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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 29 JUIN 1871. 


* La séance est ouverle à une heure par M. Mohl, 
président. 

Avant la lecture du procès-verbal de la dernière 
séance, M. Mohl raconte à la Société les efforts faits 
par M. Pauthier, pendant le règne de la Commune, 


pour sauver un membre de la Société, M. l’abbé 
Perny, provicaire apostolique delà Chine, qui avait 
été arrêté et envoyé à la Conciergerie, comme otage. 
M. Pauthier, s’appuyant sur une réclamation signée 
des membres du Conseil présents à Paris, fit des 


démarches courageuses et persévérantes, dont le 
résultat fut de faire placer M. Perny dans une ca¬ 
tégorie moins exposée des'oiagfcs. De la sorte la vie 
de M. Perny a été sauvée; au dernier moment, il 
put s’échapper de la Roquette à travers les plus 
grands dangers. La Société remercie M. Pauthier 
de ce qu’il a fait dans cette circonstance. 
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Le secrétaire donne ensuite lecture du procès- 
verbal de la dernière séance annuelle; la rédaction 
en est adoptée. 

Lecture est donnée de deux lettres, l’une de la 
rédaction du journal anglais Nature, l’autre de la 
rédaction du journal anglais Academy, demandant 
l’échange du Journal asiatique contre leurs publica¬ 
tions. Cet échange est adopté pour Y Academy, mais 
non pour Nature, qui, étant un journal d’histoire 
naturelle, n’a pas assez d’analogie uvec les travaux 
de la Société. 

M. Mohl et M. Renan proposent l'adjonction de 
M. Joseph Halévy à la Société. M. Hfllévy est reçu 
membre de la Société asiatique. 

M. Renan, secrétaire, donne lecture du rapport 
annuel sur les travaux du Conseil pendant l’année 
1870-1871. 

M. Barbier de Mcynard expose les motifs pour 
lesquels la Commission des fonds ne peut faire è 
cette séance son rapport sur les comptes de la So¬ 
ciété. Les événements obligent la Commission de 
réunir les comptes de l'exercice passé et du pro¬ 
chain exercice ; un rapport commun sur ces deux 
exercices sera fait en 187a. 

M. J. Iialévy donne lecture à la Société d’un 
fragment de son rapport* au Ministre de l’instruc¬ 
tion publique sur son voyage épigraphique dans le 
Yémen. 

On procède au remplacement des membres sel¬ 
lants du Conseil. Voici le résultat du scrutin. 
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Président : M. Mohl. 

Vice-présidents : MM. Adolphe Regnier, Barthé¬ 
lemy Saint-Hilaire. 

Secrétaire-adjoint et bibliothécaire : M. Barbier 
de Meynard. 

Trésorier : \ 1 . De Losgpérier. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Pagthier, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil: MM. Dügat, Fodcaux, 
Sangdinetti, Gdigniact. Barthélemy Saint-Hilaire. 
Bronet de Presle, Schefer, Feeb. 

Censeurs : MM. Gcigniafé, Barthélemy Saint- 
Hilaire. 

OCVBAGBS OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Études sur les Tchinghianés ou Bohé¬ 
miens de l'Empire ottoman, par A. G. Paspati, D. M. 
Constantinople, A. Koroméla, 1870, grand in-8°, 
65 a pages. 

Par les rédacteurs. Trois numéros du journal 
Nature. 
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PRÉSIDENT. 

M. Mohl. 

VICK-PRÉSIDENTS. 

MM. Ad. R boni eu. 

Barthélemy Saint-Hilaire. 

SECRÉTAIRE. 

M. Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET DIDLIOTIIBCAIRH. 

M. Baruikr de Meynard. 

TRÉSORIER. 

M. DbXongpérier. 

COMMISSION DES PONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Pauthier. 

Barbier de Meynard. 


MM. Guigniaut. 


CENSEURS. 
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MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Lancereac. 

Pavet oe Courteille. 

De Saulcy. 

De Slanb. 

Dulaurier. 

Oppert. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 

Bréal. 

J. Derenbocrc. 

D'Hervey de Saint-Denys. 

Sédillot. 

De Kiianikop. 

Garrez. 

ZOTENBERG. 

L’abbé Barges. 

Dogat. 

Foücaox. 

Sangcinetti. 

Gdigniaut. 

Brunet de Preslk. 

Charles Scheper. 

Feer. 
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RAPPORT 

. scn 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE 1 870-1871, 

FAIT X LA SÉANCE ANNUELLE DK LA SOCIÉTÉ, 

LE 29 JUIN 1871 , 

PAR M. ERNEST RENAN. 


Messieurs, 

Pouvions-nous croire, il y a un an, quand nous 
étions réunis presque à pareil jour pour régler les 
intérêts de notre société, que nous nous trouvions 
à la veille d’une crise qui devait mettre en question 
notre existence, nos ressources et jusqu’à l’avenir 
de nos études et de nos travaux? Quelles épreuves! 
quelles angoisses ! Et que ceux de nos fondateurs 
qui traversèrent les jours terribles de la première 
Révolution furent heureux auprès de nous! Us virent 
la patrie en danger, la société livrée à une violente 
convulsion; ils ne virent pas la J?rance atteinte au 
cœur même de sa vie, le pacte social nié, 1# foi en 
la valeur, en la dignité de la vie humaine, ébranlée 
par un doute cruel. Tirons le voile, Messieurs, sur 
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ces navrants souvenirs. Notre règle à nous est de 
continuer notre œuvre, même quand on peut se 
demander si l’on travaille pour un lendemain. L’em¬ 
pereur romain qui, au moment de mourir, résu-' 
mait son opinion sur la vie par ces mots : Nil cxpe- 
dit, n’en donnait pas moins pour mot d'ordre à ses 
officiers : Laboremus. La science ne chôme pas plus 
que le devoir. Dans des temps comme les nôtres, 
on ne surmonte le désespoir que par la volonté ré¬ 
fléchie de remplir sa lâche de tous les jours, dût-on 
y porter un esprit distrait et tout autre chose qu’un 
cœur léger. 

Il était inévitable qu'une année où la vie de Pa¬ 
ris a été si profondément troublée apportât dans 
nos fonctions de grands désordres. Les séances de 
votre Conseil n’ont pu se tenir avec leur régularité 
accoutumée, et, sans l’hospitalité que l’Institut a 
bien voulu nous donner dans ses bâtiments, elles 
n’auraient pas pu se tenir du tout. Nous avons dû 
nous y borner à la discussion des affaires urgentes; 
toute correspondance étant impossible avec le de- 
hore, les communications scientifiques n’auraient 
offert qu’un intérêt bien restreint. Pouvions-nous 
d’ailleurs songer à autre chose qu'à conserver vos 
ressources pour des temps meilleurs? Plus d’une 
fois nous avons pu concevoir des craintes sur la sû¬ 
reté de vos valeurs; ça été là pour les membres de 
votre Conseil l’objet d’un perpétuel souci. 

La publication du Journal asiatique a été mise 
fort en retard. Le dernier numéro qui vous a été 
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distribué est Je numéro d’août-septembre 1870. 
Rassurez-vous pourtant, Messieurs, aucune lacune 
ne déparera votre collection, et un jour, à celui qui 
parcourra la série de votre journal, les années 1870 
et 1871 n’offriront ni un moindre volume f ni un 
moindre intérêt que les autres années. Les numéros 
d’octobre 1870 à janvier 1871 sont en composition 
et ne tarderont pas à être tirés; Ig matière pour les 
numéros suivants est assurée. Votre Collection orien¬ 
tale n’a même pas été trop entravée. Vingt-deux 
feuilles du tome VI des Prairies d'or de Masoudi sont 
tirées; le reste du volume est composé depuis le mois 
de mars et aurait certainement paru à l’heure qu’il 
est sans les déplorables catastrophes de ces deux der¬ 
niers mois. 

La question de votre local n’a pas été pour le 
Conseil l’objet d’une moindre sollicitude. Votre bail 
expirait le ' 1 5 avril dernier. Quelques membres 
du Conseil ont cherché à donner suite à une idée 
conçue depuis longtemps par plusieurs d’entre nous. 
Il est clair que la justice elles convenances voudraient 
que la Société fût au moins logée dans un bâtiment 
de l’État , en retour de tant de services quelle rend 
à l’État. Cette pensée a été accueillie par M. Jules 
Simon, ministre de l'Instruction publique, avec un 
empressement dont nous devons être profondé¬ 
ment reconnaissants. Parles soins de M. Saint-René 
Taillandier, secrétaire général du ministère, et de 
M. Constant Dufeux,architecte du palais du Luxem¬ 
bourg, un beau et vaste local nous fut assigné dans 
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ce palais; certaines circonstances nous donnaient 
même la certitude que le local en question ne nous 
serait pîis enlevé, quelles que fussent un jour les 
destinées du palais. Le vendredi 17 mars dernier, 
votre secrétaire recevait au ministère de l’Instruc¬ 
tion publique l'assurance que le lendemain l’ordre 
de mettre l’appartement à notre disposition serait 
signé parle ministre. Hélas! vous savez ce que fut 
le lendemain!.. . A Versailles, M. le ministre et 
M. le secrétaire général nous renouvelèrent leurs 
promesses; il était décidé.que, dès la rentrée de Pa¬ 
ris dans l’ordre légal, le ministre adresserait à l’ar¬ 
chitecte l’ordre de nous livrer les pièces convenues. 
Pouvions-nous prévoir l’infernale scélératesse qui 
devait, en livrant aux flammes les principaux édi¬ 
fices de Paris, réduire momentanément à une triste 
pénurie de bâtiments la ville du monde la plus 
riche en constructions publiques? Le Luxembourg 
va être pour un temps occupé par l’administration 
de la Ville, et il est douteux que nous puissions sur- 
le-champ y être logés; mais la bienveillante con¬ 
cession que nous avait faite M. Jules Simon n’est 
pas retirée; elle subsiste en principe; peut-être 
même quand l’emménagement des services de la 
Ville sera plus avancé, obtiendrons-nous dans les 
bâtiments du palais, à défaut de l’appartement qui 
nous était destiné, un établissement provisoire qui 
nous garantisse l’exécution future de la parole qu’on 
nous a généreusement octroyée. 

Des pertes sensibles sont venues s’ajouter à tant 
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d’autres deuils. Notre premier vice - président, 
M. Caussin de Perceval, nous a été enlevé vers la 
fin du siège, et c’est sous la menace des obus enne¬ 
mis que nous lui avons rendu les derniers devoirs. 
Notre école ne pouvait faire une perte plus sensible. 
M. Caussin de Perceval ne laisse guère qu'un livre; 
mais c’est peut-être le livre de toute notre généra¬ 
tion qui est le plus sûr de rester. L'intérêt extraor¬ 
dinaire du sujet, la science et la conscience avec 
lesquelles il a été traité, font des trois volumes de 
Y Histoire des Arabes avant l'islamisme un véritable 
original, une source qui sera toujours consultée. 
L’histoire des anciens peuples n’a pas d’image plus 
attachante que celle de cette vie pleine de charme 
que nous présentent le Kitâb el-AgAni, les autres re¬ 
cueils du même genre et, en général, les poèmes 
anté-islomiques. M. Caussin de Perceval a su présen¬ 
ter cet ensemble avec une sincérité, une candeur, 
un oubli de toute vanité personnelle, qui laissent au 
sujet son plein relief et rappellent l’accent honnête, 
le goût do 1a vérité qui distinguent notre vieille 
école des Rollin, des Tillemont. M. Caussin de 
Perceval sc proposa de traiter la matière selon les 
vues des Arabes; il n’y introduisit pas tout ce que 
Jes sources grecques et latines, notamment l’épigra- 
phic du Hauran, auraient pu lui fournir; il n’y mêla 
pas non plus ce qu’on appelle la critique, et bien 
que de la sorte certaines pages de son livre aient 
pris une tournure plus positive que celle que com¬ 
porte une histoire légendaire, il faut presque s’en 
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réjouir; le livre y a gagné en transparence et en 
naïveté. M. de Sacy, qui fit les premiers pas assures 
dans cette forêt vierge de la poésie anté-islamiquc, 
avait traduit ces vieilles poésies avec une certaine 
pesanteur ; les traductions de M. Caussin sont à la fois 
élégantes, fines et scrupuleusement exactes. La 
connaissance que notre confrère avait de l'arabe était 
admirable. Il y a eu, il y a encore de plus subtils 
grammairiens; mais personne n’a jamais su mieux 
que lui saisir le sens d’une phrase arabe, n’y voir 
rien de plus, rien de moins que ce qui s y trouve. 

S'étant imposé avec raison de conduire son tra¬ 
vail jusqu'à la réduction de toutes les tribus arabes 
sous la domination unique de l’islam, M. Caussin 
fut amené à traiter de la vie de Mahomet et des ori¬ 
gines de l’islamisme. On a été, on ira plus loin dans 
ce sujet .délicat; on n’y portera pas plus de sûreté, 
ni des vues plus justes. Le premier, M. Caussin de 
Perceval reconnut avec sens le caractère du fonda¬ 
teur de la religion musulmane. Mahomet sort de son 
livre vivant, possible, vraisemblable. Avec l’impartia¬ 
lité d’un esprit droit, M. Caussin de Perceval vit ce 
qu’il y eut en lui d’inspiration sincère, et montra 
parfaitement comment ses prédications répondirent 
aux aspirations religieuses du temps. 

Je ne connais pas de livre qui fasse plus d’hon¬ 
neur à la France que Y Histoire des Arabes avant l'is¬ 
lamisme. M. Caussin de Perceval y travailla de longues 
années consécutives, et, donnant un exemple trop 
rarement suivi, publia les trois volumes, formant 



JUILLET 1871. 


16 

un total de plus de 1,800 pages, en même temps, 
sans déflorer l’ouvrage par aucune publication hA- 
tive. Tiré malheureusement à un trop petit nombre 
d’exemplaires, et à peine mis dans Je commerce, le 
livre est devenu rare, et l’on ne peut assez regretter 
que les forces aient manqué à notre confrère pour 
en donner une nouvelle édition. 

Le caractère de M. Caussin de Perceval était à 
l'avenant de son livre. On ne fut jamais plus mo¬ 
deste. Cette bonne tradition de la science fran¬ 
çaise, qui tend à se perdre de jour en jour, et dont 
la première règle était de ne jamais parler de 
soi, M. Caussin l’observait jusqu’à paraître timide. 
Non-seulement il ne rechercha jamais la réclame; 
il semblait fuir la juste réputation. On le prit à 
l’Institut bien plus qu’il ne s’y porta. Il semblait 
craindre qu’on 11e lui prêtât une profession d’érudit, 
à laquelle il n'aspirait pas. Éloigné de toute intrigue, 
le plus doux et le plus inoflensif des hommes, 
M. Caussin de Perceval est la meilleure réponse à 
ceux qui nous calomnient et qui, pour quelques 
misères dont aucun pays n’est exempt, oublient ces 
purs et bons caractères, ces œuvres solides, fortes, 
étudiées, dont ailleurs on se ferait des titres de 
gloire nationale, et qui chez nous sont connues de 
cent personnes, parce que nous laissons trop sou¬ 
vent l’esprit superficiel et le charlatanisme usurper 
la place due au vrai mérite et nous représenter aux 
yeux de l’étranger. 

On peut regarder également comme une victime 
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du siège M. Théodule Devèria, conservateur-ad¬ 
joint du musée égyptien au Louvre. Depuis plu¬ 
sieurs années, gravement atteint de la poitrine, 
M. Devèria- ne se soutenait qu’en allant passer l’hiver 
à Cannes. Le blocus l'ayant empêché de sortir cette 
année ù l’époque accoutumée, il est mort. M. De- 
véria était une nature fine, distinguée, des plus at¬ 
tachantes. Ses travaux d’égyptologie sont justement 
estimés; son habileté comme dessinateur relevait 
son talent de philologue; la perfection de nos types 
hiéroglyphiques de l’Imprimerie Nationale est en 
partie son ouvrage. 

Non moins regrettable est la mort prématurée de 
notre intelligent et-courageux voyageur Guillaume 
Lcjcan, qui s’est éteint tristement au fond de la Bre¬ 
tagne, sa patrie, an plus fort de nos malheurs. Le- 
jean , quoique ayant beaucoup voyagé en Asie, n’ap¬ 
partenait pas proprement au monde des orientalistes ; 
sa vaste curiosité, son esprit philosophique, sa no¬ 
blesse de cœur, son caractère austère et inflexible, 
font néanmoins de sa perte un deuil pour nous 
tous. 

C’était aussi un infatigable ami de la vérité que 
le savant et modeste M. Obry, juge honoraire au 
tribunal d’Amiens, membre de l'Académie de cette 
ville. M. Obry donnait l’exemple rare d'un magis¬ 
trat de province se tenant au courant dos études 
les plus avancées. La. philologie et la mythologie 
aryennes comparées étaient l'objet de ses prédilec¬ 
tions. Son esprit indépendant se plaisait aux pro- 
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blêmes de l’histoire religieuse; sa haute sagesse pra¬ 
tique le préservait des vaines poursuites de réputation 
et d’ambition, achetées toujours au prix de tant 
de sacrifices de conscience, et qui rendent si rare¬ 
ment ce qu'on leur sacrifie. Il est mort dans un 
âge avancé, à près de soixante et dix-huit ans, travail¬ 
lant à la publication d’un de ses mémoires les plus 
hardis et les plus savants. 

Rien d'autres morts, Messieurs, comme celle de 
M. Combnrcl, professeur d’arabe à la chaire d’Alger, 
sans parler d ci pertes que l’interruption des relations 
» pu nous laisser ignorer, ont laissé des vides sen¬ 
sibles parmi vous; mais votre zèle redoublera avec 
les épreuves de la patrie; vous conserverez à la 
France une de ses gloires; vous effacerez prompte¬ 
ment la trace funeste d’une année de stupeur et de 
mort. 

Le nombre de travaux nouveaux que j’ai h vous 
signaler est restreint sans doute; il prouve néan¬ 
moins surabondamment que le feu sacré ne s’est pas 
éteint parmi vous. De môme que quelques-uns des 
plus beaux mémoires de M. de Sacy portent la date 
de 1793, de môme on remarquera un jour à votre 
honneur que les plus tristes mois de 1870 et 1871 
ne virent pas s’interrompre vos savantes recherches. 

M. Leupol a terminé par un volume de racines 
sanscrites composées en vers techniques sur le 

' I* Jardin des racines sanscrites, ouvrage faisant suite à la Mé¬ 
thode grammaticale, nu Dictionnaire, aux deux Sclcctæ. xvn-laa 
pages, in*8\ Nancy, Grosjran; Paris, Maisonneuve, 1870. 
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modèle des Racines grecques de Port-Royal, l’en¬ 
semble des ouvrages élémentaires par lesquels l’école 
de Nancy çroit avoir rendu le sanscrit classique et 
lui avoir préparé un accès dans nos lycées. Sans 
. partager ces prétentions et ces espérances, et tout 
en faisant des réserves sur la méthode des racines 
en vers techniques, qu’on parait avoir abandonnée 
pour l’enseignement du grec et du latin, rendons 
hommage aux hommes dévoués qui, dans une ville 
occupée par une armée étrangère, ont su exécuter 
de difficiles labeurs. Il faut louer surtout les prin¬ 
cipes excellents que M. Guerrier de Duraast a su 
trouver l’occasion d’émettre à propos de la publica¬ 
tion de M. Leupol : «.Qu'il y ait, quoi qu’on en ait 
pu dire, avantage pour un peuple à posséder la 
science. — à posséder surtout le véritable fruit de 
la science (la compréhension), — c’est ce qui com¬ 
mence à être confessé d’un public jusqu’à présent 
endormi, lequel avait presque fini par croire qu'être 
bien renseigné sur toutes matières ne sert pas à 
grand’chose, et que peut-être un peuple, en culti¬ 
vant la naïve ignorance, tandis que toutes les autres 
nations s’instruisent, prend le moyen de devenir 
meilleur quelles.» 

C’est également dans un département cruelle¬ 
ment pressé par l’ennemi qu'a été imprimée la con¬ 
tinuation de la traduction du Mohabharala par 
M. Fauche 1 . Le respectable et laborieux traducteur 


1 . 1 * Mahnlhorala, potiue épique de Krishna Dwaipayana, Ira- 
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mourut pendant l’impression du tome X ; ce tome X 
a pu êlie complété d’après les manuscrits de 
M. Fauche, laissés A l’imprimerie de M. Carro A 
Meaux. Il paraît même qu’une suite sera donnée A 
l’ouvrage par un des amis de M. Fauche. Nous , 
avons fait des réserves sur la méthode grammaticale 
et critique qui a présidé A celte vaste publication; 
il faut reconnaître néanmoins le courage qui l’a fait 
entreprendre et qui la fait continuer. Que d’efTorls 
généreux, que d'initiatives honnêtes sont empêchés 
en province de porter tous leurs fruits, par le dé¬ 
faut d’organisation de nos écoles savantes et de 
notre travail scientifique! 

M. Obry, dont nous regrettions tout A l'heure la 
mort, a publié, dans les derniers mois de sa vie, 
un mémoire dont il avait donné depuis longtemps 
connaissance A plusieurs de ses amis 1 . M. Obry 
cherche A établir des rapprochements entre Jéhovah 
et Agni et A fonder une sorte d’exégèse biblico-vé- 
dique. Je ne partage pas l’opinion du savant magis¬ 
trat; quoique l'origine du nom de Jéhovah soit fort 
obscure, je ne pense pas qu'il ait rien de commun 
avec le! ou tel mot sacramentel de la religion vé¬ 
dique; mais tout ce qui est sorti de la plume de 
M. Obry est digne d'être médité;en ces éludescom- 

<tuil par Ilippolyte Fauche; X* volume, pnbliralion posthume, 445 
pages, grand in-8\ Paris. Liepmannsohn et Dufour. 1870. 

1 JMiovah et Agni, études biblico-védiques sur les religions des 
Aryns et des Hébreu* dans la haute antiquité; ixxv-i 53 pages, 
in-8°. Paris, Durand et Prdono-Lauricl. 1870. 
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mençantes, tous les coups de sonde ont d'ailleurs 
leur utilité, ne serait-ce que pour indiquer les points 
où il n’y a plus d’effort à tenter. 

M. Feer a continué ses consciencieuses éludes 
sur les origines du bouddhisme. Une question do¬ 
mine toutes les autres dans cette branche de la cri¬ 
tique; c'est la question de l'âge relatif des textes 
•contenant la doctrine de liouddha et de l’ordre de 
leur rédaction. Cela est vrai surtout pour la prédi¬ 
cation de Bénarès (u enseignement des quatre véri¬ 
tés»), qui est considérée comme reflétant avec le 
plus de fidélité la véritable pensée et l'enseignement 
direct de Çakyamouni. M. Feer a essayé de classer 
les rédactions diverses de ces prédications et de les 
comparer 1 . Le problème ressemble beaucoup â 
celui que présente la rédaction des quatre textes 
évangéliques, et sans doute donnera lieu un jour â 
non moins de systèmes opposés. M. Feer a réuni 
sous le titre d Éludes bouddhiques Jes divers travaux 
qu'il a publiés dans votre journal de 1866 à i 870 2 . 

M. Garcia de Tassy n’a pas voulu que la guerre, 
qui l’a empêché de prononcer en décembre 1870 
son discours d’ouverture, privât le public du ta¬ 
bleau qu’il a coutume de présenter annuellement 
du mouvement littéraire dans l’Inde 3 . Il on a fait 
l’objet d’une brochure à part, qui renferme des dé- 

1 Journal asiatique, niai-jain 1870. 

1 Paris, Maisonneuve. 3 i6 pages. 

1 La langmect la littératurekindotutunics en 1570 , page*, in-8*. 
Paris, Lahillr el Maisonntnre, 1871. 
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tails pleins tic vie sur le mouvement de réforme 
déiste qui travaille l’Inde et entraîne la suppression 
des castes, sur la lutte de l’hindi et de l’hindouslani- 
urdu, sur les rivalités des sectes nombreuses qui se 
partagent le pays. La liberté que l’Angleterre laisse 
aux populations indigènes amène les conséquences 
les plus singulières, en particulier un développement 
de l’instruction publique capable de faire envie à bien* 
des peuples européens, et un réveil du vieil esprit 
hindou, qui tend chaque jour à faire disparaître 
l’islam. 

Notre laborieux et regretté confrère, M. Lvariste 
Prudhomme, avait traduit du russe une étude de 
M. Patkanolf sur la grammaire comparée de la 
langue arménienne, qui a paru dans votre journal 
par les soins do M. Dulaurier 1 . Le travail de 
M. Patkanolf paraît conçu dans les bons principes 
de l’école de M. Bopp. Il montre trèVbicn la place 
do l’idiome arménien dans la famille iranienne, ses 
affinités particulières avec le tend, l’état de décré¬ 
pitude où il est arrivé sous le rapport des flexions 
grammaticales, décrépitude qui ne le cède guère 
qu’à celle où est parvenu le persan moderne. 
M. Dulaurier a ajouté au mémoire de M. Patkanolf 
des observations de phonétique. La grammaire 
comparée de l’arménien avait déjà été l’objet de 
travaux ingénieux; le travail de M. PatkanolT les 
complète, bien qu’au dire des juges compétents 


Journal miatii/iif, aoAtarplMnhiv* 1870 . 
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plusieurs des vues du philologue russe aient encore 
besoin de confirmation. 

Les études sémitiques ont été moins troublées 
que les études indo-européennes par les événements 
politiques. Une inscription araméenne et des em¬ 
preintes d’un grand nombre d’inscriptions phéni¬ 
ciennes d'Afrique, adressées à l’Académie par 
M. Euting, sont venues enrichir le cabinet de la 
commission des inscriptions sémitiques 1 . M. Judas 1 
a publié une nouvelle inscription carthaginoise; 
M. Joseph Halévy 3 a repris l’inscription de Mar¬ 
seille, en la rapprochant du texte analogue trouvé 
à Cartilage. Les étymologies et les vues mytholo¬ 
giques de M. Halévy soulèvent de graves objections. 
Quand M. Halévy aura une connaissance plus com¬ 
plète de la science européenne, il se débarrassera 
de certaines formes absolues de langage qui viennent 
presque toujours de ce qu’on ne s’est pas suffisam¬ 
ment rendu compte des raisons de ceux que l’on 
combat; mais les suggestions d’une vive imagina¬ 
tion philologique, jointe à une familiarité directe 
avec beaucoup d'idiomes, ont leur prix, même 
quand elles ne sont pas encore contenues par la sé¬ 
vère méthode qui ne peut s’apprendre que dans les 
grandes écoles philologiques créées par le génie de 
l’Occident. 

* Comptes rendus de T Académie des inscriptions et belles-lettres, 
1870, p. 17, 18, a 3 .ig 4 . 

* Reçue a/ricaine, juillet 1870. p. 3 alî et .«niv. 

' Jour nul asiatique, mai-juin 1870. 
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M. Oppert a dit son opinion sur l'inscription de 
Dibon ‘. M. Maurice Vernes 1 2 a communiqué à l’Aca¬ 
démie une note sur un fragment de poterie antique 
qu’il a trouvé lui-même à Jérusalem, parmi les dé¬ 
combres, vers l’extrémité sud du mont Sion, et 
qui porte un reste d’inscription fort analogue à 
l’inscription de Dibon. L’essentiel pour ces sortes 
de trouvailles est d’avoir les yeux ouverts; mainte¬ 
nant qu’on a commencé A voir les inscriptions en 
ancien caractère hébreu, on en trouvera un grand 
nombre. La valeur archéologique du fragment dé¬ 
couvert par M. Vernes est très-grande; car voilà un 
monument qui ne peut guère être postérieur au vu* 
ou vin* siècle avant notre ère; les moulures qui le 
décorent prennent ainsi un rare intérêt. 

M. Clermont-Ganneau ne cesse pas de faire 
de Jérusalem le centre d’une exploration active, 
féconde, ingénieuse. Il se passe à peine un courrier 
sans qu’il nous adresse quelque communication, 
quelque conjecture, toujours marquée au coin d’un 
esprit sagace. Je signalerai en particulier sa curieuse 
note sur la « pierre de bohun », qui a si fort exercé les 
commentateurs 3 . M. Clermont-Ganneau nous a 
aussi transmis un plan sommaire de la ville de Di- 


1 Journal asiatû/ue, mai-juin 1870, p. 5 aa- 5 a 4 . 

1 Comptes rendus de CAcadémie des inscript. 1 h octobre 1870, 
p. 379 et suiv. 

3 Ilccne archéologique, août 1870. Cf. Comptes rendus de FAcade'- 
mie, 39 juillet 1870, |>. aoo-aoi. 
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bon 1 , qui, tout provisoire qu'il est, sert à lever 
plus d’une difficulté dans l’inscription. 

M. Victor Guérin croit avoir découvert à Khirbet 
el-Medieh, qu'il identifie avec Modin, les restes du 
célèbre tombeau des Macchabées, qui nous est dé¬ 
crit avec detail par l’historien juif de cetfe famille 
héroïque. Ses raisons paraissent très-concluantes. 
Le monument signalé par M. Guérin est en tout 
cas une ruine juive intéressante, et il faut louer le 
consciencieux explorateur d'avoir pris toutes les 
précautions pour que ce monument soit à l’avenir 
préserve de la destruction 2 . A propos des publica¬ 
tions de M. Guérin, M. Poulain de Bossay 3 est re¬ 
venu à ses études favorites sur la géographie de la 
Palestine, laquelle a également fourni à M. François 
Lenormant la matière de quelques observations 4 . 
M. Harkavy a proposé quelques nouvelles conjec¬ 
tures sur les mots égyptiens qui se trouvent dans la 
Bible 5 , sur le fleuve Oulai et sur ce nom bizarre de 
Sckeschak, par lequel on croyait jusqu’ici que Jéré¬ 
mie avait voulu rendre le nom de Babel, selon les 
procédés de l’alphabet atbasch 6 , explication déses¬ 
pérée assurément, mais peut-être moins que celle 


1 Revue archéologique, septembre 1870. 

3 Comptes rendus de t.Acadcnie, 5 août >870, p. 202 et suiv. 
aâo. 

3 Bulletin Je la Société île géographie, juillet-août 1870, p. 3 a et 
MÛV. 

4 Retue archéologique, juillet 1S70, p. 34 . 

* Journal asiatique, mars-avril 1870. 

* Journal asiatique, août-septembre 1870. p. 3 ot>- 3 o 8 . 
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de M. Harkavy, et en tout cas confirmée par un 
autre exemple de Jérémie. 

M. Guillaume Rey vient de publier un très-beau 
volume sur les restes grandioses que l’architecture 
militaire des croisés a laissés en Syrie '. Il n’y a pas 
au monde de monuments plus imposants que ces 
prodigieuses citadelles de Tortose, do Kalaat el- 
Hosn, de Merkab, d’Atblitb, qui chaque jour dis¬ 
paraissent sous les marteaux des tailleurs de pierre 
syriens, mais qui, tels qu’ils sont, donnent la plus 
haute idée de la force de la domination latine en 
Syrie au xu* et au xm* siècle. L’aspect de ces cons¬ 
tructions extraordinaires a suggéré beaucoup d’er¬ 
reurs; on n’a pas voulu croire que le moyen Age 
eût bâti avec un tel appareil; on a vu des châteaux 
phéniciens dans des tours dont l’origine franque est 
écrite avec une certitude presque absolue. M. Rey a 
relevé les plus importants de ces monuments, y a fait 
la part de chaque nation occidentale, do chaque 
ordre militaire, sans oublier l’influence byzantine 
et arabe. Des planches, et dos bois dont l’exécution 
fait le plus grand honneur â notre habile graveur, 
M. Erhard, rendent très-bien l’état des lieux; quel¬ 
ques restitutions de l’état ancien sont tentées avec 
bonheur sous l’inspiration des idées de M. Viollct 
Le Duc. La matière n’est pas épuisée; l’auteur lo 
sait mieux que personne; pendant longtemps les 

1 Étude sur les monuments de l'architecture militaire des croisés rit 
Syrie et dans die de Chypre. Paris. Imprimerie nationale, 1871; 
î 86 pages in- 4 *, j\ planches, nombreux bois Hnns le texte. 
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châteaux de Syrie devront être l'objet d'étude des 
archéologues qui ont pris pour tâche de faire l’his¬ 
toire de l’architecture militaire durant le moyen âge; 
mais les bases sont très-bien posées par M. Rey, et 
quelques belles mines sont décrites dans son livre 
pour la première fois. 

L’antique numismatique de l’Espagne a été l’ob¬ 
jet d’un savant travail de M. Aloïss Heiss, lauréat 
de l’Institut l . M. Heiss distingue dans l’Espagne an¬ 
térieure à la conquête romaine deux monnayages : 
i°le monnayage punique puràMalaca.à Gadès, etc. 
2 " le monnayage bastulo-phénicien, qui fait une 
catégorie à part, et que M. Heiss a particulièrement 
étudié. L’alphabet bastulo-phénicien est loin d'être 
complet et laisse place à beaucoup de doutes. 
M. Heiss a contribué à les restreindre, et son livre 
nous paraît destiné à faire époque dans ces difficiles 
études. 

M. Clermont-Ganneau 2 a publié un très-curieux 
petit monument himyarite, qui a été apporté de 
l’Iémen à Jérusalem. C’est un des rares spécimens 
que l’on possède de la sculpture sabéenne, et. s’il 
fallait juger d’après ce spécimen, on en prendrait 
une pauvre idée. Il est permis de n’y pas reconnaître 
l’influence grecque que M. Ganneau a cru voir; j’y 
trouve plutôt une physionomie hindoue et en par¬ 
ticulier de la ressemblance avec les bas-reliefs boud- 

1 Description générale des monnaies antiques de T Espagne. Pari*. 
Imprimerie impériale, i870,in-4\5i6pages de leile et 68 planche*. 

1 Journal miatiqnr, marvavril 1R70. , 
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dhiques représentant la vie de Çakyamouni. M. Gil- 
demeister et M. Blau, travaillant séparément, sont 
tombés à peu près d’accord avec M. Clermont-Gan- 
neau sur la lecture de l'inscription. L'interprétation 
des détails de la [sculpture souffre au contraire de 
grandes difficultés. 

11 sera glorieux pour la France, Messieurs, que 
l’année même de ses plus grands malheurs ait été 
signalée par une importante mission scientifique 
dont l’initiative nous appartient. Dans le courant de 
l’année 1869, M. Joseph Halévy attira l’attention 
des membres de l’Académie des inscriptions qui 
s’occupent du futur Corpus inscriptionuni semiticaruni 
sur les services qu'il pourrait rendre si on lo char¬ 
geait d’une mission dansl’Iémen, à l’effet de recueil¬ 
lir les inscriptions himyarites. M. Halévy avait déjà 
visité l’Abyssinie; sobre, habitué à voyager d'une 
manière simple et dure, M. Halévy comptait, non 
sans raison, sur les facilités que lui procurerait sa 
qualité d’israélite oriental. Il y a, en elfct, une syna¬ 
gogue à Sanaa, et, dans un pays aussi inhospitalier 
que l’Arabie méridionale, c’était un avantage énorme 
de trouver en arrivant un point d’attache et, si j’ose 
le dire, une famille, peu nombreuse, il est vrai, et 
officiellement peu influente, mais dévouée à ses 
membres et empressée à les servir. L’Académie sc 
prêta au plan de M. Halévy; elle.proposa au minis¬ 
tère de l’Instruction publique de faire sur scs propres 
fonds la moitié de la faible somme qu’il demandait ; 
le ministère fit l’autre moitié, et le courageux rxplo- 
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râleur put partir vers septembre 1869. M. Halévy 
s’est acquitté de sa mission avec un grand courage 
et avec bonheur. Il rapporte des reproductions meil¬ 
leures des textes relevés par Arnaud, et des copies 
d’un grand nombre de textes inconnus jusqu'ici. 
L’Académie avait engagé M. Halévy à prendre au¬ 
tant que possible des estampages des monuments. 
Cette partie du programme n’a pu être remplie. 
Les estampages exigent du temps, des opérations 
qu’on ne peut dissimuler, un attirail considérable. 
L’esprit soupçonneux des Arabes de ces contrées 
n’eût rien permis de pareil. Ce n’est qu’à force de 
ruses, de stratagèmes, en cachant son dessein sous 
l’apparence de pèlerinages à des tombeaux de saints 
ou d’actes simulés, que M. Halévy a pu faire ses 
copies et les dérober à ccs jaloux et stupides pos¬ 
sesseurs d’une précieuse antiquité. Une seule fois 
(et malheureusement il s'agissait d'un monument 
très-important) il a eu le regret de se voir enlever 
le dessin qu’il avait conquis avec tant de peine. Les 
copies de M. Halévy seront du pkis grand secours 
pour cette curieuse épigraphie; les minutes origi¬ 
nales en seront déposées à l’Institut. La nature par¬ 
ticulière du caractère himvarite, composé de grands 
traits droits et de lettres majuscules, rend moins 
regrettable qu’on ne serait tenté de le croire l’ab¬ 
sence d’estampages, de telles empreintes étant d’au¬ 
tant plus nécessaires que l'écriture est plus cursive. 
Malgré celte lacune, et tout en regrettant que 
M. Halévy n’ait pas pu joindre à ses services épi- 
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graphiques des services comme cartographe, dessi¬ 
nateur, archéologue, le voyage dont nous venons 
de parler laissera une trace dans la science et fait 
infiniment d’honneur à la Compagnie savante qui 
l'a encouragé, ainsi qu’à lardent et hardi voyageur 
qui l’a exécuté. 

Les études berbères n'ont pas langui, quoique 
les zélés officiers de l’armée d’Afrique qui ont fondé 
chez nous cette branche de recherches aient dû 
interrompre leurs travaux pour les soucis de la 
défense de la patrie. La commission du Corpus in- 
scriptiontim semiticarum a reçu plusieurs textes nou¬ 
veaux \ et M. Reboud a ajouté un supplément de 
quarante nouvelles inscriptions, dont une bilingue, 
à celles qu’il a déjà publiées 3 . M. Judas 3 a conti¬ 
nué ses études consciencieuses sur ces curieux 
textes, qui longtemps sans doute encoro exerceront 
les savants, mais d’où l’on peut espérer qu’il sortira 
un jour des données philologiques précieuses pour 
l'histoire du nord de l’Afrique et pour l’ethnogra¬ 
phie en général. M. Joseph Halévy 4 , en étudiant 
le petit nombre de données que nous possédons sur 

1 Comptes rendus de tAcadémie, 1870, p. 20, 28, 70. 

* Hecueil d inscriptions libjco-berbfres, par le D' Rebond. 3 * «crie, 
comprenant les dernières inscriptions découvertes dans le ccrclo de 
la Calle par le copitoino Bosc, attaché aux affaires arabes. Perpi¬ 
gnan, imprimerie aulographiquc de Justin Saignes, février 1871; 
in-8* oblong, 5 planches. 

1 Examen des mémoires de M. le IY llcboud et de M. U général Fai- 
dherbe sur les inscriptions libyqnes; 11 1 pages in-8*. Paris, Klinck- 
sieck, 1871. 

' Actes de la Société philologique, 1. 1 , n* a, juin i8fig. 
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l’ehkili ou mahri, croit être arrivé à prouver que 
cet idiome est berber; il en conclut que les peuples 
berbers ont eu dans l’Arabie méridionale leur séjour 
primitif; car il lui paraît impossible qu’un idiome 
de la grande famille africaine ait passé dans le Hadh- 
ramaut. C’est là une conclusion qui resterait peut- 
être soumise à certains doutes, quand même la thèse 
principale de M. Halévy serait prouvée; or les do¬ 
cuments sur l’ehkili sont bien rares, et il ne semble 
pas qu’on puisse encore parler de certitude en un 
pareil sujet. 

Ce sont surtout les études égyptiennes qui ont 
traversé avec une fermeté vraiment surprenante la 
crise que nous venons de subir. La moisson de bons 
ouvrages que j’ai à vous annoncer suffirait pour 
l'honneur d’une année ordinaire de paisibles travaux. 

Accomplissant une sorte de devoir filial, M. de 
Rougé s’est chargé de continuer celte publication 
des papiers de Cbampollion depuis longtemps com¬ 
mencée, et dont les six premières livraisons ont 
donné lieu à de nombreuses critiques. M. de Rougé 
a donné la 7* et la 8* livraison, et il a eu pour pre¬ 
mier soin de compléter et de rectifier ce que les li¬ 
vraisons antérieures avaient de défectueux 1 . 

M. Mariette poursuit la série de ses grandes pu¬ 
blications sur les fouilles qu’il a dirigées par les 

« Monuments de XÊgypte et de la Nahie. — Notices descriptius 
conformes aux manuscrits autographes rédigés sur les lieux, par Cham- 
pollion le Jeune. ? et 8* livraison, faisant partie, du t. lï (a fascic. 
in- 4 *). 
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ordres de S. A. Je khédive ïsmaïl-Pacha. Cette fois, 
ce sont les fouilles d’Abydos que le savant explora¬ 
teur nous expose. La description de ces fouilles oc¬ 
cupera trois volumes; le premier'contient la descrip¬ 
tion de la ville antique el du temple de Séti I". 
C’est en suivant les indications de Strabon que 
M. Mariette a découvert cet édifice capital qui est 
devenu pour les antiquités égyptiennes et meme 
pourl'épigrapbie sémitique un véritable trésor. Sans 
parler de cette nouvelle table des rois qui a permisde 
restituer la série des premières dynasties et de vé¬ 
rifier l'exactitude des listés de Manéthon, les ta- 
bleaux’du temple de Séti I* ont révélé des faits de 
l'histoire de la dix-neuvième dynastie entièrement 
inconnus jusqu’à ce jour, en particulier le règne 
commun de Séti I" et de son fils Ramsès II. Que 
de trouvailles inattendues il est permis d’espérer le 
jour où M. Mariette attaquera enfin les grands koam 
qui, on peut le supposer, recouvrent ce célèbre 
tombeau d'Osiris d’où venait toute l’importance du 
pèlerinage d’Abydos! # 

Les textes religieux d’Abydos sont assez secs et 
frappés d’une sorte de banalité, justement parce 
qu’ils sont anciens, conçus dans un esprit encore 
théologique, et antérieurs à l’envahissement de l’évhé- 

1 Abjdos. Description des fouilles exécutées sur templacement de 
eette tille, par Aug. Mariette-bey. Ouvrage publié *ous les auspices 
de S. A. Ismail-Pacba. khédive d'Égypte. T. 1 . Ville antique, Temple 
de Séti I", i vol. grand in-fol. 88 pages, 53 planches. Paris, Franck, 
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mérisme. Tout autre est le caractère des textes d'Ed¬ 
fou, publiés par M. Navilie l . Là les dieux ne sont 
plus à proprement parler des dieux ; ce sont des rois ; 
toute la mythologie devient une histoire divine anté¬ 
rieure à l'histoire humaine, et conçue comme la pré¬ 
face de celle ci; rien ne ressemble plus à la transfor¬ 
mation que subit la théologie phénicienne entre les 
mains de Sanchoniathon. M. Jacques de Rougé a con¬ 
tinué ses éludes géographiques sur les textes de ce 
même temple d’Edfou 2 , qui appartient, comme on 
sait, à l’époque des Ptolémées. 

M. Chabas 3 a communiqué à l’Académie une dis¬ 
sertation sur un papyrus du XIV* siècle avant notre 
ère, contenant une lettre missive pleine de curieux 
détails. M. Maspero 4 a lu, devant la même compa- 

f iie, un mémoire sur la correspondance des anciens * 
gypliens 5 , et porté une critique pénétrante sur les 
problèmes relatifs à l’association du jeune Ramsès II 
au trône de Sélil", ainsi que sur les autres questions 
soulevées parla publication précitée deM. Mariette. 
M. François Lenormant 6 a étudié l'époque éthio¬ 
pienne de l’histoire d’Égypte et les circonstances qui 

1 Textes relatifs au mythe d lieras, recueillis dans le temple <f Ed¬ 
fou, et précédés donc introduction, i vol. in-fol. 1870, 37 pages. 
a 5 planches. Genève et Bâle. H. Gcorg. 

* Reçue arckéol. juillet 1870. 

3 Comptes rendus de lAcad. des inscr. 3 3 septembre 1870. 

* Ibid. ?8 octobre 1870. 

* Revue critique, 1 5 juillet 1870. 

* Comptes rendus de T Acad, des inscr. 3 o septembre 1870; Rerue 
arehéol. aoi'il et septembre 1870. 

3 
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amenèrent l'avénement de la vingt-sixième dynastie. 
C'est une des époques les plus obscures de l’histoire 
d Égypte, par suite de la division du pays en princi¬ 
pautés rivales, mais l’une des plus intéressantes, car 
c’est bien alors que l'Egypte commence à tomber 
dans la dépendance des grands empires du dehors, 
l’empire des Éthiopiens de Napata au sud, l’empire 
des Assyriens au nord et à l’est. 

Dans une série de notes qu'il a lues à l’Académie 
des sciences M. François Lenormant a résumé 
les observations et les réflexions qu'il a faites durant 
son voyage de 1869, sur l’antiquité de l’âne et du 
cheval comme animaux domestiques en Égypte et 
en Syrie, et même chez les peuples aryens; sur la 
domestication de quelques espèces d’antilopes au 
•temps de l'ancien empire; sur les animaux employés 
par les anciens Egyptiens à la chasse et à la guerre; 
sur l’histoire du chat domestique dans l’antiquité; sur 
l’introduction et la domesticité du porc chez les 
Égyptiens. H a surtout insisté sur l’existence de restes 
de l'âge de pierre en Égypte. C'est à la surface du pla¬ 
teau élevé qui sépare la célèbre vallée de Biban cl- 
Molouk des escarpements qui dominent les édifices 
pharaoniques de Deir el-Bahari que la plus curieuse 
découverte en ce genre a été faite. On sait que ces 
recherches d’archéologie préhistorique doivent tou- 


1 Nous sur un voyage en Égypte, a fascicules iu- 4 *, extraits des 
Comptes rendus de l'Acad, des sciences. Paris. Gauthicr-Villars, 1870: 
i"fascic. ao pages; a 4 fascic. 4 - 3 - 4 - 3 - 6 -A -4 pages. 
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jours être conduites avec une grande réserve. M. Ma¬ 
riette 1 a montré qu’en Égypte elles exigent un appa¬ 
reil tout spécial de restrictions et de distinctions, 
sans quoi elles mèneraient à de graves erreurs. 

M. Ancessi a cherché à éclaircir par les monu¬ 
ments égyptiens divers points du Lévitique hébreu 2 . 
M. Robiou 3 a exposé ce qu’il pense de l'ancienne 
religion des Egyptiens à l’époque des pyramides et 
à l’époque tout opposée, c'est-à-dire à cet Age de 
syncrétisme des religions helléniques et orientales 
qui suivit la conquête d’Alexandre. 

M. Eugène Revillout a pris pour sujet de ses 
études la littérature copte, et les spécimens qu’il 
en a communiqués à l’Académie 4 donnent les plus 
belles espérances. Très-versé dans l’histoire de la 
littérature chrétienne, M. Revillout a vu avec beau¬ 
coup de sagacité ce qu’a d’original, et à plusieurs 
égards de vraiment égyptien, la physionomie de 
l'histoire ecclésiastique et monastique des Coptes. 
Les papyrus et les ostraca, les inscriptions de Lon¬ 
dres et de Paris, lui ont fourni à cet égard de pré¬ 
cieuses lumières. Le caractère de l’abbé Pesuuthius, 
évêque de Coptos, au vn # siècle, sort de ces docu¬ 
ments avec un relief singulier. Le droit byzantin, 
surtout en ce qui concerne le rôle civil des évêques, 
en reçoit également de curieux éclaircissements. 

1 Comptes rendus de T Acad, des inscriptions, & novembre 1870. 

* Annales de philosophie chrétienne, murs 1870. 

* Ibid, mai 186g, juin 1869. 

* Comptes rendus de F Acad, des inscriptions, 1870, p. 3 a 1 el sniv. 
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Enfin M. Revillout a consacré une recherche spé¬ 
ciale à la phonétique de la langue copte et aux trans¬ 
formations que les mots grecs subissent en y pas¬ 
sant. Ces travaux ne nous sont encore conuus que 
par des analyses sommaires; mais ces analyses don¬ 
nent une excellente idée de ce qu’on est en droit 
d'attendre de la science et de la critique de M. Re¬ 
villout. 

Les études musulmanes ne sont pas restées oi¬ 
sives. M. Zotenberg a publié le deuxième volume de 
sa traduction de la version persane de la Chronique 
de Tabari, volume contenant l’époque sassanide et 
les commencements de Mahomet 1 . Ce beau travail, 
vous vous le rappelez, est publié par la Société 
asiatique de Grande-Bretagne et d’Irlande, quoi¬ 
qu’il soit en langue française et exécuté à notre im¬ 
primerie nationale. Tous les bons juges s’accordent 
pour donner de grands éloges à la traduction de 
M. Zotenberg. 

M. Féraud a entrepris une histoire des princi¬ 
pales villes de la province de Constantine. Il a dé¬ 
buté parla ville de Bougie*. Ces monographies, pré¬ 
sentant toutes les vicissitudes de l’histoire d’une ville 
à travers les siècles, sont d’un grand intérêt quand 

1 Chronique de Abou-Djafar-Hokammed-ben-Djarir-ben-Yézid Ta¬ 
bari, traduite par M. Hermann Zotenberg, t. If. Paris, Imprimerie 
imp. 1869; 55 a pages. 

* //«foire des tilles de la province de Constantine. — Bougie. Extrait 
du Recueil îles notices et mémoires de la Société archéologique de la 
province de Constantine . ConsUntiuc. Amolet, 1869; 3 a 8 pages et 
carte, in-S*. 
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le dépouillement des sources est complef, et que le 
cadre de l'histoire est dressé avec proportion. M. De* 
frémery 1 * a discuté une question qui intéresse l'his¬ 
toire des croisades. On sait que, quand l’armée de 
Godcfroi de Bouillon arriva devant la ville sainte, 
cette ville venait d’étre prise par le khalife d’Égypte. 
Quelle est la date exacte de cette prise? Eut-elle lieu 
en août 1096, ou en juillet 1098 ? Les opinions va¬ 
riaient à cet égard. M. Defrémery a porté dans celte 
discussion la précision ordinaire de son érudition;il 
a fait triompher d’une manière définitive la date de 
1098. 

M. Perron a continué son travail sur l’important 
ouvrage de Charani, intitulé : Balance de la loi mu¬ 
sulmane*, livre important dans l’histoire de la juris¬ 
prudence et du droit canonique musulman. M. Le¬ 
clerc vous a communiqué des observations pleines 
d’une profonde connaissance des sciences naturelles 
et médicales chez les Arabes 3 . M. Bclin 4 vous a 
donné un curieux travail sur Je régime des liefs mi¬ 
litaires dans l’islamisme, et principalement en Tur¬ 
quie. C’est ici un point essentiel pour l’intelligence 
de la société musulmane, car l'institution des liefs 
militaires a été durant des siècles la véritable force 
de l’islam. M. Belin montre fort bien que cette ins¬ 
titution ne ressemblait que pour la forme à notre 

1 Comptes rendus de t4cad. 1870, |». 4 y «*l rtiiv. 

3 llcvtic njricuine, juillet 1870. 

3 Journal asiatique, noûtacplrmhrr 1870, p. 998 ci $tm. 

* Ibid, mars-avril 1870. 
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féodalité, la féodalité impliquant un partage de la 
souveraineté entre le feudataire et le suzerain, et 
supposant chez le feudataire un droit sur le paysan, 
ce qui n’a nullement lieu dans l’islam, où la pleine 
souveraineté et même la propriété du sol restent 
entre les mains du prince. Le limar est une solde, 
une pension en partie héréditaire assignée sur une 
terre, plutôt qu’un fief. Le jeu de cette curieuse ins¬ 
titution est très-bien expliqué par M. Bclin. Quel¬ 
ques taches légères, comme l’étymologie singulière 
attribuée au mot Adjem, n’affectent en rien le fond 
de ce travail, que devront lire tous ceux qui veulent 
so faire une idée juste de la société ottomane. 

N’avais-je pas raison de dire, Messieurs, que, 
pour une année désastreuse entre toutes, les mois 
qui viennent de s’écouler ont encore été pour nous 
bien remplis? Continuons nos laborieuses recher¬ 
ches, et croyons qu’en cela nous faisons acte de 
bons patriotes et de bons citoyens. A l'heure qu’il 
est, nous ne pouvons rendre un meilleur service è 
notre malheureux pays, qu’en entretenant pour une 
part, et en relevant pour une autre, la tradition de 
la solide culture intellectuelle. C’est parce que la 
France avait laissé dépérir dans son sein l’esprit 
scientifique, les habitudes de précision et de raison¬ 
nement exact, l’aptitude à tenir beaucoup de choses 
à la fois sous son regard, quelle a été d’abord pré¬ 
cipitée dans une guerre désastreuse, puis vaincue, 
puis livrée à la plus désolante guerre civile. Toutes 
les parties de la culture intellectuelle se tiennent; le 
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sensorium commune d'une nation se compose de mil¬ 
liers de fonctions individuelles dont aucune ne se 
néglige impunément. Les brillantes qualités d’au¬ 
trefois ne suffisent plus; l’intelligence, résultat d’une 
vaste culture scientifique portée sur tous les points 
de la réalité accessibles à l’esprit humain, sera dé¬ 
sormais la mesure de la force d’une nation. C'est en 
travaillant à cette réforme de l’éducation intellec¬ 
tuelle de la France, bien mieux que par des agita¬ 
tions et des déclamations stériles, que nous contri¬ 
buerons à la relever. Faisons notre devoir desavants 
à chaque heure, sans rechercher la popularité, â peu 
près sans espoir de récompense, et nous serons 
assurés d’avoir bien servi notre patrie. 
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Avis aux Membres de la Société. 

Les événements politiques ayant retardé la 
publication du Journal, et, par conséquent, la 
rentrée des cotisations, la Commission des fonds 
se trouve dans la nécessité d’ajourner la publica¬ 
tion de son Rapport annuel. Le budget de 1870 
paraîtra, en même temps que celui de l’exercice 
courant, dans le cahier de juillet 1872. La Com¬ 
mission profite de cette occasion pour prier les 
Membres do la Société qui, par suite des diffi¬ 
cultés des communications pendant une grande 
partie de ces deux années, seraient en retard 
de leurs cotisations, de se mettre en règle. 

Pour la Commission des fonds . 


Barbier de Meynahd. 
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AOÛT-SEPTEMBRE 1871 . 


LES PRONOMS PERSONNELS 
EN ÉGYPTIEN. 

PAR M. G. MASPERO. 


I. - DES PRONOMS PERSONNELS EN ÉGYPTIEN ANCIEN. 

En égyptien, il n’y a de pronoms simples que 
ceux qui marquent la personne. Tous les autres 
pronoms, démonstratifs, possessifs ou relatifs, sont 
formés soit par l’agglutination de diverses racines 
* attributives, comme c’est le cas pour les pronoms 
démonstratifs et relatifs, soit par {'union de ces 
mêmes racines attributives avec les pronoms per¬ 
sonnels, comme c’est le cas pour les pronoms pos¬ 
sessifs. Je me bornerai donc à étudier ici les pro¬ 
noms personnels, me réservant d’analyser les autres 
en traitant de l’article. 

Les pronoms qui marquent la personne sont de 
trois sortes : 

i* Les uns, suffixes, s’appuient nécessairement 
sur les mots qu’ils déterminent et ne s’isolent ja¬ 
mais; "*■ : 


XT11I. 
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2° Les autres, mixtes, peuvent à volonté s’isoler 
ou servir de suffixes; 

3 ° Les derniers, absolus, se suffisent toujours à 
eux-mêmes el ne remplissent jamais le rôle de suf¬ 
fixes. 


Si. — DM PRONOMS SUFFIXES. 

A la deuxième el à la troisième personne du sin¬ 
gulier, l'égyptien fait la distinction des genres. Il 
dit : 


Masculin. 

a* p or s. , (a]*, «toi (homme) ■. 

3 ' pors. [$]w t «lui». 


Féminin. 

a* pers, - , s=3, [a]r, . lui (femme) ». 
3 * pérs. —h—, P, [fc]«, « elle». 


Le pronom de la i" personne demeure invariable, ' 
qu’il s’agisse d’un homme ou d’üne femme. Je dis 
invariable, mais dans la prononciation seulement. 
Dans l’éclituie, l’individu qui est le sujet de la 
phrase, caractérisé par les attributs de son sexe et 
par les insignes de son rang, peut se substituer idéô- 
graphiquement à ce pronom. Si c'est utt homme qui 
est le sujet de la proposition, on ligure un homme 

si c’est une femme, une femme J; si c’cst 
un roi, un roi |^|; si c’est un dieu, un dieu J. Par¬ 
fois, la précision est poussée plus loin encore : afin 
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de déterminer davantage l’idée contenue dans le 
sujet et de mettre sous les yeux du lecteur, au lieu 
de l’image d'un roi ou d’un dieu quelconque, par 
exemple, l'image d’un roi de la Haute-Egypte on 
du dieu Plali, on donnait au petit personnage idéo¬ 
graphique les insignes du roi de la Haute-Égypte £ 
ou du dieu Ptah' yj. Le pronom de la i" personne 
lu et prononcé : 


I 


|. »j®, moi », 


peut donc s’incarner en une série de figures dont le 
profil varie à l’infini 1 , selon le caprice du scribe, 
mais dont les plus fréquentes sont : 


*■ «■ • moi (bommo)*. 
y, a, • moi (femme) •. 
a, « moi (roi) •. 

J. a, «moi (dieu)». 

Les pronoms du pluriel se présentent à nous dans 
l’ordre suivant : 


i" per*. 

Im.jn. 

* -■* an , n. 

• nous ». 

a* per». 

rn. m 

Un. 

• vous ». 

3* per». 

>IM. J 

! ûn, û. 

\ «eux». 


Pi il- Siii- 

1 | | ten.se. 

) 


1 Pour ce» variantes et. en général, pour le» variantes graphique» 
de toute» le» forme* pronominale» que j'aurai l'occaiiou de citer, je 

5. 
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Faisant abstraction des deux formes , û, et. > 

JTi i i i 

•% 

su, qui sont évidemment dérivées de ( ^tm.ot 

de ***** sen, par la chute de la nasale, on constate 

l 1 l 

que tous les termes de. cette série sont composes 
chacun de trois parties : 

j-j-j -+- 

f m 

les deux dernières parties se retrouvent partout et 
doivent, par conséquent, exprimer la seule idée qui 
soit commune è tous les termes de la série, l’idée 
de nombre. La première varie d’un degré à l'autre 
et ne peut être que la caractéristique de la per¬ 
sonne. 

Écartons d’abord les trois barres finales i l I, qui 
sont idéographiques et servent uniquement à mar¬ 
quer aux yeux l’idée de pluralité comprise dans le 
thème énoncé. M. de Rongé, étonné par la persis¬ 
tance de la nasale, en a conclu quelle était l'indice 
du pluriel, mais n’a émis cette opinion qu’incidem- 
nient, sans développer les raisons qui l'inclinaient à 
reconnaître l’existence de cette flexion et sans en 
rechercher l'origine h A mes yeux, l’exposant 

renvoie aux Grammaire* de Cliampollion et de Birch et nu deuxième 
fnsciculc de In Chrestomathie de M. de Rougrf. 

1 De-Roug<S Chrcslomathic, a* fa*c. p. A i, note a. 
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n, est un pronom pluriel de la 3 e personne dont 
l'article pluriel X , na, «les» et le pronom dé¬ 
monstratif pluriel || nen, «ceux-ci, celles- 

ci •», sont des dérivés évidents. Ce thème, d’abord 
employé pour noter, par addition, l'idée de plura¬ 
lité, perdit bientôt conscience de sa propre valeur 
et devint une simple flexion dont les générations 
postérieures ne soupçonnaient plus l'origine. 

Débarrassée de son annexe idéographique et de 
la particule indicative du nombre, la partie variable 
laisse aisément reconnaître, dans chacune des trois 
personnes du pluriel, le thème affecté à la personne 
correspondante du singulier. Lc^, a initial de^ ( % 

an se confond avec a, « je »; le - , t initial de 

te/i, est identique au -, t, pronom féminin singu¬ 
lier de la a* personne; 1’^, u et ljl, s de \ ( 1 ( » 

iin et dc*~~■*, sen, aux pronoms *—, u> ot I, s, do 
la 3 -1 . Traduisant chacun des thèmes dont sont 
formées ces agglutinations, d'après la valeur que je 
lui attribue, on a : 


an, «nous»— a -f- *— n, • moi -4- eux ». 
Î7Î, te*,«vous» — l■ toi -+-eux». 

Î ^.lî -+- », n, « lui - 4 -eux». 

. 

s -4- *—», n,• elle »- 4 -eux». 

« De Rouge. Ckretlomaikit , i" fisc. p. a8, sur le changement du 
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C'est donc par la juxtaposition et la soudure de 
l’élément singulier moi, toi, lui avec 1 clément plu¬ 
riel eux, qu’on rendait les idées nous, vous, eux. Ces 
idées si complexes, malgré leur simplicité appa¬ 
reille, ne pouvaient recevoir une expression plus 
forte et plus‘claire. 

Cette explication, pour satisfaisante quelle soit, 
soulève immédiatement deux objections. Si le plu¬ 
riel des pronoms personnels a été réglé de la ma¬ 
nière indiquée, i° Pourquoi, à la a* personne, la 
forme féminine -, s=, t a-t-elle été choisie de 
préférence à la forme masculine k pour noter 

le pronom du pluriel? 2° Pourquoi %**""*, 

... fl " * * * , . 

qui est proprement lui-i-eux et |l ( ( ( , sen, qui si¬ 
gnifie elle - 4 - eux, servent-ils l’un cl l’autre à mar¬ 
quer la 3 e personne sans distinction de genre? 

Ainsi que je l’ai déjA remarqué, au singulier, le 
pronom de la î " personne ne fait pas la distinction 
des genres, tandis que les pronoms de la a* et de 
la 3 * les spécifient rigoureusement. Au pluriel, il 
devait en être primitivement de môme et, si j’avais 
Adresser le tableau complet des pronoms primitifs, 
je n’hésiterais pas à le rétablir de In sorte : 


Miitculin. 

î" pers. * 

2* per. 1 ». ken, [toi eux], «vous». 

.V per.v \| | |. An, flui-*- eux], ««ux». 
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Commun. 

i” pers. | |. an, [moi -4- eu»] «uouv ». 
a* per». / 

.V pers. • 

Féminin. 
i"pm. * • 

a* pers. fJi- W*, [loi -♦- eux] «vous». 
•V pers. Pi | g ,ten. [elle-*- eux] «elles*. 


Chacune des formes du pluriel correspond pour Je 
genre à la forme du singulier. Toutefois, dans des 
agglutinations telles que clic eux, lui •+■ eux, etc. 
où l’idée de genre est jointe à l’idée de personne et 
à l’idée de nombre, l’une des trois idées consti¬ 
tuantes devait presque nécessairement s’effacer de¬ 
vant les deux autres. Le nombre et la personne étant 
indispensables à la signification du groupe, ce fut 


le genre qui disparut. 'V ( ( |( un et |l ( j sen 


devinrent 5 volonté eux et elles; pp*. ken cl ( ( f 
ten |>rircnt le sens général de vous sans distinction de 
sexes. p-j*’’], ken, tomba de bonne heure, pour des 
raisons que je ne puis soupçonner, et fut partout 

• « A 

remplacé par ie n; ( un se perpétua à 

côté de |) ^ sen, mais comme une forme vieillie 
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réservée presque exclusivement h la langue du 

droit 1 . 

Sa. - DES PRONOMS .MIXTES. 

Pour rendre la 3 * personne du singulier et du 
pluriel, les Égyptiens avaient deux formes qui pou¬ 
vaient s'employer indistinctement soit comme pro¬ 
nom suffixe, soit comme pronom absolu : 

•Singulier. 

, sû, \\ , SI, .lui, die, celm. 

Pluriel* 

Pl I I, ««[(], «eux, clics, ccs chosos-IA*. 


M. de Bougé pense que P, , n'est qu'une 

variante graphique de sen, avec -, t comme 
complément graphique et omission de l’n*. Je dois 
observer que celte assimilation de p ( ( ^ ss t] avec 
pS , sen ne m’a pas toujours paru exacte. | ( ( |t 
se[Î\ et pj»*, SEN s’échangent fréquemment comme 
pronoms suffixes; comme pronom absolu, j'ai trouvé 
Il , jamais Cette différence d’emploi 

i i^i* f III 

semble indiquer une différence de prononciation 


1 Elle n'a été rencontrée jusqu'il présent que sur deux papyrus, 
tous doux judiciaires, le Papyrus Abbott et le Papyrus Je Tarin. 

1 De Rouge, Clrcslomathic, 2 * fa.se. p. A i. 
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qui ne permettrait pas la lecture «e. Jusqu’à nouvel 
ordre, je me bornerai à transcrire P, , **[*]• 

selon la valeur phonétique de chaque signe pris iso¬ 
lément, mais sans garantir l'exactitude de cette trans¬ 
cription. 


S 3.- DES PRONOMS ABSOLUS. 

Les pronoms absolus sont produits par l'union 
des pronoms suffixes avec deux racines attributives 
qui leur servent de support et donnent naissance à 
trois types, différents d'apparence, identiques d'em¬ 
ploi. 

La première de ces racines attributives, celle 
dont l’usage est le plus fréquent, est an * 0,1 
n. En joignant à la particule an les pro¬ 

noms personnels suffixes, on obtenait un pronom 
absolu dont le paradigme complet n’a pas subsisté. 
Les formes masculines et féminines des trois pre¬ 
mières personnes du singulier ont disparu ; la i " per¬ 
sonne du pluriel ne se trouve plus que dans le copte; 
en revanche, la et la 3* personne du pluriel se 
rencontrent fréquemment dans les textes : 


, an-ten. «vous*. 

\y ff;. an-ten, « eux. elles • 

Un examen approfondi de la racine a -, 
, n et de ses divers usages peut seul nous don- 
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ner la raison de son emploi comme particule pré- 
formative des pronoms personnels absolus. Cette 
particule existe à l’étal libre; souvent aussi elle perd 
son indépendance et devient préfixe ou suffixe. 

Libre, elle a la valeur dune préposition et s'in¬ 
tercale : i° entre deux noms; a 0 entre un verbe et 
un nom. Dans le premier cas, elle marque soit la 
possession, soit la dépendance où se trouve le 
deuxième de ces noms à l’égard de son antécédent : 

!£!J- 

11*011 iV h'on-ew 
L’csclnvc de Sa Majesté ; 

Dans le second cas, ollo indique la direction qu’a 
reçue, par rapport nu nom, l’action exprimée par le 
verbe, et précède le plus souvent le régime indirect : 

Zod Asur [u ]jv h*on-ow 
Oui™ dit à Sa Majesté; 

aux basses époques et dans les textes démotiques, 
le régime direct *. 

Préfixe, elle figure : i° en tète de plusieurs mots 
coptes auxquels elle donne la valeur d’adjectifs, 
«grand», n&ltE, «bon, gracieux», etc . 2 ou 

1 Rrugscli, Grammaire tlémoliquc, p. 80. 

* Poyron, (irammalica lingutr copliar , p. 37, a8. 
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de substantifs 1 ; 2 ° au commencement du pronom 


relatif , [elnü', «qui, que, quoi», et de la pro- 
position dérivée , [E]nte, «de»; 3° comme sup¬ 
port des pronoms suffixes, dans les pronoms per- . 
sonnels absolus; /i° comme indice du sujet devant 
le nom, propre ou commun, sujet du verbe 
zoi, « dire », sous-entendu : An Hor, « Ho* 

rus [dit]». 

Suffixe, on la rencontre: i° à la fin des pronoms 
personnels du pluriel^ f on, «nous», ppj, k*. 

% ' -M ■ ■ 

«vous», V. , iîjv et ses, » elles, eux », où 

JT III III 

j’ai prouvé quelle indique le nombre 2 ; 2 ° dans les 

pronoms démonstratifs : " , pcN, « celui-ci », i 

te n , « celle-ci »*, Il , rnw, « ceux-ci », dérivés des 
. , T Ta**"* n 

articles P â > “le», “ « i& > «la», » 

nâ, «les», où elle rend l’idée de précision, détermi¬ 
nation; 3" nu temps passé des verbes, où nous expli¬ 
querons ailleurs son emploi 3 . 

Parmi tanldesens et de valeurs différentes, com¬ 
ment reconnaître le sens et la valeur primitive de 

la particule an, n? Dans les cinq adjec¬ 
tifs coptes: uz>r>, h&ke, n&cye. hece, 

1 l’cyron, Grammatica linguœ coplica, p. 22 . 

1 Voir plu» haut à la page 68. 

•’ Voir G. Maspero, Mémoire sur la conjugaison en égyptien, p. 5, 



70 AOÛT-SEPTEMBRE 1871. 

son rôle csl facile à définir. Les racines primitives 
£2-, &HO**, 2.UJE, FCE, Mi'T, représentent les 
idées générales de grandeur, gracieuseté, nombre, 
beauté, bonheur et, comme toutes les racines égyp¬ 
tiennes, servent tour à tour, suivant les circonstances, 
de substantif, d’adjectif ou de verbe. Au contraire, 
les Composés H&cyE, etc. sont 

exclusivement adjectifs et ne peuvent s'employer ni 
comme substantifs ni comme verbes. L’alfixion de 
la nasale sert donc à montrer que l’esprit s’arrête 
à la notion de qualité et néglige l’idée de l’objet au¬ 
quel clic appartient ou de l’action dont elle est le 
résultat : 


qui airque l'iiMa gJiCrilo J* grudiur. douuo tt — &Z., Qvi Ut ya»d . grand i 

f-MOt ... yacuuiU .Iî—£.IIF« Qei ur jruitmx, gritioui i 

. . ..»*•!'*. Q BI *•* noiubraui i 

ECE. . .It-ECE. 0« ut Imu. Lmui 

W&T..K—M2>*T. Qci UT W«ur. liourtui. 


Appliquée au relatif» [e]nti, «qui», aux pré- 
positions , [ejitfe? et aw, n, à l’I \J, an, indice 

du sujet, cette valeur qualificative de la nasale nous 
révèle l’origine et la signification réelle de tous ces 
mots. a~~\, n, veut dire «qui est», ^ \\, ii est une 

forme secondaire de la racine - td, « être. » ; ^» 
[c]nli, mot à mot: «qui est étant, qui est», devient 
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l’adjectif qualificatif, le participe dérivé de l’idée 
générale d'être. C’est là ce qui explique l’absence de 
tout autre verbe dans la plupart des phrases où fi¬ 
gure le relatif, 

Pii ndter [u]jvri um-es. 

’ Le dieu étant, qui est en elle; 

- J> Z IJ'- IX 

Ær bd [k]/V77 h'on-cw am 

Vers l'endroit étant Sa Majesté en lui, où était Sn Majesté. 

l’emploi fréquent des expressions ^, pâ-[e]- 

nti, mot à mot : «le étant, celui qui est ou ce qui 
est »; yÉL , pü-anti, mot à mot : « le nétant pas, 
celui qui n’est pas ou ce qui n’est pas», 

x*> x ta ? p@cd xs 

Mentek pâ a art seyeru n pu ntï neb 
Tu es celui qui fait les plans de tout ce qui est; 

x ta ? c ®uj xrx- 

mentek pit a art seycr~u n pû-anti neb 1 . 

tues celui qui fait les plans do tout coqui n'csl pas. 

1 Papyrus /tnajfoji V, p. 9 ,1. G, 7 . Le texte incomplet cl incorrect 
a été rétabli dans sa forme primitive. 
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*“—■ s ^'~ I • 

la forme , * „ V ■. [c]ntiü, mot à mol : 

- \M I I A W -ZrY I 

«les étant, le6 êtres 1 ». 

Les prépositions , nte et 1 , an, n 
mises entre deux noms servirent d’abord à former 
avec le second de ces noms une sorte d’adjectif qua¬ 
lificatif qui applique au premier l’idée contenue 
dans le second : 


Un nie Amen 
L’ôtrc qui est Ammon; 

ou bien : 



Un n Amen 
L’ôtro (/‘Ammon ; 


puis elles perdirent le souvenir de leur origine et, 
devenues simples prépositions, désignèrent la pos¬ 
session, la dépendance ou la relation dans laquelle 
se trouvait une idée par rapport à une autre idée. 

Tous ces exemples, où la nasale ajoute «A la ra¬ 
cine quelle détermine une valeur qualificative, 
semblent donc nous porter à reconnaître l’existence 
d’un thème verbal n, auquel j’attribue le sens 
être, comme à a et à Il est vrai que nous n’avons 

pas trouvé jusqu’à présent de thème V , nu, se 


Cf. Brugscl». Ih'ct. s. v. y TI. 
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conjuguant comme thème verbal indépendant, ù la 
façon de tû, pu; mais le renversement 

ac V , na, ', un est encore un des auxi- 

JT A— 

liaircs 1rs plus usités de la langue et se rattache à la 
même série que s pu et tû. 

La nasale finale des pronoms sufTixcs du pluriel 
est, comme je l’ai montré 2 , identique d’origine à 

A—^ 

l’article du pluriel ^ , sa, aies». Or, si nous con¬ 
sidérons les termes de la série à laquelle se rattache 
cet article, nous verrons qu’ils sont analogues aux 
formes du verbe substantif dans tous les cas où ces 
formes ont été conservées comme thèmes indépen¬ 
dants : Pi. - le» se rattache à i^, pu; 

, ri, ulan à — tû. Il est donc légitime de 
rétablir par analogie à côté de X , si, \ , sû, 
« être >• qui est a , si ce que ■ ^, pû est i\ 

ri, et T ù * T *' m ^ mc 

que T As, - écrire, scribe n s’écrit souvent 

l ‘ /i ’ **' " re,oumcr ’ 'envoyer». 

j\, si, «.venir», v , sü, est devenu ^ , 

-a —• -F 


1 La variante phonétique Ç, üu verbe tu, • être » sc trouve 
nu Papyrus 3091 du I^> itéré, texlr cmre»pond«nt à Tkltcnbuch, 
c. 156, l. 3. 

* Voir pin» haut la pape 69 . 
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jé»., vn, «être», et la forme renversée a remplacé 
partout la forme primitive. Par quel procédé les 
Égyptiens, au début de leur histoire, en sont-ils 
arrivés A lier à chacun des thèmes qui marquent 
l’idée d'étreune idée de genre ou de nombre? Je ne 
saurais le décider en l’absence de documents. Tou¬ 
tefois, un fait certain ressort clairement de cette 
élude : la racine ^ , nû , n servait: i° pla¬ 
cée A la suite des articles, A leur donner une valeur 
démonstrative; . * ; peN, « celui-ci n, . ~ v leN, 

U *—» ' 

, neN, uceux-ci» sont équiva- 
lents A -4~ a-a, pd -4- N, 

là -4- n , - 4 - mi at; a 0 pincée A la suite 

des mêmes articles et des pronoms personnels du 

singulier, A rendre l’idée de nombre; J * , npcN 
b i 

ou , pcN , « ceux-ci », est - 4 - , pà -+- 

I apctcN ou petcN, « celles-ci », 

l a—\ rir 


n; 


pâ -4- là 


|A>—A 

n; I 

il i i 


, un , « nous », 


! 

V ,NÛ, S%., ÛN, que je rat- 

JJ A-““\ 

tache la particule \ , an, préformativc des pro- 
noms personnels absolus : 


a -t- n , etc 1 . 
C’est à ce thème 


Voir \ la paj-e G8. 
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J^ÎTÎ. CBQVlKSTDOUi, VOUS ». 

, ^Pi | i.Aivsen— Pi | |. .ur-f-fm, .ce qüi est elles ou 

eux; elles, eux ». 


Pour suppléer à la perle des autres formes, on rem¬ 
place la racine n , | , an, par son participe 

^ ç, AHTÔ . ^ ç.arrd, , nie. 


SWOUUU. 

Masco lin. 

a* pers. îj 2, * r ^’. ^■ ntk/c, • [étant loi), loi ». 

3* pers. j»row, . ffnnr. «[étant lui], lui». 
Féminin. 

a* pers. ? ' 

3* pers. /rrds, ZTi, htm, («ooi «Telle], clic». 

PLCIIIEL. 

a* pers. NTÛlen, « [étant vous] , 

vous «. 

3* pers. NTtsen, «[étant eux], 

eux». 


’on trouve 


Reste à rendre compte de ^ , anûk , gu 

pour la i" personne du singulier. 

De la comparaison des variantes il résulte que la 
forme complète est ou ^ Depuis 

a 


XVIII. 
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Chainpollion, ons’cst plu à considérer le petit per¬ 
sonnage et la barre comme des caractères détermi¬ 
natifs exprimant la qualité, le genre ou la nature do 
la personne qui parle. S'il en était ainsi, on devrait 
retrouver les mêmes signes avec la môme fonction 
è la suite de tous les autres pronoms personnels; ce 
cpii n’arrive jamais, è ma connaissance. Je propose 
donc de transcrire, selon la valeur qui lui est ordi¬ 
naire, chacun des éléments qui entrent dans la 

composition du groupe ^ |i anu, va¬ 

riante do an, veut dire «qui est »; k est 

l’affirmation ^ hd, «certes, assurément»; 

et i sont des variantes idéographiques du suf¬ 
fixe «; do la 1 " personne. ^ «je, 

«•moi», mot è mot : «qui est assurément moi», se 
lisait primitivement anu-k-A et n'était qu’un thème 
complexe formé d'après les mêmes principes que les 
autres pronoms absolus. 

Tant que les racines ainsi agglutinées gardèrent 
conscience de leur force primitive, la forme-ami k-A 
put se maintenir dans la prononciation. Mais, du 
jour quelles sc furent soudées au point de former 
un mot indécomposable et irréductible d’appa¬ 
rence, ce mot, soumis à l’usure des siècles, tendit 
à perdre et perdit en elfet la voyelle finale a que 
sa place et le vague même de son articulation me¬ 
naçaient d’une chute rapide. Le pronom, réduit aux 
deux supports, se trouva dépouillé de sa partie si- 
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gnificative; mais l’idée de moi était déjà si étroite¬ 
ment liée aü son des syllabes ^ ® , anuk, que celte 

mutilation, pour détruire quelle fit le sens étymo¬ 
logique de la combinaison primitive, n’en changea 
nullement la valeur usuelle. D’ailleurs, le suffixe 
chassé de la prononciation ne disparut pas de l’écri¬ 
ture; avec la ténacité particulière aux débris de 
formes grammaticales, il s’attacha au mot et no 
voulut plus le quitter. Cette persistance heureuse 
nous permet d’affirmer en toute certitude que la 
chute définitive de l’a final n’eut lieu que longtemps 
uprès l’invention et le perfectionnement de l'écri¬ 
ture. Pour que demeurât comme détermina¬ 
tif, il fallait qu’il eût été non-seulement prononcé, 
mais écrit avec sa valeur pronominale. Sous le Nou- 
vel-Empire, la forme abrégée avait déjà prévalu. 
Pendant toute la durée de l’Ancien-Empire, on 
trouve tantôt ® et tantôt ® mais dans 

système encore flottant de ces époques reculées, 
l’ellipse graphique du pronom suffixe de la i" per¬ 
sonne est trop commune pour que ces variantes 
nous prouvent que le suffixe, conservé dans l’écri¬ 
ture, fût déjà tombé dans la prononciation *. 

La deuxième des racines qui servent à composer 

1 M. de Rouge, pour expliquer la forme ^ analt > ava ' 1 

admis à la i" personne l'existcncc d*un second type en k, 
qui sc serait vocalisé *“» *“•**- «j e - raoi •• ( Chreilo • 

mnlhie, a* fasc. p. 4o.) 
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des pronoms personnels absolus est in, forme 
pleine , am. J’aurai l’occasion d'expliquer ail¬ 
leurs l’origine de cette particule; il nous suffira pour 
le moment de savoir que sa signification principale 
est « à l’état de, en condition de ». Le type pronomi¬ 
nal qui résulte de la combinaison de avec les 
pronoms suffixes a dû primitivement exister à toutes 
les personnes; aujourd'hui, il ne se trouve plus que 
rarement et seulement à la a* personne du pluriel 

IV * 7 *, am-ten, a à fêtai de vous, vous 1 ». Toute- 

1 V** lit, 

fois, modiliéc comme le type n, par l’adjonc¬ 
tion du thème verbal -, f ou - Ç, tu, la particule 
m, produit une série de pronoms emphatiques 
fort usités è toutes les époques : 


i pers. 

a * P cr »* nlû-k, « loi ». 
3* pera. mld-w, • lui ». 


((MOUE*. 

Masculin. Commun. 


PlGltBL. 
Commun. 

i '* pers. . mlA-na, « nous ». 


V' 

a* pew.j^pj^, mldîen,» vous». 

3* pers.^ ^^ . j.wl»in-n.«oux. clics». 

1 De Rouge, Chraiamalhie, a* lasc. p. 53. 
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Enfin, les deux préfixes V, u, et a, jv, com- 
bines sous la forme , ment, ^ ,aientû , 

deviennent la souche d’un troisième type très-cm- 
phatique : 

SINGULIER. 

Masculin. 

•i* port. SIENTK-k, t[X L'ETAT DK ETANT toi], tOl ». 

.V pois. i,EflTÛ ' w ’ « 1 

Féminin. 

3* per#. MENTE-t, «elle*», 

a* por». » 

P1.UIUBI.. 

u* pors. • 

y per#. MBNTÔ-û'U,*e ux*». 

Les diverses formes pronominales usitées en 
égyptien antique peuvent donc se résumer dans le 
tableau suivant : 

1 Do Rouge, Chmlomalhie, a* fuse. p. 53. 

* Lepagc-Renouf, Zciischrifi, 18 G 8 , p. ^ 7 . 

' De vérin, Papyrus de Turin , I, 9 ; III, 1 . 
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GENRES. 
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Connn. .1 | t ^ , 

« 1 

SIXOUMER. 

i" personne. 



a* personne. 


V-V 


PI.DIUEL. 


i" personne. 


m. m | ' ' I ' | 

• ' I ' | 

a* personne. 


m | • H.111| _rn 

• ! i^îti | r?rti 

3* personne. 





a,?. 
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II. - DES PRONOMS PERSONNELS EN D&IOTIQOE. 

Le système complexe en usage aux époques clas 
siques se simplilia avec les siècles; une partie des 
formes employées par les écrivains de la XIX* et 
de la XX* dynastie tombèrent en désuétude et n’ap¬ 
paraissent plus dans les débris de la littérature dé¬ 
motique. Toutefois leur chute ne fut pas aussi com¬ 
plète qu’on pourrait le croire; si, dans la langue 
courante, le système d'autrefois est sensiblement 
modifié, sur les monuments publics où la tradition 
consacrait IcurpréseDce, les formes antiques se con¬ 
servent intactes et semblent avoir duré aussi long¬ 
temps que l’écriture elle-même. 


S J. - DES PRONOMS SUFFIXES. 

Les pronoms suffixes des personnes sont les mêmes 
dans la langue démotique et dans la langue ancienne, 
sauf à la 3* personne du pluriel où a*~~a . sert et 
° nl ^ remplacés par iî. 


SINGULIER. 

Masculin. Commun. Féminin. 

i ™ pers. * »*•, , i » * 

a* pers. <r—, k. 

3* pers. u>, # 


* r*-. '• 
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PLUMAI.. 

Commun. 

i" pers. ï— , a r-, an. 

a* pers. , len. 

3* pers. ), û 

A la î" personne (lu singulier, M. Brugsch a cru 
devoir ajouter pour le pronom régime un second 
thème A,A, tâ, Mais dans les exemples qu’il 
cite et dans ceux que j'ai relevés, ce A répond 
à la syllabe —ç. qui. en égyptien antique, 

sort à former des participes passés passifs ou des 
noms substantifs. 

Il- ff» —* A n 1-àL_ 

rou. pdf pii dil id f - ila/j- ' 

traduit en hiéroglyphes serait : 

VI XMxè z% 

Han • « • fd dd pu püi-n ran 
Je suis nommé' A6, c’est mon nom; 

et 

\J> / o ; A i 

d td-dd-/-[e]m * td-nohïem - 1 

1 Brugsch, Grammairt démolcque, p. g5. 

* Id. p. 10 a. 

» Papyrus gnosl. de Leydc, p. V, XI, I. 13. 

* Papyrus funéraire, p. n. I. 3. 
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devient : 


-va * r-y?, 

Nok c em ' tâ - a m dâ-t-td-â 
Que je sois sauvé «le leurs mains. 

Sa. - DES PRONOMS MIXTES. 

Je ne connais en démotique aucun exemple cer¬ 
tain de l’emploi des pronoms mixtes et 

P, , ,»[<]• Je crois pourtant avoir recueilli quelques 

indices qui me permettent de soupçonner qu’ils 
existaient encore, mais avaient perdu leur mobilité 
et s’étaient confondus avec les pronoms suffixes. 

Parmi les variantes graphiques du pronom de la 
3 f personne féminin singulier, M. Brugsch cite une 
forme u., dont il n’indique pas le prototype hiéra¬ 
tique 1 : 


3 n> 

Arsinâ 
Arèiuoé *. 


14- 0} lo 9 

[e]j wt-mer tâ 

son père aime qui 

7 JU 1 

TàJfûzà [e]s mât-fl]-* 

Tahadja sa mère. 

Le signe u. a plusieurs valeurs très-différentes. 


1 Brugsch , Grammaire Jemotiquc, p. g5. 
* Inscription de Roseur. 

' Papyrus AX, 7 de Berlin. 
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Il sc lit tantôt zâ, tantôt J, nower; il répond aussi 
à l'hiératique M -, hiéroglyphique si 2. Les 

exemples que j’ai cités, transcrits littéralement en 
hiéroglyphes, donneraient donc, le premier : 

là mer iot ' - sû 

le second : 

-WAVJ 

Mdl-sû tûlfâzû-t 


La présence <jraphi(iuc de \s , SU dans la phrase 


ne peut être mise en doute. Mais les circonstances 
grammaticales au milieu desquelles il se trouve en¬ 
gagé nous forcent à reconnaître en lui une simple 
variante du pronom féminin de la 3* personne du 
singulier [|, s, , si. Le fait en lui-méme n’a rien 
do bien étonnant, car ^ jk» sû et ^ , si ne dif¬ 
fèrent entre eux que par leurs voyelles et devaient 
se confondre facilement dans la prononciation. 

M. Brugsch cite encore un mot zy qu’il donne 
comme le pronom féminin de la 3* personne du 


1 Le Papyrus Abboli renferme deux fois la forme NC.*-* 
lao, intermédiaire entre le copte et l’ancien égyptien 

atcip. 
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pluriel et qui, transcrit en hiéroglyphes, n’est autre 
que le pronom mixte du pluriel P j j [wf] 1 - II ne 
fournit aucun exemple de celte forme que je n’ai 
jamais rencontrée pour ma part. Si elle ne provient 
pas d’une soudure faite mal à propos dans un pas¬ 
sage difficile entre les deux pronoms r, s de la 
3* personne féminin singulier cl [f]-u de la 3* per¬ 
sonne du pluriel, elle doit répondre exactement au 


des textes hiéroglyphiques. Mais ce fait 

que M. Brugscli l’a rangée parmi les pronoms ré¬ 
gimes prouve quelle avait partagé la destinée de 
1 sû et n’était plus qu’un simple suffixe. 

En résumé, les pronoms mixtes existent encore 
dans le démotique, mais comme simples variantes 
graphiques des pronoms suffixes des personnes cor¬ 
respondantes de même forme qu’eux. 


S 3. - DUS PBONOUS ABSOLUS. 

Des trois types que possédait l’ancien égyptien, 
deux ne sont plus en usage aux'époques démotiques : 

i 0 celui en mn, et scs dérivés en vv 

mlâ\ a 0 celui qui résulte de l’union des deux types 
on ni et en n 2 . 

Le type en W , an lui-même a subi quelques 
pertes. Les formes on w , an pur ont disparu, sauf 


1 Brugscli, Grammaire (létnotiqiie, p. îoa. 
* De Ronge. Cliratomalhie, î* fn*c. p. 49 . 
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une qui n’a pas encore été signalée sur les monu¬ 
ments hiéroglyphiques*, celle de la i" personne du 
pluriel : 


te:)) , fsn, aunen, «nous». 

On sait la passion que les Égyptiens avaient poul¬ 
ies allitérations et, par suite, pour les racines re¬ 
doublées. Or, &rir, aunen, en copte &HOH ou 
bien que formé de deux racines distinctes, sonnait 
à l'oreille comme une racine redoublée. C’est là, 
très-probablement, ce qui le sauva de l’oubli où 
tombèrent les autres pronoms isolés résultant de 
l’union de la particule n et des pronoms suf¬ 

fixes. 


En revanche, le type en . y 

ntâ s’est maintenu complet, sauf à la 3° personne du 
pluriel où les formes en sen font défaut. 


a' pers. 
3* pers. 


MNCUMKII. 

Masculin. Féminin, 

«ÿ. *-*, nfk\ 

ntâ-k, •J'è. «. 1 ^ 

.iitûw, «lui», «t'h, «elle». 


nltll. 


1 Brugscli, Grammaire d/molique, p. g3. 

* Lo pronom de In a’ porsonne et scs variantes, ost l'orme 
à* J), Ht/ «l du’siglo •&—. qui répond à divers verbes do mouve¬ 
ment, entre autres au verbe ity, «entrer». Le groupe do¬ 

motique, formé de ccs doux éléments, .«croit donc un exemple d’or- 
lliograpbc abusive, analogue aux exemples <|«o nous fournissent la* 
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PLUUIBl.. 

Commun. 

a* pers. l_l«^>, nlûten, 

3* pcrs. )«_) , nltî, « elles, eux ». 

Le pronom de lu i” personne du singulier est 
*&)', anûk, $=&, nuk, comme autrefois 1 . 
M. Brugsch a môme signalé dans un des papyrus 
les plus modernes que l’on connaisse une variante 
oit le thème ordinaire anûk est affecté de 17 
m final, indice du pronom suffixe de la i" per¬ 
sonne a . 


penaû [c]n yem pû i Anûk-* 

rnt petit lo Je «uia. 


Ce fait confirme d'une manière inattendue ce que 
j'ai dit plus haut d'une forme antique U* 
anûk-A , qui a dû précéder le ^ , anûk des temps 


postérieurs 


textes hiératiques. En hiératique, le pronom de la a* personne 
est souvent écrit J\ , nltk, ou même y^, nlehn, c'cst-h-dirc 

considéré comme forme do In préposition *—», n, et du verbe de 
mouvement lf k . . '**»• 

* Brugsch, Gr. déni. p. 93 , 96 - 

1 là. p. 9 a. 

* Papyrus gnoitigue de Lrydc, p. xvit, I. i4. 

* Voir plus haut, p. 81 , 83. 
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Le tableau suivant renferme les diverses formes 
pronominales de la langue démotique : 



s I. — nés rnoNOMS auprixM. 

En passant du démotique au copte, l’altération 
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la plus grave qu’ait subie la série des pronoms suf¬ 
fixes porte sur le pronom féminin de la a“ personne 
du singulier. Les=, —, t, des temps antérieurs 
est tombé et la voyelle qui l'accompagnait, suivant 
les dialectes E ou bien X, a seule survécu. M. de 
Rougé suppose que cette oblitération du -, s=, t 
final remonte h la XIX' dynastie '..La chose n’est pas 
impossible; le pronom -, s=>, t est très-rare sur 
les monuments. Néanmoins la disparition ne fut pas 
complète, car, à l’époque démotique, on trouve 
assez fréquemment le pronom féminin 

SIN 0 IJL 1 M. 

Masculin. Commun. Féminin. 

1 " per». * X.[&]T. M.D. * 

a'pcrs. K » E. OY.T.x, E.M.B. 

3* pors. q « lui ». a C.*cllc*. 

PLOIIIKL. 

Commun. 

impers. », ». T. E». M. B. 

a* pers. 'T», 'TE», T. 'TE», T. M. B. 

3* pers. E'ï. T. B. CT*. T. M. B [CE]*- 

CE n’est plus usité que dans quelques parties de la 
conjugaison 3 . 

1 Do Rougé. Clircstomalliie, a* fosc. p. Ao. 

* Peyron. Gr. L. C. p. 5a. 

* De Rougé, Chrcslomathie, a* fiisr. p. A a. 
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A ces formes, qui reproduisent fidèlement les 
formes antiques, les grammairiens modernes en ont 
ajouté quelques autres qu’ils considèrent comme des 
thèmes pronominaux. Schwartze regarde le K de 
&ROK comme le seul indice véritable de la 1 " per¬ 
sonne du singulier 1 : nous avons vu plus haut ce 
qu’il faut penser de cette hypothèse a . Peyron, de 
son côté, admet, dans certains cas, l’existence è la 
même personne d’un thème 'T : « Le suffixe de la 
i" personne du singulier est s; mais si le mot se 
termine en t, le suffixe est T et, au lieu d’écrire les 
deux tt , on n’en écrit qu’un seul. 'To'T, «la 
main», est aussi «ma main « pour TOTT; ajoutez 


EEJ&tn . « à cause de moi», quand de E8&E on au¬ 
rait pu faire aisément E^ÊKJ, et KENT « mon sein » 
de KEN 3 . » Le T qui figure dans ces exemples n’est 
pas un suffixe pronominal; c’est un suffixe nominal 


dérivé du suffixe de l’ancien égyptien. 

Tot-'T, « la main », répond à ^, dût-t-d ; 

KEK-T. « le soin » A qenatUd, et ainsi 

de suite. En égyptien ancien, la forme pour «ma 
main, mon sein» serait 

'TOT-T-[l], ^ J ^ qcnaû-tu-A, KEK- 


nr-[x]. Dans la langue démotique, le suffixe se pla- 


1 Sclnvarlic, Gr. C. p. 367 , 368. 

* Voir plus liant, p. 8a. 83. 

* Peyron, G’r. !.. G. p. 54,55. 
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oait à volonté soit avant soit après le pronom suffixe 1 : 
en copte, le -r s’est soudé au radical et le pronom 
suffixe de la i" personne a disparu; de là l’erreur 
de Pevron. 

Sa. - DES PRONOMS MIXTES. 

Ce répondant la forme antique pj"*. sen, l'é¬ 
quivalent de p j ^ sc[f] n’existe plus en copte. 

Non plus que ( ( * *•[*]» ^ su n’y est de¬ 
meuré à l’état libre. Pourtant, il n'a pas si complè¬ 
tement disparu de la langue qu’il n’y ait certains en¬ 
droits où l’analyse nous force à reconnaître sa trace. 
On sait qu’un grand nombre de mots se présentent 
sous plusieurs formes: une est la racine nue, les 
autres, à la racine, ajoutent un suffixe dont il est 
parfois malaisé de marquer la valeur et l’origine. 
Parmi ces divers suffixes, il en est un, c, dont la 
signification est jusqu’à présent demeurée obscure 2 . 
Il sert à former des substantifs : 


ÜSU.T, •dire. 

6 ooî\e.t. 6 &z.Ae. b., 

« vûtir •. 


550C, « parole». 
600 AEC. T. 'T, •vêle¬ 
ment». 


KEK.T. KCJUK.^tUK, 

M., «écorcer». 
tLtIT,HTTjZ* Tl, « compter». 
TE&. «sceller». 


KKKC, M. OV. «écaille, 
écorce enlevée de l’nrbre ». 
Z.TTC, *T et TT,«nombre. 
TE&C, ]>• sceau, cachet » 


1 Voir plus haut. p. 88, les exempte» cités. 

3 .Sclnvnrize, Gr. C. p. 3 q3, 39.4 ; IVyron, Gr. L. C. p. a3. 

7 


win. 
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et des verbes neutres : 

S^OC, «dire» dans & 2 S 0 C, &q^OC. clc.; 
ou réfléchis : 

TCUOtif «lever, dresser». r TO'*KOC , • se lever, se dresser ». 
é>00?\E, «vêtir». I^OOXEC, «se vêtir, s’habiller ». 

Doit vient cet c final? Pour les substantifs, la 
raison de son emploi nous est donnée par l’examen 
d’une autre série de noms où la forme allongée, au 
lieu do se terminer en c, se termine en q 1 : 

«joindre », «joug», 

eut 05 , «mépriser», CUIUjq, «mépris». 

Ici la finale q est évidemment le pronom de la 3* per¬ 
sonne masculin singulier : 

(T* un joug = OV H&£&-q, un [il joint). 

0*ï CCltOjq. un mépris = o** CttlOJ-q. un [il méprise]. 

.l’en conclus, par analogie, que la lettre c doit être 
un pronom, très-probablement le pronom mixte 

IY si ■ 

0*< 3S0C «une parole» — ü*< 7£0 H- « un [cela esi dit] ». 

o** 6 ooXec « un vêtement » — 0"f ($OOÂE ■+■ « un [cela vôt] ». 

O"* KKKC «une écorce» Œ O** KHK -h « un [cela jVcorce] ». 
O** 2»TTC «un nombre» "O** -t-• un [cela se compte] ». 

O'ï TE&C ■ un sceau » "* O** *“IE6» -+- «un [cela scelle] ». 

1 Scbwnrtsc, Gr. C. p. 3fi(». 
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De meme pour les verbes. Peyron, citant la forme 
S£OC, a grand soin d’ajouter quelle se trouve quand 
n'est pas suivi d'an accusatif, c’est-à-dire d’un 
régime direct El en effet, le régime direct est ag¬ 
glutiné à la racine; r’est la lettre c, en égyptien 


M2£OC, «j’oi dit», répond n 


il n dil», 


&q**OC. M. 

C, R. ) 

&K 2 £OC, « nous diso'ns •, 

&2S0C. M. 


&2SSC; T. 


dis, dites». 


aura zod - su 
.l'fli dit cela; 


«à» 


Enfin, dans 'TO'ïitOC, «se lever», 6ooAeC» «se 
vêtir », c finale est encore l’équivalent de | ^, 5 tî, 
dont le sens réfléchi a été déjà signalé 2 . Il serait 
facile de noter plusieurs autres cas où le pronom 
mixte, agglutiné à diverses racines, a été méconnu 
par les grammairiens. Pour le moment, il me suffit 
d’avoir montré que, s’il existe encore dans le copte, 
il n’y existe plus à l’état libre et n’a été conservé que 
par accident. 


? Peyron, Dictionnaire copte, s. v. ÜSE- 
1 !)<• Rongé, Chrestamatlir, a’ fasc. p. 08. 
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S 3. — DES PRONOMS ADSOf.US. 

Sauf la 2° personne du féminin singulier, où 
le pronom g=>, t a disparu, la série des pronoms per¬ 
sonnels absolus est la meme en copte et en démo¬ 
tique. 


aiNouuen. 

Masculin. Commun. 

Féminin. 

i” porsonne. 

&UOK. T. M. 

B. 

• &R&K.T.B. 

« 

&RK.T 

j* personne. 

KHÜK, M. xr*TOK.T. 

nbo. M. 

tn&K.T.fe. 

ÎTTK.T. 

«’TO.T. 

3* personne. 

WO<L\, M. ÏÏ'TOCJ, T. 

KWOC. M. ITTOC 

JTT&q, T. B. 

ÏTT&C. B. 

PLUIUKI.. 



Commun. • 

&NOK, T. M. 
i" per*. T. B. 

MtR, T. 

hçunEn.M. 

a * P m - lyiunrv. t. îtte'ten. meïiï 
W'T&TEW. irWTW.B. 



3* per*. 


PRONOMS PERSONNELS EN ÉGYPTIEN. 101 

huujo** , M. htoot, T. 

1HM, B\ 

Voici le tableau des pronoms personnels usités 
en copte : 



PRONOMS PERSONNELS ' 




ABMbDS. 


ternies. 

I* 11.4m,, 

«i» wM pur# 

.t.n 

>• ForroM «n 

Comui.. 

i, [&j. 

SINOÜI.IBR. 
i" personne 

MtOK. 

* 

Mate. .. 

K- 

a* personne 

* 

MSOK, iWoK. 

Fcm.... 

E, 5, Ot. 

a 

h»o. irTO. 

Mosc... 


3' personne 

• 

Itooq. _r TOq. 

Fim. ... 

C. 

* 

KtfOC. M'TOC- 


EM. ». 

PI. UIU KL. 

i" personne 

MtOH. 

• 


'TEK. 

a* iicrsonuo 

• 

MSUriEK.Ü'TUH'TEK. 


0**. ET. [CE]- 

3* personne 

i 

KEKUOT. îî'TOO'f. 


Schwnrlic, Gr. C. p. 34o. 34 1 . 










102 * 


AOUT-SEPTEMBRE'187 1 


S 4. - DU THÈME ET DE SRS DÉRIVÉS. 

Afin de permettre aux suffixes pronominaux qui 
marquent les régime d’un nom ou d'un verbe de 
s’isoler du mot qui le régit, les Coptes leur donnent 
pour appui une forme axaïo que les grammairiens 
modernes rangent parmi les thèmes pronominaux 
et dont voici le paradigme : 

SINGULIER. 

Masculin. 

>" pers. * 

a* purs. ÂM9.0K.T. M. «loi.. 

.V per a. T. M. ü-U&q, B. «lui.. 

Commun. 

i" pers. ÂMIOX, T. M. ÂÏU.M, B. «moi», 
a* pers. * 

3* pers. * 

Féminin. 

i" pers. t 

a' pers. AMM), T. M. 

3* pers. ÂMAOC, T. M. B. B. .clic. 

PLUMEE. 

Commun. 

i" pers. ÂMU OU, T. M. B. 

a’ pers. AMMN'TEtt, M.^AMirat.T.ÂMA2>.*'TEK,B. 

3* pers. ÀjT-UCUOY, M. ÀÏ^-OO**, T. AMU B '. 

1 Peyron, Gr. L. C. p. 57,58 ; Sclmarlxc, Gr. L. C. p. 3M, 3A5. 



PRONOMS PERSONNELS EN ÉGYPTIEN. 103 
Peyron décompose «-U-0 en n-wo, la nasale « 
s’étant assimilée, comme il arrive avec 1 ’**. initiale 
de WO; quant «o lui-même, il déclare ne pas 
en connaître la signification *. M. de Rougé, de son 
côté, explique j*a**o soit par la préposition JV 
am, m, soit par sa variante redoublée HV 
amam, [e]m[c]/n 2 . 

Il y a de cette locution deux explications pos¬ 
sibles : i° On considère, avec Peyron, I’jÛ initiale 
comme l’équivalent d’une it, ,***«* primitive, et, avec 
M. de Rougé, uo comme la transcription de la 

préposition antique am. On obtient do la sorte 
une préposition composée n-am, très- 

fréquemment employée dans les textes démotiques 
pour servir d’appui au pronom régime, l.a phrase : 

> ' J ^ 


aif-AM-BW ar i ad nia pü s'alcl 


pourrait se transcrire en copte TUt'T Eips 

«-U.oq, «la prière que je fais clic .... la prière 
que je. fais». Par contre, les phrases coptes itwï. 
&NOK ww.oq, «le lieu où je suisn, 
EK*»c\^K jïïw.O'q 3 . «le lieu où il était déposén, 
pourraient se transcrire en démotique : 


1 Peyron, Gr. L. C. p. 07 . 

* I)c Ilougé. Chrcslomalhic, a 0 faso. p. a 6 . 

5 CEMaspero, Études dénotants, p. ai, I. 1 . 
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_ t' -TT y -* a» 

, Bff-iM-ÉW' %A nii-w n nui pi 


et, 


xrs * J& mil '*'^-3 *4 

. Es-am ew tu i-uiï undk nui pi; 


a 0 On décompose u-U-o en w-wo, «dans le lieu 
de . . . »-, en ce cas. IT-UZ. &ltOK u~UOq se¬ 
rait « le lieu [que] je suis au lieu de lui » («.-.uo-q) ; 
TT SU 2. uuoq, “le lieu qu’il était dé¬ 
posé au lieu de lui » (u-uo-q); uuos, 

«la gauche du /ica de moi» (.U.-.U.O-!), «ma 
gauche», etc. Cette hypothèse a, sur la précédente, 
l’avantage d’expliquer les dérivés de «wo. Ces dé¬ 
rivés sont : i° UUSH qu’on met devant üuo afin 
de renforcer le thème pronominal et de fixer l’at¬ 
tention plus spécialement sur la personne ou l’objet, 
que le pronom représente : E2£0Ltq U.-UJK jûu-oq, 
« autour du lieu du lieu de lui » (u-U-I-H ü-uo-q); 
ÈpOS UUSH UUOS. « pour moi au lieu du lieu de 
moi» (jJ-US-H Û-UO-j)', TTEqCUtU.&. ÜU-SST 
uuoq, «son corps au lieu du lieu de lui » (û.-us-H 
u-uo-q) c’est-à-dire: «autour do lui-même . . ., 
pour moi-même .... son propre corps ». a* Lorsqu’on 
veut exprimer que la personne ou. l’objet est seul 
de son espèce, on soude au thème û-u-0 la racine 
O'**, O'ï&T. «seul, unique», à laquelle on ajoute 
les suflixes des pronoms. 
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Masculin, 

SINGIXIlül. 

i'* personne. 

Commun. 

Féminin. 

' M.T. 

\ 

a* personne. 


■U£»**2.Z.K,T. 

• 

0 

*.«. **£»** £>rTq. M. 

3* personne. 

rt 

ixtihrthri C 

q, T. 

« 

-U&'ï&Z.C. T. 

i" pera. 

l»LOI\IEL. 

Commun. 

M. -U.&'tf&MV.T. 


l mi&ïkTEit mwo’t-, m. 

a* pers. j _ 

I 'TH'fTlt, T. 

M. 

3* pers. 

«MWÏ, T. 


Celle locution est traduite d’une forme égyptienne 
antique ^ i ^ ^ ..., cm-mâ ûA-tû ... . 
en copte **-**&-•*&-T «... au lieu seul de ». &KOK 
r, « moi au lieu seul de moi (**-**&-*<£.- 
T-[s]), moi seul » ; ««-Oit «nous 

au lieu seul de nous . nous 


seuls»', nec$0'*2£M ju-M& 2.q, «sa santé an /feu 
.f^«Z d’elle ( 4 * 5 .-'*&'*-q), sa propre santé». 
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CHAPITRE 

DE LA PRÉFACE DU FAKIIANGI DJ EH ANC IR I, 

SÛR LA DACTYLONOMIE, 

PAH M. STANISLAS GUYARD. 


Cette manière de compter, appelée par les Arabes 
JoU « action de plier les doigts», était déjà en 
usage chez les Romains. Au dire de Pline et de Ma- 
crobc 1 , la statue de Janus avait les doigts des deux 
mains disposés de manière à indiquer le nombre 
des jours de l’année. Il y a deux ans, M. A. Marre 
a publié un petit travail 2 contenant la traduction 
d’un court poeme arabe de Shems cddln Mausill 
sur ce sujet, et des extraits d’un traité de mathéma¬ 
tiques, en espagnol, qui remonte au xvi* siècle, et 
dont l’auteur, don Juan Pcrez de Moya, expose en 
détail les signes usités chez les Romains, avec les 
sources «à l’appui. A Rome, la main gauche servait 
à compter les nombres inférieurs à cent, et la main 


* Pline, His. nat. liv. XXXIV, cliap. vu, cl Mncrobc, Cohv. Sa/, 
liv. J, chap. ix. 

* Dans le Bnllellino di liiblioyrujia t di Storia délie scient* malcma- 
lùhc c fmchc, lomo I, ollobrc i8(*8, Rome. 
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.droite, les nombres compris entre cent et dix mille. 
Juvénal dit en parlant de Nestor (satire x*) : 

Félix nimirum qui per lot secula morlem 
Dislulit alque suos jam dexlra compulat annos. 

C’est-à-dire, par conséquent : a Heureux Nestor qui, 
ayant dépassé la centaine, compte déjà ses années 
de la main droite!» 

Chez les Arabes, le même système était en vi¬ 
gueur K La main gauche était réservée pour les uni¬ 
tés et les dizaines, jusqu'à cent, et la main droite, 
pour les centaines et les mille, jusqu’à dix mille. 
Les figures qui, dans la main gauche, désignent les 
unités, désignent les centaines dans la main droite; 
les ligures qui, dans la main gauche, expriment les 
dizaines, expriment les mille dans la main droite. 

Chez les Persans, au contraire, la main droite 
est réservée pour les nombres inférieurs à cent, et 

1 Lors de son voyage en Arabie, Niebuhr fut témoin de la cou¬ 
tume dont nous parlons; voici ses paroles : • Je crois avoir lu dans 
quelque relation que les Orientaux ont une méthode particulière de 
conclure un marché devant plusieurs personnes, sans quaucuuc 
d’elles sache le prix stipulé. Ils se servent encore très-souvent de cet 
art. Je permettais avec peine qu'on fît pour moi quelque emplette 
en usant d'une pareille pratique, parce quelle donne occasion au 
courtier ou au commissionnaire de tromper son commettant, même 
en sa présence. Les deux parties font connaître : l'une, cc quelle 
demande, l'autre ce quelle veut payer, en se touchant les doigts ou 
les jointures de la main qui marquent 100 , 5o, 10 , etc. On no lait 
pas un mystère de cet art, qui, si c'était un secret, ne serait pas 
d'une grande utilité; mais, à cause des assistants, on se couvre la 
main du pan de sa robe.» (Description de T Arabie, L I, p. iS5, éd. 
Paris, Brunet, > 779 .) 
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la mnin gauche pour les nombres supérieurs, jus 
quà dix mille. De plus, les figures qui, dans la main 
droite, expriment les unités, désignent les mille 
dans la main gauche, et celles qui, dans la main 
droite, désignent les dizaines, expriment les centai¬ 
nes dans la main gauche. On ne peut douter que 
cette divergence ne sc soit introduite i\ une époque 
reculée; car dans les œuvres d’auteurs du xii* siècle 
tels que le mystique Sanftyl, Anvarl, Khâqânï, on 
trouve des vers dont le sens vient confirmer les pré¬ 
ceptes donnés au xvu e siècle, par le lexicographe 
Djamfll cddln Hosein Andjù, dans le douzième et 
dernier chapitre de la préface de son célèbre dic¬ 
tionnaire persun intitulé : Farhang-i-Djelidngïri, qu’il 
composa pour l'empereur mogol Djchfingîr. C’est ce 
chapitre dont nous allons donner ici le texte avec la 
traduction. 

Nous nous sommes servi, pour constituer ce 
texte, d’un manuscrit de la Société asiatique, que 
nous désignerons par A, et de deux manuscrits de la 
Bibliothèque nationale, suppl. pers. n* 434 et 43 7 , 
que nous appellerons B et C. Le manuscrit de la 
Société donne quelques bonnes corrections margi¬ 
nales; mais la dernière page est complètement bou¬ 
leversée; des vers qu’on y trouve cités sont, pour 
la plupart, méconnaissables; ils manquent dans le 
manuscrit B, mais se retrouvent dans le manuscrit C, 
excellente copie faite en .8*8, dans l’Inde, par le 
colonel Maisonneuve *. 

' (.cite copie oonlicnl cinq supplément* qui ne sc Irouvonl pa* 



PRÉFACE DU KARUANGI DJ EH ANC 1 RI. 100 

Dans notre texte, le mot .xi* 1 , pris comme nom 
d’action, signifie «plier les doigts»; pris substanti¬ 
vement, il désigne les figures mêmes obtenues en 
pliant les doigts et par extension les nombres; quel¬ 
quefois, on doit le traduire par phalange; cest 
dans cette dernière acception qu’est employée la 
forme 

plur. a pour sens propre a la dernière 
phalange » des doigts; accompagne de , il indique 
naturellement la première phalange. Enfin, dans un 
ou deux cas, il remplace ou , qui dé¬ 

signent le doigt tout entier. 

dans te manuscrit 434 du suppl. père. M. Rcinaud. dans son catalogue 
manuscrit, dit que ces suppléments ont sans doute été empruntés 
au Farhang-i-Shoonrî; mais cest une erreur. L'auteur dn Farhang- 
i-Djahângiri s'exprime ainsi dans sa préface (Af.«. de la Soc. as. folio 5. 
verso) : (Quant aux métonymies, termes techniques, métaphores, 
mots composés d'un mot persan et d'un mot arabe, mots renfermant 
une des huit lettres ( re sont o- b, I». £ et J 

rejetés par les grammairiens persans), mots xends et prends, 
mots arabes qu'il est indispensable de connaître, il ne m'a pas paru 
convenable de les faire entrer dans le corps de cet ouvrage, qui ne 
renferme que le persan ancien; je les ai placés dans des chapitres 
spéciaux, à la fin de mon dictionnaire. * Les suppléments en ques¬ 
tion répondent de tons poiuts à cette description. 

1 Cf. ProUgontines dlbn Khaldoan traduits par M. de Slanc, 
1 . 1 , p. 243, note 7 , en remarquant toutefois que le mot jjic ne 
s'applique pas «aux dix premiers nombres ni k leur produit par dix 
cl ses multiples », mais aux neuf premiers nombres. Quatremcrc cite 
un grand nombre d'exemples pour fixer le sens du verbe oJié. Hi*t. 
des Mongols, t. I, p. 3a, note. 



NO AOÛT-SEPTEMBRE 1871. 

TEXTE. 

jjiJb olfjt j\âj j* J»Jic yWjû f-**)!)* (j£l 

olwi jl C ‘Jjyo Sïjyi aS jS~ tjXs*- 

bïjS'£#} àl^l ayU 1 jUôl £?l*>o jj jjLsi 

Jj3 la-M, JC, ;\yt> »:> b ^jl aj?U^. aJUi 

<S**. a**?" £^ 0 ! jl & •*-*» 1 U^- ü r 

- »j J^J *L»-I aa^mJ ayU c^î»- J-***/; 

ajv-i^JU ii»!yàx ajISL*> ayU «^ly jl *jCL._5 

x *~3 ayi* txuà, pl$*l j a#\I~ a***- £-jUI jlj 

aye OvAjv Jo*mj j yxv j ^*a.ÀÀ.j fiJJïS '^joyaJé cjU_* 
i£* ayi* c>^-® ^ AXilj. ^joUnXi-l ôjJl jU-l Aj\£p 

yU_X^ j|y£> AJ b^ly* ô^l aU-l ayc 3 A 3 lï 

U**. c^iLsf. jt y^S^ Jû~j ÂU! ÿ.1; £*» ^ >y 
;W *p^W' jl j *>^ «x^ly^ AjffU». Owâl* gO 

^â 1* olL. j olyA* iÿp (J>Â^ ^ ^lyû gs> 

aa^" jUm-j _j 3 rtjXi 3 *XLiLjyaJl 

y 4 Xâ 5*ay^_> cxiVa cxa-^j cxway a 5 ~ ù)yo$ 
«X$£ oUSwÂ* yjl (jyj- J «XjjUâ Jv-O Aj uo. CX^vi 


A et C ; I^L. 
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i8^S\x_« XilS"5 àjy jy& 

33-i oL*mIj cx-i^aÂA. -X=-L j! JUj Àijl Uül 
4 [) j cxi^i .Xjl* 

(j-j U-£I 2 v.V£jj 1j Ja-»3 *SXS >_^.->- 

' > ^-*- c *— &£«Jj ' ô;L*^ ^ ^ÛJl 

<-^4 =>- 3 *XA-£j £jLoI Jyel iLô J-*U ü-l tXjl» 

3 lï S S à / °S2^ £»> b A*j,J 

^ ü j /*£ i> >** l w- ^ 3 ( jLïijS' 

*>wl? jy-» I; kü £*; \j J*-~3 *£~ 

***— csj/O^ \^. s jj jjül aX— fil y* XfU*. 

^ «>o.4 ^ L^o^-iAiw XLÙ.\^ ^ ‘ 
Civ4». j\ s ' £*.j yj\^. J-?U *ii-A-i o*_iJLj1 ^~ 
>a 3 Jc-^ 3 L A*~*i ^^3 ^jS" 6 0 \$ [f xÿUî 

Cjyk j> lA a 5 " J^jL 8^aâ.1 xi AS iyis jà 3 

«3-û^c j* 3 v -^-* J3I a&j oyi*j b iX-il» 


1 A ziyf? 

1 A 3^. 

3 A^u. 

' A lÿl 
' A.BetC^. 

‘ A, correction marginale. 
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4>sîb aK-cI J^l ‘ J^ax« jj \j ajIIw (^b y* 

aJU-^T cxAjül A^-y a^c-'U^. ‘ ^1^3 

*>^ ô^s iï[r> jl j ‘^b A^Ui_* 

ûL^_> «Xrfb j.1^1 ^b cx-io^ cx-1 J ^ 4 *S 

*—->Ua- Jj-é»I yU-4jà I; j.1^1 Axl tiyliXÂJ A^La. 

(j-tjA*-* CxJ^jà !; jû-*j Ul AOi^ Jax^, 
J^-î-a-* j àU-ï àjA* <$1^ j! ^U.^1 Ov^Uj 

JU? a*IIa» tfjij *>*& üjkf p^l t^b JUül 5 

^.b lj çl+j] (j^Aî ^ ji cxJ^à 

*>wb jl U-^-b A^Ua* ALtfl ym AiUili 

U^ï ca_1a^ *x-ib A^x-i pl^.1 b AilL- ^ A^-U^. 

^ .X-ûb &*- l) ^>4-• *u*é*r jfiy*S 3 

^j-i jl j ^ilj ^UxJI J cxJüà 

A^bL. a x*£^lô J) \j J. 14,1 ÂLcl yi^b (jwjl 

A-»^-i ^ 6jJo J pl&l uW* A^cUa. «N»b 

A_A-£li UAAa^Â-4 ^ |^)b \j AjIaaw ug > ^ <XjW 

1 A et en marge. Jw>Uia. 

* A, correction mârginalo; In texte n 
3 Après A donne JJf. 

A A . B et C donnent cctlc leçon, que je traduis par e qui touche • ; 
l'emploi do (3* porc. du verbe, arabe j^Javcc o—l est sin¬ 
gulier. Il faudrait supprimer e^f. 
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3^-A» yjS"ji ) ^ pU \j pl^jl 

o*>oLc «ila \j pl^jl jl j ajÇ-*- 

dj-i j l 3 J* j-> \j x^\l* ^ 

U Jjl SJsAfi pJs I; pl^jl :>Ui* 

^■l» u »'! ' *>s>4 jl ^ I; 

Ij pl^ji oU-*JÛ jl y J^wl* Oy»£-* ptë pl$jl 
s \ aK_C$ J-*oc« ajU— Akxl cjyfc> xi-SlÔ^ 

b <$bO* J * x rf^ 

jj Sj-jiJ .£ 4>0£ ji ACsrlL»- iXjlf pl^j! pjd »4>OÎ£ 

3 J3~*° 0*-^- 

jS]> Ja-vj _j _^o-v> _j jxaXJ*. CKXC xj tS" tû'S'ssyb 
»:>yT 2 jUxâJ o^T p^l _5 *?ll« oa* aj j »x-i 
cx-wiji X£?'ï *5”c^-iS"(j-iy £jU* eyUÔcC* jl J 
*-j lï <^-> jl «x^5*"iU—1 >yipj! a*xic^j c-JAli c *^*ilj 
jl Gj-M jl V-S- c ^—' à J* 

CX_M.1_J CA--iji Xctfl 3 j\j-& *j «ii>,* 

cx-Miji *xi5* :»yi* j! 1^*>^Cy cJAb 

viL_» jl *XJ-5~ol»,* àyi£ jl ^«XjU 

1 A et B, après , ont inséré ^j. 

* B ; Uis-f. 

XVIII. 8 
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j\j-A A-3 t* j)l CA-v,à y-fo £jLol* <Xas Xi lï *X-o 
Xil5sà£Æ y!.Xj *jj 3 *>«o Xij 

•xA J^aL* \j plgjl a)>_xI Oj\oj\yt> fli *xjic cxgp- UI 

A.XJ« [ *XÂ^ > ]! (JÔ*J ^ ^llw aKx! pU ca^-L. 

pWn»l Qi-b [f K-t l*w (jjÂ-b A^La. jl pj* 

üW* . 1 (Ji*) J* J* Ci/W 3 **&\i 

ca-m.Il» ca*.I J-«bl *xjii cjÿj-* U 1 c>bc* 

*>s>u^ JU-* p\T»- :»^ 
JL*û ayJ .x-wl* ^ 3* *»• yT 

fcJV-f •X-jjL^ cx-**-<* 

*N/V f 

*>-*-* uj»>» <*-* Jj-z^y-*- 


xLàT 




»y ,*&. 


_;La_j J\—c ^^ »\—» v_*—S^ 

A A» 3 CAA-I Xi^j.Xjl Xi 

t^ÿjl psi»- 

y CA4*Xâ- X^> (&£ J* 

*-a-m>—^- j ,_AJaJ cAj pvis? ^jy 


/ci il y ft une lacune dan* le manuscrit C; A m’n fourni la leçon 
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eS $.Xf y! 

CX^.=- y! 

«>OC <_a^- jaoXÂ. jS 
o<xj_ 0 pV^jI eS <s^ic y!ji JUtl 

jUiÆ Oc j ($<ï*5 "filàA yî> 

(^L«â «-*^. < -*-**yi*x^=»- 

V-0-* 


*r^- u-j^ 1 


tout 



•a . a .# 


jA X. * — < ^-JÛ '- ^~*- = ^j y-J^ÂM.g K^D J . 


*1 &ut 


«Iaa»^ ^gux-Cj) Xia 

Jfe , que j’«i rétablie en lisant ^LjI ; * Cft 1110,5 'I 111 manquent dans 
le manuscrit C sont probablement y Jiü \yA, on quelque chose 
«l'approchant. 


8. 
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j!>-* » J***—^ 

AjLasoi 3 *JÏj vCr aXLâ. aMI J-oj 

<3? ÔJS pU 

TRADUCTION 

chapitre xii. — manière d'kxprimrr les nom dues 

EN PLIANT LES DOIGTA. 

• Il tombe -tous le sens des savants qu’on a pu, au moyen 
des diverses formes ot des diverses positions des doigts de 
l'homme, pleins de mervoillec, établir dix-nouf ligures, cor¬ 
respondant A des signes de nombres, do telle sorte que, 
grAcoA elles, on embrasse les nombres compris ontro un et 
dix mille. La règle est celle-ci : parmi les cinq doigts de la 
main droite, le petit doigt, l'annulaire et le médius sont 
destinés à former les neuf ligures des unités (un A neu/)\ 
l’index et le pouce sont réservés pour les neuf ligures des 
dizaines (dix A quatre-vingt-dix). Parmi les cinq doigts de la 
main gaucho, l'index et lo pouce sont affectés A la représen¬ 
tation des neuf ligures des centaines (cent A neuf cents) ; le 
petit doigt, l’annulaire et le médius A celle des neuf figures 
des unités do mille ( mille à neuf mille). Paj- conséquent, les 
figures qui représentent les unités, depuis un jusqu’A neuf, 
sont los mômes que celles qui représentent les unités de 
mille, depuis mille jusqu’A neuf mille. Par exemple, en plaçant 
l’extrémité du médius contre lo creux «le la main droite, on 
exprime cinq, comme nous le verrons plus loin ; lo mémo 
figure exprimera cinq mille, dans la main gauche. De môme, 
les figures des dizaines et celles des centaines ont une forme 
identique, et sc distinguent seulement par l’emploi de la 
main droite ou de la gauche. Ainsi, ce qui indiquerait quatre■ 
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vingt-dix dans la main droite, indique neuf cent dans la 
main gauche. 

Ces préliminaires bien compris, nous allons décrire suc¬ 
cessivement les dix neuf figures 1 susmentionnées, s’il plaît 
à Dieu très-haut. 

Pour un, il faut plier le petit doigt de la main droite. 

Pour deux, il faut plier ensemble le petit doigt et l'annu¬ 
laire. 

Pour trois, on ajoute aux deux doigts précédents le mé¬ 
dius, suivant la coutume habituelle et bien connue parmi 
les hommes, pour compter les objets; mois, dans ces trois 
premières figures*, il faut que l’extrémité des doigts soit 
bien appliquée contre leur base. 

Pour quatre, il faut relever le petit doigt et laisser pliés 
l'annulaire et le médius. 

Pour cinq, on relèvera également l’annulaire. 

Pour six, après avoir redressé le médius, on courbera 
l’annulaire seul, de façon que son extrémité arrive au milieu 
du creux de la main. 

Pour sept, après avoir redressé l'annulaire lui-même, on 
disposera le petit doigt seul, de sorte que son extrémité 
s’incline autant que possible vers le poignet. 

Pour huit, on fera de même, avec l'annulaire en plus. 

Pour neuf, on ajoutera le médius aux deux doigts précé¬ 
dents. 

Dans ces trois dernières ligures on prendra soin que l'ex¬ 
trémité des doigts soit bien recourbée vers le creux de la 
main, pour qu’elles ne se confondent pas avec les ligures 
des trois premiers nombres. 

Pour dix, le bout de l'ongle de l’index doit être appliqué 
contre la première jointure du pouce \ de sorte que l’espace 
compris entre ces deux doigts ressemble à un anneau rond. 

1 La «lix-ncuvièmc ligure est celle «le 10,000. 

* Jjl signifie les trois premier» nombres un, diax cl Iro'u, et non 
pas • les dizaines » comme le traduit KatimirsLi, dans son «lictionuaire. 

* l.a jointure delà base. 
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Pour vingt, il faut placer la face interne de l'index, c’est- 
à-dire celle qui touche au médius, contre la surface de 
l'ongle du pouce, de sorte que la dernière phalange du 
pouce paraisse être prise entre la base de l'index et celle du 
médius; toutefois, le médius n'entre pour rien dans celte 
combinaison, puisque les changements et transformations 
qu'on lui fait subir dans sa position sont réservés pour les 
ligures des unités. Le contact de l'ongle du pouce avec la 
base do l'index suffit à lui seul pour indiquer le nombre 
vingt. 

Pour trente, on dresse le pouce cl l’on courbe l’index de 
sorte que son extrémité renconlro le côté do l’ongle du 
pouce. La figure ainsi obtenuo ressemble à un arc avec sa 
corde. Si, pour so faciliter celte position, on plie un peu lo 
pouce, cetto liguro indique également bien le nombre voulu, 
et il n'en résulte aucune ombiguité. 

Pour quuranie, on applique la faco interne de la derniôro 
phalange du pouce contre lo face externe do la promièro 
phalange de l'index, de sorte qu’il n'y ail aucun interstice 
entre le pouce el le creux de la main. 

Pour cinquante, on dresse l'index cl on courbe entière¬ 
ment le pouco. en l’appliquant contre la main, vis-à-vis de 
la base de l'index. 

Pour soixante, on courbe le pouce et l’on applique lo face 
interne do la seconde phalange de l’index contre lo surface 
du l'ongle du pouce. 

Pour soixante el dix, on dresse lo pouce et l'on applique 
la face interne de la première ou do la seconde phalange de 
l’index contre le côté de l'ongle du pouce, de manière que 
In surface de son ongle soit complètement à découvert. 

Pour quatre-vingts, on dresse le pouce, et l’on applique le 
côté de la dernière phalange do l'index contre In surface 
externe do In dernière phalange du pouce. 

Pour quatre-vingt-dix, on applique le bout de l'ongle de 
l’index contre la deuxième jointure du pouce, de même que 
pour dix on l’a appliqué contre la première jointure. 
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Maintenant que ces dix-huit espèces de figures (dont neuf 
avec le pelil doigt, l'annulaire et le médius, et neuf avec le 
pouce et l’index) ont été expliquées, on devra s’exercer à les 
reproduire. 

Des considérations précédentes il résulte clairement que 
toute figure qui, dans la main droite, indique les unités, 
depuis un jusqu'à neuf, indiquera respectivement, dans la 
main gauche, les unités de mille, depuis mille jusqu’à neuf 
mille; de même, toute figure qui, dans la main droite, in¬ 
dique une des neuf dizaines, depuis dix jusqu’à quatre-vingt- 
dix, indiquera respectivement, dans la main gauche, une 
des neuf centaines, depuis cent jusqu’à neuf cents. 

Avec les doigts dos deux mains, on peut, au moyen de 
ces dix-huit figures, représenter tous les nombres, depuis un 
jusqu'à neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 

Quant à dix mille, on l’exprime en faisant toucher le côté 
de In dernière phalange du pouce avec celui de la dernière 
phalange de l’index (d'aucuns disent avec sa deuxième pha¬ 
lange), de sorte que l'ongle de l’index et le bout de l'ongle 
du pouce soient vis-à-vis l’un de l’autre, ainsi que leurs deux 
côtés \ 

A cet endroit il m’a paru convenable de rapporter des 
vers dont l’intelligence dépend de In connaissance du calcul 
par la contraction des doigts*. 

Le docte Sanàyï a dit : 

Vers. — Ce qui, du côté gauche, fait deux ccnls, sc compte vingt 
«lu côté droit. 

Il a dit encore : 

Vers. — Il (ce nombre) ne s’augmente que par la répétition; 
vingt ne devient deux cents que du côté gauche. 

1 Mausili s'exprime plus clairement pour ce nombre, il dit : «Pour dix 
mille, joins ton pouce avec ton index dans ta main gauche, donne-leur la 
forme d'un anneau, et iudino-loa la létc en lx*s.« 

* Nous traduisons littéralement ces vers, sauf 0 en donner plus loin l’ex¬ 
plication. 
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Le docte Fcrdousï a dit : 

Vers. — La main du roi Mahmoud, de si illustre origine, vaut 
neuf dans neuf et trois dans quatre. 

Los vers suivants sont du docte Anvari : 

Une nuit que le service que je remplissais auprès de toi a lavé 
le visage do ma fortune avec l'eau de la bienveillance, tu m'as donné 
ce nombre que dans la main droite on obtient quand le pouce 
cherche à courber son dos sous elle. 

Vers du môme auteur : 

Tu pliais déjà le petit doigt de lu main gauche, à l'âge où les 
enfants sucent leur pouce. 

Le docto Khàqâni a écrit, dans ses poésies : 

Avec chacune do tes œillades, tu tues, dans la rangée de les 
amonts, autant que tu peux on compter dons ta main gauche. 

Et encoro : 

Si je comptais les révolutions de la rouo du ciel, je les compterais 
de la main gauche. 

El encore : 

Quelle est cette bataille rongée entre Rustem et Rehrâm? Quelle 
colère, quelles dissensions agitent ces deux descendants d'illustres 
familles? Sur leur quatre-vingt-dix, ils luttent, nuit et jour, pour 
savoir laquelle dos deux armées aura le nombre vingt. 

Et encore : 

• Centuple» illi slipcudium monsunlo dccernitur, cujus in nona- 
ginla (i. e. cujus in podice) mille insunt maria 

1 Nous avons pu constater, grâce à l’obligeance de II. Mohl, que ce ver», 
tiré d'un morceau du Tolifat cl-’Irâqein de KhiqJni. a été supprimé dans 
l’édition lithographiée du professeur de persan d'Agra, Ahü'l-Hasau, parue 
en , 855 . 
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Que Dieu protège la meilleure de ses créatures Maliomel. 
sa famille et tous ses compagnons ! ». 

Remarques. Les vers de Sanâyî sont très-clairs, et 
ne réclament aucun éclaircissement-, mais il n’en est 
pas de même des suivants. 

Le vers de Firdousï est tiré de sa célèbre satire 
dirigée contre Mahmoud, à l’occasion de la mau¬ 
vaise foi de ce sultan dans le payement convenu du 
.Shàh-Nâmah. M. Mohl l’a traduit ainsi, par con¬ 
jecture : «La générosité du roi Mahmoud, de si 
illustre origine, est rien et moins que rien 1 . » C’est 
bien là, en effet, le sens. L’auteur joue sur le mot 
qui signifie à la fois main et générosité, et veut 
dire que la générosité de Mahmoud ne va que jus- 
qii’à donner le nombre que peut indiquer sa main, 
à savoir : neuf dans neuf; ce sont les neuf figures de 
nombres obtenues avec le petit doigt, l’annulaire et 
le médius, et les neuf figures obtenues avec le pouce 
et l’index, et trois dans quatre, c’est-à-dirc les trois 
positions des doigts auriculaire, annulaire et médius 
(i° courbés contre leur base; a 0 dressés; 3° courbés 
contre le creux de la main), et les quatre positions 
de l’index et du pouce ( i° le pouce courbé et l’index 
dressé; 2 0 l’inverse; 3° les deux levés; à 0 les deux 
courbés); — le tout forme un nombre de beaucoup 
inférieur à celui qui avait été promis à Firdousï. 

Les vers d’Anvarï « Une nuit que le service, etc. » 
font partie d’une de ses Moqatta'ât, commençant 

1 J’ai donné plus lard [Livre des Rois, vol. If, préface, p. ni) 
une traduction nn peu plus précise de ce vers. —J. M. 
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par ^ c$l «ô domine généreux 

qui, dans la terre de l’espérance, etc., «qui se trouve 
dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale, supp. 
persan, n° 5 1 5 , folio 273 verso. Les mots « Tu m’as 
donné ce nombre que, dans la main droite, on ob¬ 
tient quand le pouce courbe son dos sous elle, » in¬ 
diquent évidemment le nombre cinquante, dont la 
figure est le pouce courbé contre la main, au-dessous 
de l’index dressé. Il s’agit sans doute d’un don de 
cinquante pièces d’or. 

Les vers du môme auteur «Tu pliais déjà le petit 
doigt de la main gauche, etc. » se trouvent dans 
une de ses Qasldas, commençant par JU»I ^1 
S.XA-.J ÿ toi dont l’étendard de In pros¬ 

périté est parvenu jusqu'aux cieux!» et adressée à 
un grand vizir, probablement Nizftm el-Mulk. Les 
vers cités dans noire texte signifient que ce grand 
personnage était déjà assez habile pour compter des 
nombres élevés ( le petit doigt de lu main gauche 
plié contre sa base indique mille) alors que les 
autres enfants sucent encore leur pouce (voy. ms. 
5 1 5 , fol. 63 verso). Plus loin, folio 190 recto, la 
même idée revient dans des termes semblables. 

Dans levers de Khàqànï : «Tu tues avec chacune 
do. tes œillades, etc.,» l'expression «autant que tu 
peux en compter dans ta main gauche» signifie des 
centaines et des milliers et en général un nombre con¬ 
sidérable. Ce vers fait partie d’un Ghazal commençant 
par les mots : 
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«Tant que tu posséderas mon cœur débauché, mon 
cœur préférera un pressoir (pour le vin) à la vie 
même» (ms. 620, suppl. pers. fol. 246 recto). 
Dans le vers suivant, les mots «je les compterais 
de la main gauche » doivent se comprendre encore 
comme ci-dessus. Ce vers est dans une Qasïdah 
commençant ainsi: jl JS* «Si 

je cherchais à me délivrer de mon chagrin» (ms. 
620, fol. 1.66 verso). 

Dans les vers qui viennent ensuite 1 , l’expression 
«laquelle des deux armées aura le nombre vingt» 
ne peut avoir d’autre sens que «laquelle des deux 
armées vaincra et laquelle sera vaincue; » mais deux 
manières se présentent pour l’interprétation de cette 
comparaison entre le nombre vingt et la victoire 
ou la défaite. En premier lieu, comme le nombre 
vingt est exprimé par le pouce couché à la hase de 
l’index, de façon qu’il semble pris entre l’index et 
le médius, on peut supposer que Khâqânï compare 
l’index dressé à un vainqueur, et le pouce couché, 
4 un vaincu. En second lieu, pour se moquer de 
quelqu’un, lai faire la nique, on lui montre son 
pouce pris entre l’index et le médius, exactement 
comme pour figurer le nombre vingt; ce geste esL 
désigné en persan par les mots y ^ 5 "j-W' «faire le 
pouce». On peut très-bien admettre qu’il y ait dans 
les vers cités une allusion à cette coutume. Quant 
aux mots <j-***o y. que nous avons traduits par 

1 Ce sont les premiers d’une Qasidali qui se trouve au folio A 3 
recto du ms. 620. 
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«< Sur leur quatre-vingt dix, » leur véritable sens est : 
«(assis sur leur derrière, » car le mot persan ay, en 
arabe, a, entre autres significations, celle de 

podex ou plutôt de hiatus podicis 1 ; cette acception 
provient de ce que la figure qui désigne quatre- 
vingt-dix est en forme d’anneau (on applique le bout 
de l’ongle de l’index contre la deuxième jointure du . 
pouce). Kbfiqfinl veut dire que, nuit et jour. Rustetn 
et Belirôm restent à cheval et combattent pour sa¬ 
voir lequel des deux jera la nique h l’autre. Avec 
son amour pour les expressions énigmatiques, il n’a 
pu résister au plaisir de jouer sur les deux noms 
de nombre yyxmJ et Il y a également un 

double sens dans le mot , qui signifie «\ la 
fois «successeur, descendant» et «podex.» 

Enfin, le vers que nous avons rendu, en latin, 
par ccntuplex illi, etc. se trouve dans un des pre¬ 
miers morceaux du Tohfat-el-'Irâqcin, où Khftqânf 
se plaint de ce que le sultan, son maître, le néglige 
pour des êtres infimes qui se vendent h tout ve¬ 
nant, et auxquels il accorde de riches émoluments, 
tandis que lui gémit dans la pauvreté. Le mot ay 
(quatre-vingt-dix) signifie, comme plus haut, 
podex. Il y a jeu de mots entre les trois noms de 
nombre , *y et et entre £U «. mois, » mais 
aussi « poisson » et by •< mer. » 


Voy. VuHers. Dici./iers. et Richardson, suh voce oy. 
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ou 

NOTICE DES LIVRES TURCS 

IMPRIMÉS À CONSTANTINOPLE 

DURANT LES ANNÉES 1286 ET 1287 DE L'HÉGIRE, 
PAR M. BELIN, 

CONSUL g£kÉRAL Pltfc* I/AUDA5SADS DE FtlAKCB À CONSTANTINOPLE. 


AVANT-PROPOS. 

Nous n’avons pu, scion notre désir, faire paraître 
plus tôt celle notice bibliographique, la troisième 
de la série dont nous avons entrepris la publication, 
et comprenant la liste des livres turcs imprimés à 
Constantinople durant la période biennale 1286, 
1 2 87 de l’hégire (du 1 2 avril 1869 au 21 mars 1871). 
Malgré ce retard, d’ailleurs involontaire, nous espé¬ 
rons pouvoir compter d’autant plus sur l’indulgence 
de nos lecteurs que cette notice leur offrira un en¬ 
semble de publications qui, à divers titres, méritent 
de fixer leur attention. Il suffira de signaler, dans 
cette nomenclature, pour l’exégèse coranique et la 
philosophie religieuse : le Rouh al-béiân; le Qoanavi, 
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présentant lin triple commentaire du texte sacré; 
Je llouh ulmesnévi, ou commentaire sur l’esprit du 
mesnévi; pour la littérature : la traduction du Télé¬ 
maque de Fénelon, par S. A. Kiâmil pacha, prési¬ 
dent du Conseil d'État; les versions incomparables 
du Médecin malgré lui, du Mariage forcé et de Georges 
Dandin, de Molière, par S. E. Ahmed Véfyq efendi ; 
le Parasite, de Lucien, édité, et le Gulistân, deSa’di, 
expurgé d’après d’anciens manuscrits et édité par le 
même personnage; le Misanthrope, de Molière, tra¬ 
duit en vers persans, par Mirza Habib, professeur 
au Lycéo impérial ottoman ; le Kiâmil, de Muberrcd ; 
pour l'histoire : le Fezlikè, de Hadji-Khalfa; la Chro¬ 
nique d'Abou ' l-féda; Y Abrégé d'histoire ottomane, pur 
S. E. Ahmed Véfyq efendi ; Y Histoire des Khans de 
Crimée, éditée par les soins du môme savant; Y His¬ 
toire ottomane, de Djevdet pacha, VI* volume; enfin 
une réimpression du Bourhâni-qâiy, une partie du 
nouveau Code civil, et Y Annuaire de l'Eïdlet d’Andri- 
noplc, fournissant, à tous les points de vue, les ren¬ 
seignements les plus utiles et les plus détaillés sur 
l’état des ressources et les produits de cette province. 
Ce simple exposé n’a pas besoin de commentaire; 
on y remarquera, d'ailleurs, la part importante 
qu’Ahmcd Véfyq efendi a prise à ces publications et 
la variété des ouvrages qui sont dus à son activité 
littéraire. Au reste, il est juste d’ajouter que ces co¬ 
médies de Molière onttité représentées, à Constan¬ 
tinople meme, sur un théâtre organisé au moyen de 
souscriptions recueillies dans la société musulmane, 
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et que, malgré les défauts inévitables de la troupe 
arméno-musulmane chargée de l’interprétation, ce 
genre de spectacle a été cependant très-goûté du 
public musulman. L’éminent auteur de ces tra¬ 
ductions prépare actuellement, pour l’impression, 
un Traité de zoologie, avec planches; outre les ser¬ 
vices que cette publication rendra à la vulgarisation, 
dans le pays, de cette branche des connaissances 
humaines, la terminologie orientale s’enrichira, de 
son côté, d’une nomenclature précieuse et peu fixée 
jusqu’à présent. 

Comme d’usage, les livres sortis des presses de 
l’Imprimerie impériale sont de deux catégories, l’une 
destinée au commerce, l'autre aux écoles du Gou¬ 
vernement. 

Pour l’année 1 286, la première catégorie a donné 
un total de 69,600 exemplaires, la seconde un 
total de 69,765. 

Pour l’année 1 287, le chiffre des exemplaires de 
la première catégorie a été de 56,990, celui de la 
seconde, de 67,000. 

Les livres de la seconde catégorie, dont plusieurs 
en réimpression, sont les suivants : 

Année 1286 : 

«Traité de géographie.» 

«Traité de morale.» 
ÿ «Grammaire persane.» 

«Traité dogmatique.» 

a—*_ ib «=>U «Principes de grammaire . 
arabe ; » le même pour la langue turque. 
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oL-Ji ^L4 ^oL« et «Éléments et 

Traité de calcul. » 

« Proverbes arabes. »> 

(S^s «Jardin des racines persanes,» expli¬ 
quées en vers turcs, par Vehbi. 

Uj et syaï *, deux des quatre livres, comprenant 
l’enseignement de la partie de la grammaire dite 
sarf. 

ct^^làS, deux des quatre livres, compre¬ 
nant l’enseignement de la partie de la grammaire 
dite nahv. 

« Recueil des ingénieurs. » 

Année 1287: 
tSjy* l# v-»*Jl « Alphabet. » 
iSyyr . le xxv* chapitre du Coran, commen¬ 
çant par le mot TébAraka. (Le lxvii* chapitre com¬ 
mence aussi par ce mot.) 

yr f-*, le lxxviii* chapitre commençant ainsi. 
ts^yr £** **-», le lviii* chapitre commençant par 
ce mot. 

tSiyr le Li* chapitre commençant par 

ce mot. 

^clÿ «Introduction à la grammaire.» 

tïj* W, l'un des quatre livres du sarf. 

« Proverbes. » 

\£Jl « Conseils des sages, » livre de morale. 

nouveau traité sur le « Discours, » par 
Selim efendi, membre de l’instruction publique. 
JUtül nouveau traité sur «les devoirs 
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des enfants,» par le général Moustafa Hâmi pacha, 
membre du conseil supérieur de la guerre. 

*>^JI jyvAfJ «Traité de géométrie.» 

L’énoncé de ces divers livres employés dans les 
écoles du Gouvernement, joint à celui de la notice 
précédente, offre cet intérêt particulier de présen¬ 
ter en quelque sorte le mode d’enseignement suivi 
dans ces écoles, et de permettre ainsi de l’apprécier 
d’une façon à peu près exacte. 

Constantinople, septembre 1871. 

1286 . 

1. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES, LEGISLATION. 

*• djl vilj(«Code 

Impérial » (annoncé sous le litre de Code civil), avec 
préface; premier fascicule; 77 pages, grand in-8°; 
Imprimerie impériale, rébi ewel ia86; prix: 
5 piastres. 

Codification eu langue turque, élaborée au Con¬ 
seil d’Élat sous la présidence de Djevdet pacha, 
des dispositions de la loi religieuse, avec ses inter¬ 
prétations tirées des auteurs les plus autorisés. Ce 
fascicule traite de la vente, sous les sept titres sui¬ 
vants : contrat de vente; conditions de la vente; 
prix de la vente; du droit sur l’objet et le prix de la 
vente, le contrat étant accompli; de la livraison et 
de la réception de l’objet de la vente; delà promesse 
de vente-; des conditions requises pour la validité 

9 


XVIII. 
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de la vente. L’énoncé des dispositions légales est 
simple et concis; et, pour en faciliter l’intelligence, 
il est accompagné quelquefois d’un commentaire ou. 
pour mieux dire, d’exemples pratiques. 

2. tfJi* «Texte des evrûdi chérif ,» 

accompagné, à la marge, des hâdis du Prophète et 
de prières; lithographié à l'imprimerie de Bosnavi 
el-IIadj Mouharrem cfendi. 

3 . J-**-*-* £?£ 1 «Commentaire 

détaillé du grand evrddimevlcvïé , » par Bosnaly Fâzyl 
pacha, commentaire de la sourate yd çin et d'autres 
chapitres du Coran; exposition du sens et des pro¬ 
priétés des noms dits esmdï-husna; liste chronolo¬ 
gique de l'ordre mcvlevi. Imprimerie do Bosnavi el- 
Iladj Mouharrem efendi. 

t 

Cf. noire précédente Notice, Année ia83. 

li. «Commentaire du faliha ,» 

par QazabAdi, accompagné, ù la marge, de la glose 
de BexzAvi; prix, relié : i i piastres. 

5 . cyl^ojdl je « Closes du Seïd 

sur le teçawar&l ,» c'cst-à-dirc de Chérif Ali ibn Mo¬ 
hammed el-Djordjflni sur le teçawarât et le lasdiqtîl 
de Qouth cd-dîn Mahmoud ibn Mohammed Errazi, 
commentaire du Chcmsïetcïn « Les deux soleils, » de 
kialib (Ncdjm ed-dîn Ali) Elqazouini; tout arabe; 
grand in-8°; 1 3 1 pages; imprimerie d’Es’ad efendi; 
mouharrem 1286; prix: 12 piastres. 

Cf. sur ces divers onvrngcs, BibHofjruiihie, de Ho miner; 
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Journal asiatique, août-septembre i 846 ,.p. 255 , 2^7, 261; 
Catalogue de la Bibliothèque de Sacy, Il, 65 . 

6. £jy «Esprit de l’explica¬ 
tion sur l’interprétation du Coran;» version turque, 
par le célèbre docteur Brouçaly Ismaïl Haqqy 
Qoucdi, l’un des principaux cheikhs du Taryq&ti- 
djelvefiè; Imprimerie impériale; h volumes; prix : 
papier blanc, h livres turques; papier de couleur, 

1 medjidié en sus. 

Ce livre a été imprimé à Boulaq. en ia 55 (i 84 o); cf. 
Bianchi, Journal asiatique, juillet-août i 843 , p. 54 ; et, sur 
les djelvetiè, D'Olisson, Tabl. de l'Empire ottoman, V, 62 5 . 

7. «Commentaire du Mevdqyf, lieu 
de station.» ouvrage de métaphysique; imprimerie 
d’cl-Hadj Mouharrem efendi; prix, relié, beau pa¬ 
pier: 100 piastres; broché: 90 piastres; papier blanc, 
relié : 90 piastres; broché: 80 piastres. 

Cf. Hammer, Hist. de T Empire ottoman, XIV, 5 o 5 . 

8. «Commentaire 
du Mévâkib,» par Ferrukh efendi ; Imprimerie im¬ 
périale; grand papier jaune : 60 piastres; ordinaire : 
5 o piastres. 

Voyez, sur le Mérûkib, notre précédente Notice, 1282. 

2. MTTÉ BATTRE, MORALE, ROÊSIE. 

9. a&j 3 «Traduction de Télémaque,» par 


y- 
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S. A. Kiâmil pacha, président du Conseil d'État; 
prix, papier de couleur: 18 piastres. 

10. «Traduction du 
Misanthrope de Molière;» mise en vers persans par 
Mina Habib, professeur au Lycée impérial ottoman 
de Galata Serai; in-12; ia 4 pages; imprimerie du 
Tasvîri-ejhiâr. 

11. « Pierres précieuses recueillies 
çà et là; » morceaux de littérature réunis ou traduits 
par Lébib efendi, l’un des ridjal de la Porte; Impri¬ 
merie impériale; prix : 5 o piastres. 

Voyex notre précédente Notice, nnnée ia 85 , n* 28. 

12. ul^.*>Jl «Le divan complet,» par 
Ali Abou’l-Abbas Mohammed ibn Iczid el-Muberred; 
ouvrage de rhétorique et de grammaire, expliquant 
,lcs expressions proverbiales, en vers ou en prose, 
employées dans le discours ou dons le style écrit, 
les termes étrangers ou obscurs; d’après une copie 
de l’année 527 de l’hégire, donnant la rédaction 
complète de ce traité ;.grand in-8°; Imprimerie im¬ 
périale; 1286; deux parties, en tout 716 pages; 
prix : 4 o piastres. 

Cf. Dlierbelol, Bibliothèque orientale, aux mots Gdnief et 
Mobarrad; une édition du même livre est publiée à Londres, 
par M. Wright, aux frais de la Société orientale allemande 
(M. Molli, Rapport annuel. Journal asiatique, juillet 1 864 », 
p. 45 ). 

, 3 . U* « Le Tigre;» riçàlè sur le commencement 
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et la fin des choses, accompagné de gloses margi¬ 
nales, parMevlana Djeldl ed-dîn Eddévûni; 62 pages; 
prix : broché, 6 piastres ; relié, 8 piastres. 

Ce livre a été nommé ainsi à raison des lieux où l’auteur 
l’a écrit: Zevrâ était, on le sait, l’un des noms donnés nu 
Tigre, à cause des sinuosités de ce fleuve, et aussi un nom 
de la ville de Bagdad, dont les portes intérieures ne se trou¬ 
vaient pas dans l’axe de scs portes extérieures (Cf. Qâmous 
et la Géographie d’Abou ’l-féda). 

iù. jhT A «Chefs-d’œuvre de la 

littérature ottomane;» compositions épistolaires de 
Veïçi, renommé pour son talent de rédaction et de 
stylo; ouvrage dédié au sultan; prix : 22 piastres. 

Ce livre est augmenté de morceaux choisis en vers et en 
prose, dus « la plume de Rcchid pacha, de Fuad pacha, 
d'Aoli pacha, de Kiàmil pacha, etc. 

Réimpression; cl', notre Notice, année ia 85 , n* 5 a. 

i 5 . «Lois de la discussion;» traité 

d’éloquence, par Aarif pacha, général de division, 
présidant le conseil du quatrième corps d’armée, 
et parHilmi efendi, professeur aux écoles militaires; 
imprimerie du Moahib; prix : 3 piastres. 

1 6. ^*>01 £*** yVx—X « Gu- 

listân de Cheikh Mouslih ed-dîn Sa’di Chirâzi;» édi¬ 
tion expurgata; texte revu et corrigé, d’après d’an¬ 
ciens manuscrits, par S. E. Ahmed Véfyq efendi; 
les vers imprimés en caractères lâfyq; le mètre in¬ 
diqué à la marge; Imprimerie impériale; 299 pages 
petit in-8°. 
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17. s&jsj •Ùy&y* « Le mariage forcé; » 

et SSjsj « Le médecin malgré lui; » comédies 

de Molière, traduites en turc, par S.E. Ahmed Véfyq 
efendi; la première de 69 pages, la seconde de 
58 pages, en tout 107 pages; Imprimerie impériale; 
prix : 10 piastres. 

Comme nous lovons déjà dit, ccs traductions sont faites 
avec un rare talent; le savant traducteur a su réunir, dans 
son œuvre, la valeur d'une traduction littérale à celle d’une 
rédaction qui pourrait passer, en quelque sorte, pour ori¬ 
ginale. 

18. ày-tA c^s»*>ô b S^jy. «Georges Dandin;» 
comédie de Molière, en trois actes, traduite en turc, 
par S. E. Ahmed Véfyq efendi; 71 pages; Impri¬ 
merie impériale. 

Dans celte version, le savant traducteur, tout en sachant 
donner À son travail le mérite d'une traduction littéralo, a pu 
lui imprimer, en mémo temps, un cachet particulier d’origi¬ 
nalité. en appliquant à scs personnages certains types lôcaux 
qu’il 0 su choisir cl peindre avec non moins do talent que 
do succès. 


3. HISTOIRE. BIOGRAPHIE. 

19. l.x_àJl gjb «Histoire universelle,» par 
El-Mélik el-Mouaïad Ismaïl Abou ’l-féda; Imprimerie 
impériale; zilhidjè 1286; édité aux frais de Mehem- 
med efendi Ettounici; l\ volumes in- 4 °; prix : 
90 piastres ou 20 francs. 

I" volume, 227 pages, 2 planches; biographie 
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de l’auteur, tirée du Fevât ulvafiât, augmentée des 
détails insérés dans la préface du texte original ; 
/i pages. 

Chap. i". Histoire des prophètes; 

Cli3p. ir. Dynasties perses-, 

Chap. in. Pharaons et dynasties grecques et ro¬ 
maines d’Egypte; 

Chap. iv. Rois arabes antérieurs h l’islamisme; 

Chap. v. Peuples divers, leurs usages; Mahomet, 
khalifes racliidîn, Ommiades, avènement des Abba- 
cidcs. 

Il* volume, a 5 i pages; Ommiades d'Espagne, 
Abbâcides, Samanides, Aghlabites, Toulonides, 
Edriciè, Rarmat, Bouïdes, Ikhchidites, Béni Scbuk- 
teguin, Falimites, Scldjouqydes, K.harezmchàhîè, 
Croisades, Ismaéliens, etc. 

IIP volume, 229 pages; Ismaéliens de Syrie, 
Principautés franques de Syrie, Ghourides, Atabeks, 
Aïoubites, Seldjouqydes d’Asie Mineure. Tatars, 
Mamlouks Baharitcs, Hafsitcs, Dâher Bibars. 

IV e volume, 160 pages; Tatars, Mamlouks Cir- 
cassiens (suite), événements d’Égypte et de Syrie, 
faits particuliers à l’auteur, expulsion des Francs 
de la Syrie, événements du Iemen, avènement au 
trône mamlouk d’El-Mélik Ennàçer Haçan. 

On a suivi, pour l'impression de ce quatrième volume, 
comme il est dit à la page 160, et jusqu'à l’an 709, le ma¬ 
nuscrit original et le commencement de l'appendice (leziil) 
de l’iiisloire d’ILm el-Ounrdi; de l’an 710 jusqu’à 729, l]édi- 
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tion européenne d’Abou ’l-féda; et de Kan 730 jusqu'à la lin 

de l'ouvrage, l’appendice précité d'Ibn el-Ouardi. 

Chaque volume est accompagné d'une table; l'impression 
de l’ouvrage entier a été terminée en ïilhidjè 1286. 

Cf. Abulfedm annales muslemici, arabice et latine, opéra et 
studiis Reiskii, 1789, 1794. 

20. gjb «Histoire ottomane, » par Djev- 
det pacha, président de la section législative au 
Conseil d’État, VI* volume; imprimerie du Tasviri- 
efkiâr; i 5 rébi evvel 1286; 3 16 pages petit in-ï # ; 
prix: broché, 43 piastres. Dans la préface (p. 1 à 
ij9), l’auteur retrace le tableau de l’Europe, au 
moment de la révolution française, et de l’alliance 
européenne contre la France, etc. Ce volume ren¬ 
ferme ensuite le récit des événements de l’an 1209 
(1794)1 puis des années suivantes, jusques et y com¬ 
pris 121 3 (1799). U texte proprement dit finit à 
la page 288; il est suivi de douze .pièces justifica¬ 
tives, diplomatiques et autres (p. 289 à 3 18). 

Cf. noire première Notice, 1278-1280. 

21. gjb « Histoire de l'ancienne 
Grèce,» depuis l'an 2200 jusqu’à l’an 1/10 avant 
J. C., par Constantinidis efendi, membre du Con¬ 
seil supérieur de l'instruction publique; ouvrage 
adopté pour les écoles du Gouvernement; Impri¬ 
merie impériale; chaoual 1286; 34 o pages; prix : 
broché, i 5 piastres. 

Le même autour a publié sous les litres suivants : 
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, 3 lÂc (jU o^îy Une Grammaire turque, texte 

grec; 

o->fÿ «Guide de lecture* (texte turc); 

xjy-JÎÿ^ AfSp «Dialogues turcs, fran¬ 

çais et grecs;■ 

L'.Histoire de sainte Sophie, mentionnée dans notre précé¬ 
dente Notice; 

Uj£ « Abrégé d'Hisloire romaine;» 

Chrestomathie ottomane, ou choix de morceaux tirés des 
meilleurs auteurs. 


22. a Biogra¬ 
phie de Khadjè Hâfyz Chiràzi.» par Dervich Ab- 
dullah, traduite en turc et publiée par tladji Aarif 
Djevri efendi, de l’ordre des Qâdiri; suivie du com¬ 
mentaire de différents distiques du célèbre poète et 
d’une notice surSa’di; i 5 pages in-12; imprimerie 
de l’École de médecine; rébi akber 1286. 

2 3 . u&Js «Histoire de l’empire 

ottoman, p par Kbaïrouliah efendi; divers volumes 
manquant dans l’ouvrage, on a complété l’édition, 
qui compte actuellement quinze volumes; impri¬ 
merie du Mouhib', prix de l’ouvrage entier: 80 pias¬ 
tres ; chaque volume isolé : 1 o piastres, 

2 h. jUf g;b A&xi «Résumé de l’histoire otto¬ 
mane; 0 précis de l’histoire ottomane, depuis l’éta¬ 
blissement de la monarchie jusqu'à Sultan Abdul- 
Aziz, par S. E. Ahmed Vcfyq efendi; seconde 
édition, avec préface, tableaux synoptiques et iudex ; 
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295 pages; in-12; Imprimerie impériale; prix : 
8 piastres. 

Cf. notre Notice tle l'an ia 85 ; une cinquième édition vient 
de paraître (septembre 1871), b laquelle le savant auteur a 
ajouté une jolie carte turque pour l’intelligence du texte. 

2 5 . isyjï u Livre rouge, 0 recueil de do¬ 
cuments diplomatiques relatifs é la Crète, la Servie, 
la Roumanie et la Syrie; 237 pages. 

26. civ-L-a. uFezlikè de Iladji- 
Kholfa; 0 imprimé d’abord en feuilletons, dans le 
Djcridèï-havâdis (année 1286); tome I; 612 pages; 
prix : 2 5 piastres. 

11 est à regretter quo ce volume, comme plusieurs autres 
sortis des mêmes presses, ne soit pas accompagné d'un index ; 
il contient les événements historiques compris entre l'année 
1001 et la fin de io 3 o (i 5 ga à 1621 de J. C.). Lo récit de 
chaque année est suivi des notices biographiques des per¬ 
sonnages décédés durant lo cours de l'année. 

27. jx*. « Biographie de Mahomet,» par 
Voici ; détails sur sa naissance, sa mission, son ascen¬ 
sion, ses expéditions militaires; récit dos événements 
arrivés de son temps à la Mecque et é Médine. 
— Chehûdct-nûmè du meme auteur; index ; texte cor¬ 
rect; prix : 22 piastres. 

Une édition a été donnée de ce livre à Boulaq, en «245 
(Catalogue de Sacy, I, 329). 

4 . SCIENCES DIVERSES. 

28. Cosmographie, contenant la description des 
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cinq parties du monde, et particulièrement de la 
Roumélie et de l’Anatolie, la marche du soleil, un 
traité d’anthropologie, avec planches, par Hadji 
Moustafa Hâmi pacha; prix, relié : i 3 piastres. 

29. Cartes géographiques des cinq parties du 
monde, sur une grande échelle; 2 0 édition; prix: 
une livre turque la carte. 

3 0. «Traité du jardinage, » traduit du 
français, par Riza cfendi, premier secrétaire au dépôt 
des écuries impériales; imprimerie du Djeridèï ha- 
vâdis. 

3 1. ^*-«b püôj ôjU-0 «Règlement (loi) 

de l’instruction publique,» contenant, en 198 ar¬ 
ticles, l’organisation générale des établissements 
d’instruction publique en Turquie; 5 g pages; gr. 
in-6°; Imprimerie impériale; 26 djemazi evvel 

1286. 

Lu Turquie 0 commencé, le ai septembre 1869, la publi 
cation de la version française de celle loi. 

32 . aJL-j « La science 
du calcul et abrégé de la tenue des livres;» neuf 
chapitres; pages 32 1 à 4 A 6 ; pour l’usage des écoles 
ruchdiè; imprimerie de l’école militaire. 

33 . a*UJL« «Annuaire ottoman;» 26 e fascicule; 
lithographié; Imprimerie impériale; 207 pages in-18, 
avec index; prix : 10 piastres. 

34 . Jâ3 «Préliminaires pourob¬ 
tenir les grades universitaires; » recueil de divers 



140 


AOÛT-SEPTEMBRE 1871. 
opuscules sur le hikmet, la logique, l'élocution et la 
grammaire; prix : h piastres. 

35 . I Jj* ■ Les - mille secrets, » par feu 
Eihadj Moustafa Behdjet efendi, ancien premier 
médecin du Sultan; livre de médecine, traitant des 
propriétés particulières des choses et de faits cu¬ 
rieux recueillis par l'auteur, tant dans ses lectures 
que par son expérience personnelle; continué, à sa 
mort, par son frère Abdul-haqq efendi, et par son 
lils Khaïroullah efendi; imprimerie du Mouhib; prix : 
i 5 piastres. 

5. LINGUISTIQUE. 

36 . «Conjugaisons persanes;» 
opuscule de lexicologie persane, pour lusage des 
écoles ruchdïè, par Osman Vehbi efendi, de l’École 
normale; prix : a piastres et demie. 

37. yUJ u Enseignement de la langue fran¬ 
çaise,» par Kiâmil bcï, employé au bureau de la 
correspondance du khdridjïè, selon les principes 
adoptés dans l'École d'administration et au Lycée 
impérial; ouvrage approuvé par le Conseil supé¬ 
rieur de l'instruction publique. 

38 . a Les perles des règles de 
la langue persane,» par Murchid efendi, professeur 
à l’école ruchdïè de Bcîlcrbcî; prix : 1 1 piastres. 

Ce livre contient les règles et les principes de la langue 
persane, un petit lexique cl des dialogues persans, avec la 
version turque en regard. 
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39. ô r o _>*—>\ÿ a Élé¬ 
ments de la grammaire française» de Lhomond, 
traduits en turc par Constantinidis efendi, membre 
du Conseil supérieur de l’instruction publique; 
61 doubles pages in-8°; à gauche le français, à 
droite le turc; préface turque du traducteur, 5 p. 
1870; imprimerie de la Turquie; prix: 10 piastres. 

4 0. exil « Dictionnaire ottoman ; » nou¬ 
velle édition, corrigée et augmenlée; prix : 33 pias¬ 
tres. 

Un dictionnaire, formé uniquement des mots arabes et per¬ 
sans usités dans la langue turque actuelle et expliqués en 
turc, a été publié, en deux volumes lithographiés en 1281, 
par M. Redhousc. ancien traducteur à la Sublime-Porte. 

1 * 287 . 

I. TUtOLOGie. SCIENCES RELIGIEUSES. 

1. a Code civil ; » second fascicule; 

du louage, comprenant six chapitres : technologie; 
dispositionsgénérales; des choses soumises au louage; 
de la durée du louage; des conditions de réserve; 
des choses louées; des conditions incombant aux 
parties, après contrat de louage; de l'indemnité ou 
fruit de la chose louée; 48 pages in-8°; Imprimerie 
impériale; mouharrem. 

Ce fascicule est signé par les membres du Comité de ré¬ 
daction : Djevdet pacha, président de la Haulc-Côur, l’inspec¬ 
teur de letcaf, deux Conseillers d’État, deux membres de 
la Haute-Cour, un membre du Comité de Législation. (Voir 
plus haut, année 1286, n* ».) 
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2. j\^>\ « Démonstration de la vérité;» ver¬ 
sion turque du livre arabe portant le même titre, de 
Rnhmet oullah efendi, par Nouzhet cfendi, secré¬ 
taire général de l'instruction publique; Imprimerie 
impériale; 668 pages; prix : a 5 piastres. 

Cf. notre Notice de l’an i a 84 . n # a. 

3 . «Nouvelle glose du 
Tasdiqât , » deQoulb ed-dîn Mahmoud ibn Moham¬ 
med errâzi; Imprimerie impériale; 484 pages; prix : 
3 a piastres. 

Cf. plus haut, année iî86 , n* 5 . 

4 . XaX». «La parure du prédestiné;» 
glose du Ghonnïet nl-mutcmclli, de Cheikh Ibrahim el- 
Halebi, commentaire du Mounïet ul-mouçalli, d’imam 
Kachghàri; Imprimerie impériale; 620 pages; prix : 
5 o piastres. 

Cf. Harmnor, loc. laud, xiv, 507. Ce livro n déjà été im¬ 
primé en Égypte on ia 5 i, ot à Constantinople en 1244 ; 
voycr Bianchi, Journal asiatique, juillet-ooût i 843 , p. 46 . 

5 . *>U 1 > Commentaire de la Mallétfa, par Da- 
mad; 2* volume; 768 pages; Imprimerie impériale; 
prix : 70 piastres. 

6. Recueil des œuvres de Houdâïi 
Aais Mahmoud cfendi, personnage renommé pour 
sa sainteté; contenant les opuscules suivants : Ta- 
lyqat-nfimd, «Guide de la vie religieuse;» Djemou 
Juroiuj riçâlècy, «Traité sur l'état (mystique) d'union 
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cl de division-,» biographie de l'auteur. Prix : 
i 3 piastres. 

Cf. sur l’état mystique dit Djem ou tafryq, Notices et extraits 
des manuscrits XII, 317. 

7. «Les signes de la sagesse;» traité 
des subtilités religieuses et des vérités humaines, 
accompagné des gestes des liukcniA (sages dans la 
science divine), par S. E. Sàmi pacha, ministre 
sans portefeuille; prix : 1 1 piastres. 

Cf. sur un traité qui aurait paru sous le môme litre dans 
le Tasvtri efkiâr, Bianchi, Bill oltom. p. 90. 

8. « Commentaire du 
Tarygat iil-mouhammediè de Berguévi, par Kliâdimi; 
2 volumes; >,488 pages; Imprimerie impériale; 
prix, relié : 90 piastres. 

Ahmed clkhâdimi reçut ce surnom du village dcKhâdim, 
où il était né, sis à i 5 lieues environ de Qonia; il fut un sa¬ 
vant distingué de son époque (xvm* siècle); et, après de 
longs voyages, il revint dans son village fonder six inedrècc 
ou collèges, où 2 à 3 ,000 étudiants recevaient, à ses frais, 
l’entretien et l’instruction. Cet établissement n’a plus au¬ 
jourd’hui son ancienne imporiance. 

9. .XjU* « Commentaire de VAqâid, de 

Djâmi, sur les articles delà foi sunnite. Imprimerie 
impériale; i 5 s pages. 

Voyez notre Notice bibliographique pour 1282. 

10. Zf* “ Commcn- 
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taire du Mesnévi , dit : Esprit du Mcsnévi , » par Cheikli 
Ismaïl Haqqy el-Boursavi, auteur du Commentaire 
du Coran dit Rouit ul-beïân. Imprimerie impériale; 
pelit format; a volumes; 1,108 pages; prix : 
i a o piastres. 

Ce livre, qui est un commentaire développé du Mesnévi, 
en donne plutôt l'esprit, comme l’indique le titre, qu’une 
simple version. 

11. JJU (j-tV a Commentaire du 

Méchâryq d’Ibn-Mâlik, par Razi ed-dîn Mohammed 
Sagliâny; recueil des traditions du Prophète. Impri¬ 
merie impériale; 68o pages; prix : 4 o piastres. 

L’auteur du Méchâryq ulanouAr, • L’Orient des lumières, » 
mourut en 960, d’nprôs d’Herbelot, et en 960. selon Hnm- 
mer ( Journal asiatique, ooût-aeplembro 1846, p. 269). 

1 1. JU- k* «Nouveau catéchisme musul¬ 
man,» par Suleïman efendi, docteur en théologie; 
imprimé aux frais d’une personne pieuse, pour être 
distribué gratuitement. .Imprimerie impériale ; 

1 36 pages. 

1 3 . tfjUi « Commentaire de Fénâri, » 

par Chevqy. Imprimerie impériale; 80 pages; prix : 

10 piastres. 

Voyez notre Notice de l’on 1284, n* 9. 

1 h. « Commentaire du Coran, » par 

Qounavi, sur ŸEnvâr uttenzil vé irâd ultèèvîl de Bcî- 
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zâvi; VII e volume; Imprimerie impériale; in-folio, 
680 pages; prix : 8 o 5 piastres. 

Les volumes I à VI ont été imprimés durant les années 
précédentes; cet ouvrage, dont l’impression est aujourd’hui 
complètement terminée, renferme le texte de trois commen¬ 
taires du Coran : à l’intérieur, celui de Qouunvi, et, A la 
marge, celuid’Ibn-Tcmdjid sur Beïzâvi. 

1 5 . ïjà «La perle des prédica¬ 

teurs, <1 recueil de sermons par Osman ibn Haçan 
ibn Ahmed el-Khoubavi; Imprimerie impériale; 
in- 4 °, 3 1 5 pages; prix : i 5 piastres. 

Réimpression; voyez notre Notice de l’année ia 85 , n"n. 

16. «Mevlâ Djâmi;» réimpression 
du Mirdat al-acjaicl, traité dogmatique du célèbre 
Djâmi, accompagné d’un commentaire par Sâlim 
beï, ancien secrétaire général du Ministère des Va- 
coufs. Imprimerie impériale; 216 pages; prix: 
i 5 piastres. 

Cf. Bianchi, Bibliographie ottomune . n* 1 a2 ; et notre Notice 
bibliographique pour l'année 1 283. 

17. iXiU-* «L'affranchissement de l’er¬ 
reur, n par Mohammed ibn Mohammed cl-Ghazâli; 
surnommé le Hudjet «la preuve de l’islamisme;» 
ouvrage en i 5 paragraphes, traitant des doctrines 
philosophiques de l’auteur, des différentes classes 
de savants, du but de la science du Coran, des ré¬ 
sultats de la philosophie, des sciences philoso¬ 
phiques, naturelles, divines et humaines; de la vc- 

1 o 


XV1T1. 
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rité de la mission de Mahomet; dédié au sultan; 
70 pages in-1 a ; imprimerie du Afoahib; prix : 
3 piastres 1/2. 

Le même livre, traduit en turc, par Saïd et Zilini 
efendi, employés à la Gazette de l'État; Imprimerie 
impériale; 1 3 a pages; prix : G piastres. 

18. :>jj «La communication du souverain 
célateur » (qui jette, un voile sur les péchés des 
hommes); livre de mysticisme. Imprimerie impé¬ 
riale; 1 nti pages; prix: >5 piastres. 

a. i.iTTénATiine, morale, roésiE. 

19. JULitl V+jyi «Éducation de l'enfance; » con¬ 
seils et enseignements pour l'éducation des enfants, 
par feu Edhcm pacha; Imprimerie impériale; prix : 
5 piastres. 

« 

Réimpression; cf. Notice de Tonnée 1285, n* 19. 

20. a aj z.ys «Traduction ou choix de mor¬ 
ceaux en vers, » tirés des meilleurs auteurs, par feu 
Chinâci efendi; 2* édition; imprimerie du Tasviri- 
efkidr; prix : 5 piastres. 

Cf. Bianchi, Bill oliom. n° 112. 

21. ylïjUJUa «Le parasite» (courtisan cl com¬ 
mensal des grands) de Lucien, traduit en turc par 
Vncilnki efendi, secrétaire du patriarchàtgrec; édité 
par les soins de S. E. Ahmed Véfyq efendi; dialogues 
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entré deux personnages : Firoaz et Kiardân. Impri¬ 
merie impériale; 70 pages, in-12; prix : 6 piastres. 

Le traducteur de ce traité, mort il y a environ seize an» 
( i 855 ), et qui paraît avoir eu en vue, comme le célébré mo¬ 
raliste grec, de faire la critique de son temps et des ipœurs 
de son époque, a montré un véritable talent dons la lâche 
qu’il s'est imposée; et l’on ne peut que savoir gré au savant 
éditeur d’avoir fait connaître au public ce travail remar¬ 
quable. 

22. Jli*l «Proverbes ottomans et 

locutions proverbiales, » par feu Chinàci efendi. Ces 
proverbes, classés selon Tordre alphabétique, sont 
accompagnés de leurs équivalents français, arabes 
et persans, traduits en turc, avec des extraits des 
ouvrages d’où ils sont tirés. Les renvois d’un mot 
à un autre sont précédés d’une main fermée, l’index 
indiquant le mot ù consulter; 2 e édition, revue, cor¬ 
rigée et augmentée; 329 pages; imprimerie du Tas- 
vîri efkidr; prix : 3 a piastres. 

Cf. Biancbi, BAI. ottom. i 859 *« 863 , p. ia 3 . 

2 3 . UcJJ y>\ caUX a Œuvres complètes d'Abott ’l- 
Béqâ;» sorte d’encyclopédie scientifique; texte 
arabe, imprimé à Constantinople, pour la première 
fois, à l’Imprimerie impériale; 784 pages; prix : 
45 piastres. 

Le même ouvrage a déjà été imprimé, en Égypte, en 
i a 53 (i 838 ) et en >a 55 (i 84 o). Cf. Catalogue général des 
livres arabes, persans et turcs imprimés â Boulaq, par Bian- 
chi. Journal asiatique, juillet-août i 848 , p. 49 et 5 a. 
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24 . «Plaisanteries sur les divers 
corps de métier;» dialogues ou discours amusants, 
en langage vulgaire, sur chaque profession; 55 pages, 
petit in-12; imprimé pour le ramazan de 1287. 

25 . «Recueil de 
morceaux choisis, tirés des meilleurs auteurs;» 
i er fascicule, publié pour le ramazan de 1287; Im¬ 
primerie impériale; 96 pages petit iri-8°. 

Ce recueil contient des histoires amusantes et des modèles 
de style en divers genres, de H&nif efendi, Umrai beï, Kièmi 
efendi, MoustaqyraZAdè efendi, Hifii ofendi, Vèhbi cfondi, 
cadi d'Alep, Sfthib efendi. KiAni efendi, etc.; la version 
turque du RiçAlè deSoïouti, intitulée Elfûchoüch fi huktni qa- 
raqouch, ou «Bons mots d’émir BeliA ed-din Qaraqouch 
(d’où l’on a fait Qarayueuz ), véiir de Salai; cd-dîn • ; ces bons 
mots défrayent les théâtres ambulants, surtout A l'époque du 
ramaian. 

P * *#.’'•» ’ 

26. jU-îl «Choix de poésies,» par feu 

Chinâci efendi. Imprimerie du Tasviri efkidr; prix : 
10 piastres. 

Ce livre est l’essai d’un nouveau système typographique, 
adopté sous la direction de S. E. Ahmed Véfyq efendi, dans 
le but de simplifier l’ancien mpdc de composition ot de di¬ 
minuer, par suite, les frois d’impression. On ne sauroiltrop 
encourager un pareil essai, tout A l’avantage des lettres et de 
In diffusion de l'instruction dons le peuple. 

3. HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 

27. «Le résumé de la réflexion» 
(ce qui mérite attention); récit de la guerre con- 



BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 149 
tomporaine de Russie, par Guiritli Ahmed Remzi 
efendi, kiahia du grand vizir, ambassadeur ottoman 
auprès de Frédéric II. Tableau de l’état politique 
de l’Europe à cette époque; prix : 7 piastres 1/2. 

28. pàL-JI «Les voies du salut;» portrait 
des père et mère de Mahomet: texte arabe par un 
savant mecquois; imprimé aux frais d’une personne 
pieuse, pour être distribué gratuitement. Imprime¬ 
rie impériale; 1 48 pages. 

29. 4-0K « Kiâlib-Tchélébi; » Fczlikè de 
Hadji-Khalfa; tome 11 ; 398 pages; imprimerie du 
Djèridèï-havâdis; prix : 2 5 piastres. 

Même observation que ci-dessus, année 1286, n* 26;-ce 
volume commence aux derniers mois de Van io 3 o, et finit 
eu io 65 de l’hégire (1621 à i 654 de J. C.). 

3 0. «Le rosier des Khans,» histoire 
des Khans de Crimée, écrite, comme le porte la 
préface, en rebi akber 1226 (181 1 ), par Halim 
Guéraï, d’après le traité historique de Haïder-Zâdè, 
le Sabou csseiâr de Riza efendi, les Tûrikh de Qrimi 
G lia fou ri, Khourrémi-Tchélébi, Abdelveli efendi. 
les Medjnwua de Cheikh Mehemûied efendi, Qaï- 
çouni-zâdè cl Abdul Djelil de Kafa; édité par S. E. 
Ahmed Véfyq efendi ; 1 10 édition ; 1 3 o pages in-1 2 ; 
Imprimerie impériale, rebi akber 1 287; prix, relié: 
1 o piastres; broché : 8 piastres. 

Cf. la Notice dés Khans «le Crimée, publiée par Langlèa, 
à la suite du Voyage du Bengale à Saint-Pétersbourg, Pans, 
1802, I. III, p. 4oo-482; et aussi les Papiers d'Etat des 
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Khans de Crimée, publiés par M. Veliaminoff el Mo lia Fêlai 
Iluçeîn Khan; Saint-Pétersbourg, i864, grand in-4°. — 
S. E. ‘Ahmed Véfyq efendi se propose de donner la biogra¬ 
phie de Halim Guérai, qui rirait à la cour de Sultan Selim 
cl de Sultan Mahmoud, en tète du ditAn de ce même per¬ 
sonnage, (fccdn qu'il compte publier prochainement 

3 u «La plus belle des biographies;» 

biographie de Mahomet; description des objets de 
toute nature employés par lui durant la paix et pen¬ 
dant la guerre; détails biographiques sur ses dis¬ 
ciples, etc. par Eïoub Sabri efendi. kiâtib du régi¬ 
ment d’infanterie de marine; 599 pages; prix : 
So piastres. 


4. SCIENCES DIVEHSKS. 

‘ 3 a. oJlyjU i X À .1 «Abrégé des choses utiles.» 
par Huçeïn Rerosi efendi, médecin de la marine 
impériale ottomane; traité contenant les principes 
et les bases de l’éducation, d’après les meilleurs au¬ 
teurs, anciens et modernes. Imprimerie de l’École 
impériale de médecine; prix : 6 piastres. 

33 . tr ~U 3 l «Atlas géographique.» 
composé de a a cartes, dressé, dessiné et imprimé 
par Ali efendi, capitaine à l’École militaire impé¬ 
riale; prix, relié et colorié : 8o piastres. 

34 . Conversion des anciennes mesures dans les 
nouvelles cl vice versa, d’après une formule simple 
et facile, par Ncrchàbouh efendi, professeur d’arith¬ 
métique; ouvrage approuvé par le Conseil supérieur 
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de l’instruction publique pour être imprimé en dif¬ 
férentes langues; prix : 5 piastres. 

35 . A_*li |.Uûj «Règlement de ré¬ 

daction et de traduction;» programme des livres en 
original ou en traduction à mettre au concours 
pour l’usage des écoles primaires, rédigé par le Con¬ 
seil supérieur de l’instruction publique; Imprime¬ 
rie impériale; sefer; 28 pages in-8°. 

36 . «Traité du nouveau système des 
poids et mesures,» par Aidinly Haçan efendi, pro¬ 
fesseur attaché au Ministère de l’instruction pu¬ 
blique; Imprimerie impériale; 80 pages; prix : 
8 piastres. 

37. «Traité sur la connaissance des 
temps,» par Tâhir efendi, vice-président du Con¬ 
seil supérieur de l’instruction publique; 53 pages 
in-i 2. 

Ce pelit livre, écrit dans un style simple et facile. traite 
des ères grecque, nabatéenne, hébraïque, de celle des 
Perses, d’Alexandre, etc. enfin, de l’année lunaire arabe; 
il est rempli de faits historiques et d’observations qui en 
rendent la lecture intéressante et utile. Selon un système 
adopté déjà, dans les vues les plus honorables, par un sa¬ 
vant ottoman non moins distingué que modeste, l’auteur du 
Taqvim-uledxâr ne s’est pas nommé; aussi un organe de la 
presse locale l’a t-il attribué inexactement à un autre écri- 
vaiu. 

38 . ■»- «Traité d’arilhraé- 

tique par demandes et réponses.» par Mo us la fa 
efendi, sous-directeur du Lycée impérial ottoman 



152 AOÛT-SEPTEMBRE 1871. 

de Galata-Seraï ; Imprimerie impériale; 264 pages; 
prix : 20 piastres. 

3 g. «Traité de physique;» traduit 

et revu par S. E. Dervich pacha; deux volumes 
réunis en un, avec planches; a*édition; imprimerie 
de l'École impériale des arts et métiers; prix : 
ao piastres. 

Voyez la précédente Notice, année 1284 . n* 38. 

4 0. x«Lâ-JL-** «Annuaire ottoman,» vingt-cin¬ 
quième année, pour l'an 1287 (3 avril 1870- 
21 mars 1871); Imprimerie impériale; lithographié; 
227 pages in-12 ; prix : 10 piastres. 

Voir la précédente Notice, année ia85, n* 43. 

Nous citerons, pour mémoire, l’Annuaire à Vusage do 
Constantinople, pour l’année 1871, publié par l’Obscrvuloiro 
impérial météorologique; Constantinople, 77 pages in- 8 *; 
en fronçais. 

4 1. *-*UJU «Annuaire ottoman de 
la province d’Andrihople, » pour l'année 1287; 
T* année; 1 7 4 pages, lithographié. 

Cet annuaire, du môme format que celui de In capitule, se 
compose de deux parties : 

La première reproduit le calendrier de l'année courante, 
les dates principales de l'histoire, antérieurement et posté¬ 
rieurement à Mahomet, la chronologie des sultans ottomans, 
les formules protocolaires A employer envers les fonction¬ 
naires de différent rang (pages 1 à 28 ). 

La seconde partie, particulière au vilâlet d'Andrinople, 
présente l’organisation intérieure et générale de ce vildiel. 
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savoir : les noms et rangs des principaux fonctionnaires, le 
Conseil d’administration, le Tribunal, la Comptabilité, le 
Secrétariat, le Domaine, les Archives, la Propriété, l'Impri¬ 
merie, le Tribunal de commerce, la Gendarmerie, l’Armée. 

Puis, le sandjuq d'Andrinople : Fonctionnaires, Conseil 
d’administration, Tribunal civil et criminel, Comités d’agri¬ 
culture, des Travaux publics, les Ponts et chaussées. Bu¬ 
reaux de comptabilité, de correspondance, de recrutement, 
de Tapou, l'Administration municipale, le Cadastre. 

Les. autres sandjaq, qaza et nahïè présentent à peu prèsi 
pour chacun d’eux, les mêmes renseignements (pages 3o à 

,1,} - K* 

Les Corps consulaire et religieux, le Personnel de 1 Ecole 

préparatoire, les Bureaux des Vaqouf, des Ingénieurs des ponts 
et chaussées, de la Quarantaine, du Télégraphe, le Service 
des douanes, des salines, des Écoles ruclidiè, avec le nombre 
de leurs élèves; celui des Postes; les Foires, la Gendarme¬ 
rie à pied et à cheval. 

L’indication des distances topographiques en heures et 
minutes, d’une localité à une autre, pour chaque sandjaq du 
vilâïet; le tableau de la navigation; celui de la population 
mâle et femelle, musulmane et autre, pour chaque sandjaq; 
celui des recettes de la douane et des autres sources de re¬ 
venu; celui des dépenses du vilâïet, des sommes consacrées 
aux travaux publics; la statistique de la récolte en grains, 
fruits et produits divers; la statistique des têtes de bétail, de 
leur rendement, celle des produits textiles (p. ï 64). 

Les rivières, forêts, mines et eaux thermales (p. 174 ). 

Cet annuaire se termine enfin par une carte turque du 
vilâïet. 

Comme on le voit par cet exposé sommaire, l’annuaire de 
la province d’Andrinople contient les renseignements les 
plus détaillés sur ce vilâïet, dont il présente ainsi un tableau 
des plus intéressants et des plus complets. 

Des annuaires dressés sur le même plan ont été publiés, 
jusqu’à présent, pour les eïdlel suivants : Halep, Damas, 
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Trébizoïidc, Sivas cl Qonia en Asie: Tounn, Saloniquc cl 
ftosnn en Europe, et Tripoli en Afrique. Quoique ne por¬ 
tant pas de nom d'imprimerie, ces divers salnâmè sortent des 
presses de l’imprimerie de la préfecture de chaque vildiet. 

4 a. «Abrégé de la tenue des 

livres,» d’après le nouveau système, par Nouzhet 
cfendi, secrétaire général de l’Instruction publique; 
Imprimerie impériale; 128 pages; prix : 6 piastres. 

43 . tr* «Traité complet de la tenue 
des livres, » traduit du français par Munir beï, ins¬ 
pecteur do la Comptabilité générale au Ministère 
des finances. Imprimerie impériale, lithographié; 
a 4 fi pages; prix : ao piastres. 

5. LINGUISTIQUE, UKDACTION. 

44. Grammaire élémentaire de la langue otto¬ 
mane par Nédjib, ouvrage dont l’emploi est adopté 
pour les écoles du Gouvernement; imprimerie du 
Djéridèï kacûdis; prix : 1 4 piastres 1 / 2 . 

Ce livre, écrit selon le plan du Qavdldi osmamb, se divise 
en trois parties. Première partie : Règles particulières è la 
langue lurquo (106 pages) ; deuxième partie : Notions gram¬ 
maticales sur la langue persane (p. 107 è îao); troisième 
partie : Notions grammaticales sur la langue arabe (p. 12 1 
à 1 43); Index. 

* 

45. Jvjb «. Petit traité de grammaire; » Im¬ 
primerie impériafe; 8 pages; prix : 1 piastre. 

46 . «Version turque du 
Bourhâniqâty d’Ibn Khalef, » publiée par Aacjm efendi 
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sous ce titre : Tibïûni nûfi der tcrdjumcï iïourhâni 
qâty, «Explication utile ou traduction du Bourhâni 
qâty.» a volumes; Imprimerie impériale; prix : 
11 o piastres. 

Cette môme version a déjà paru, à Constantinople, en 
• 2 «4 (« 799 ), puis en Égypte, en ia5i (i836). Cf.Bionchi, 
Journal asiatique, juillet-août i843, p. 44; Hammer, loc. 
laad. XIV, 498 , et Catalogue de Sacy, 11, un. 

47. « La pierre -précieuse, » traité, par de- 
mandeset par réponses, sur l’enseignementdes quatre 
sciences ( funouni erbaa), par Meheramed Khaïr 
ed-dîn efendi, fils de El-hadj Khalîl cfendi Filibévi; 
Imprimerie impériale; l \8 pages; prix : 5 piastres. 

48 . £x=>- ^00,^ «Traité de grammaire,» 

de DèdèDjengui; Imprimerie impériale; 264 pages; 
prix : 20 piastres. 

Ce livre a été imprimé, en Égyple, en *a55 (i84o); cf. 
Bianchi, Journal asiatique, juillet-août i843, p. 54- 

4 g. pLic «Nouvelle 

glose du livre de Ouçâm eddin» intitulé Elférid, 
par Elhadj Khalîl efendi Filibévi, substitut du 
CHeïlih nlislam, pour l’enseignement. II* volume; 
672 pagesImprimerie impériale; prix : les deux 
volumes: 3 medjidiè; le II* volume seul : 2 medji- 
diè. 

Voyez sur Ouçam eddin, auteur de divers ouvrages phi¬ 
lologiques, Hniumer, Journal asiatique, août-septembre i84fi. 
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p. a&7; el aussi SchlcchlQ, Zeitsclaift der deulsclien inorgen- 

lûndischcn Gesellschajt, 1866, a* cl 3 * cahiers, p. 448 à 455 . 

* 5 o. JWWçy-£ « Commentaire de ïAmâlin 

d'Ibn-Hâdjib, par Ali el-Qâi-y ; Imprimerie impé¬ 
riale; 48 pages; prix : 5 piastres. 

Amâti, pl.dïmM,* rédaction,» se dit, selon Hndji-Khalla , 
de ce que Dieu inspire au professeur sur la science qu’il en¬ 
seigne et que les élèves, assis autour de lui, recueillent par 
écrit. (Voyet De Sacy, Anthologie arabe, p. 137, et D'Herbe- 
lot, liibliothèquc orientale, nu mol Amàli.) 

5 i. ex*)« DictionnaireQâmous, nrecueilli 
et dressé, d’après un nouveau système, par Loutfi 
efendi, historiographe; dédié à S. M. le Sultan. 
L’ouvrage doit former cinq volumes; le premier, 
contenant deux lettres, est imprimé; Yélif compte 
8 , 5 /to mots, le bé a,100; prix: 1 mcdjidiè. 

Ce vocabulaire, renfermant tous les mots do In langue 
arabe, est drossé dans In forme d’un vocnbulnirc ottoman; 
il donne l'interprétation de tous los mots du Q/imous. 

5 a. £47 «Recueil terminologique;»» 

ouvrage de grammaire; Imprimerie impériale; 
8 pages; prix : 1 piastre i/a. 

53 . Commentaire de Mouharrem sur le 
nahv do Mevln Djâmi; deux volumes in- 4 °; Impri¬ 
merie impériale; prix: G 5 piastres. 

Ce livre n déjà été publié à Constantinople on iaa 4 (t 8 i 1) 
sous ce titre : Kitâb clmouharrem fi hdchiet djâmi, • Livre 
sanctifié (de Mouharrem, l'auteur)» sur les gloses margi* 
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nnles «le Djâmi, lesquelles onl été écrites sur la Kûfïè d'ibn 
Hâdjib, et'sont intitulées Elfévâïd eddiâi!è, (Cf. Haromer, 
Hist. de l’Ënp. ollom. XIV, 49 a ; le môiue, Journal asiatique, 
août-septembre x 846, p. 379 . et Catalogue de Sacy, II, 187 .) 

54 . a Gloses de 
Mehemmed Emîn (surnommé Djièhet ulvahdet, a la 
plage de l’unité») sur le Traité de Khalîl Ibn Ha- 
çan surnommé Qara Khalîl ; Imprimerie impériale; 
168 pages; prix : io piastres. 

Cf. Hammcr, Journal asiatique, août-septembre i846. 
p. 253. Celte glose, composée en 1 io5 ( 1693 ), est intitulée 
Erriçâlct elavnîè fi isûkil-hûchîet essadriè * Mémoire pour aider 
à l'intelligence de la glose Sadriè. » Une édition de ce livre 
aurait déjà été imprimée en 12 58 ( 1 843). 

55 . 0 Recueil de Lettres, » du 
qoutb, du pîri murchid Iloudâii Aziz Mahmoud 
efendi, suite du Divân kullïâti; prix : 22 piastres. 

Voyez plus haut, n® 6 . 

56 . Uôl ytiïé . ( ( Secrétaire turc abrégé; •> modèles 
de style épislolaire, par Nouzhet efendi, secrétaire 
du Ministère de l’instruction publique. Imprimerie 
impériale; prix : 5 piastres. 

57. cjSUiJI (s-*-* «Le Sajficit des étudiants,» 
commentaire de YIçaghoadji, livre de logique, par 
Cheikh Ethir ed-dîn el-Abhari; Imprimerie impé¬ 
riale; 48 pages; prix : 3 piastres. 

Réimpression. Voyez la Notice précédente pour l'année 
1283. 
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LE FETWA D’IBN TAIMIYYAH 
SUR LES N0SAIRI8, 

PUIll,II! POUH LA MRMlfcnF. FOIS AVEC ON K TRADUCTION 
NOUVELLE 

PAR M. ST. G U Y A RI). 


• En parcourant les manuscrits (le la Société asia¬ 
tique, j’en trouvai un, fort rare, se composant de 
soixante et dix-sept feuillets in-12, d’une écriture 
très-cursive et parfois pénible A déchiffrer, dont les 
soixante-cinq premiers contiennent des pièces rela¬ 
tives aux Ismaélïs, réunies par un certain shelkh 
Ibrâhîm, et dont les douze derniers renferment le 
Fetwa du docteur hanbalilc Taqî cd-dtn, Ibn Tai- 
miyyah, déjà traduit par E. Salisbury. dans le 
tome II du Journal oj the American Oriental Society, 
pour 1 85 1. 

Ayant pris copie du texte arabe de ce Fetwa pour 
mon usage personnel, je m’aperçus qu’il exhibait 
d’assez longs passages manquant dans le texte de 
E. Salisbury, à en juger par sa traduction l , et, d’un 

1 Dans notre traduction, tou# les passages inédit* sont pincé» 
entre deux étoiles. 
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autre côté, présentait de très-courtes lacunes dont 
la restitution devenait facile. De plus, je remarquai 
çà cl là dans la traduction anglaise quelques nota¬ 
bles contre-sens. Il me sembla donc qu'il ne serait 
pas inutile de donner une nouvelle version, plus 
complète, de ce curieux document du xiv* siècle, 
en y joignant cette fois le texte arabe. 

E. Salisbury en nomme l’auteur Ibn Yatmîycb, 
d’après d’Herbelot, et place sa mort vers l’an 7^8 
(hég.). Dans la Bibliothèque orientale, on trouve en 
effet un article Jatimiah, mais aussi un article Tai- 
miah, et les mêmes ouvrages sont attribués à ces 
deux personnages, dont l’identité n’a pas besoin 
d’être démontrée *. La véritable leçon est Ibn Tai- 
miyyah, et la généalogie complète de cet auteur : 
Taqî ed-din Abü’l-Àbbâs Ahmed, ben Shihàb ed-dïn 
Abï ’l-mahàsin. 'Abd al-ballm, ben Abï ’l-barakât 
'Abd as-salâm, ben 'Abd-allah, ben Abï ’l-Qâsim 
Mohammed, ben el-Khadhar, ben Mohammed, ben 
cl-Khadhar, ben 'Alï, ben 'Abd-allah, surnommé 
Ibn Taimiyyah el-Harrânï. Sa vie est racontée dans 
le supplément d’Ibn Khallikàn et aussi dans l’histoire 
d’Ibn Kethir, intitulée Tàrïkh el-badâyat wa ’l-ni- 
hâyat a . 

Dans le volume du texte arabe d’Ibn-Khallikân, 
publié par M. de Slane, on lit la biographie d’un 
de ses ancêtres. C’est Abdallah ben el-Qàsim, ben 
el-Khadhàr, ben Mohammed, ben cl Khadhar, ben 

• Cf. CaU de la Bibl. Bodl. 

* Cf. Cat. de la Bibl. Bodl. ii l'article Aluned ben Tuinnvyah. 
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'AIT, lien 'Abd-nllah, prédicateur de la ville de Har- 
rôu, né en 54 a et mort en 6a î de l’hégire. Il s’ap¬ 
pelait aussi Ibn Taimiyyah, et ce surnom lui venait 
de sa mère, Taimiyyah. Celle-ci fut ainsi nommée 
parce que son père, allant en pèlerinage à la Mecque, 
vit un jour à Taimah une enfant dont la beauté le 
frappa. De retour à Harrân, il trouva que sa femme 
venait de mettre au monde une fille qu’on lui pré¬ 
senta aussitôt. A son aspect, il s'écria : ô Taimiyyah! 
découvrant quelle ressemblait à l’enfant de Taimah. 
Ibn Khallikàn ajoute que le dérivé de Taimah de¬ 
vrait être Taimôwiyyah, mais que l’usage a prévalu 
de dire Taimiyyah. 

-Il paraît que les fonctions de prédicateur so per¬ 
pétuaient dans cette famille. 

Notre Taql ed-dïn, Ibn Taimiyyah, mourut en 
738 de l’hégire («327). Comme ses ancêtres, il 
appartenait è la secte de l'imflm Ibn Hanbal et écri¬ 
vit de nombreux ouvrages dont Hadji Khalfn donne 
les titres 1 . Son Moharrar, abrégé de droit hanba- 
lite, était très-estimé, ainsi que le recueil de ses 
Fctwas. Zeid ed-dïn Baghdsdi ayant composé sur 
le droit honbalilc un traité considéré comme une 
des merveilles de l’époque, on l’accusa d’avoir pillé 
Ibn Taimiyyah. La courageuse hardiesse de son lan¬ 
gage lui attira beaucoup d’ennemis, parmi lesquels 
on distingue Zamlckânï, Taql ed-dïn Sobkï et le 

1 Hadji Khalfa, éd. Flûgcl.n" i 5 , 73o3, 7760, 8249.8A08, 
9604,9619, io 3 o 3 , io 845 .1 i 85 o, 1 3 ) 20 , i 3464 . 2737.3G20, 
4848 , 49G8. 5 io 3 , 5896, 63 io. 
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docteur rafédhi Djamâl ed-dïn Hillï. Les uns al¬ 
lèrent jusqu’à traiter d’impies ceux qui lui décerne¬ 
raient le titre de Sheïkh el-Islâm, et Hafiz esh-Shâm 
se chargea de le défendre dans un écrit intitulé 
«l’ample réfutation»'. Un de ses Fetwas sur la vi¬ 
site des sépulcres lui valut même l’emprisonne¬ 
ment 2 . 

Outre ses ouvrages de controverse, il a aussi 
abordé l'exégèse coranique, les traditions, la lo¬ 
gique, la dialectique; une histoire porte son nom, 
et enfin il s’est élevé contre l’alchimie dans un 
traité spécial. 

Bien qu’on ait déjà beaucoup disserté sur les No- 
sairls et les Ismaélïs 3 , on peut dire que leurs doc¬ 
trines ne sont pas encore complètement connues, 
les renseignements qui nous sont parvenus reposant 
principalement sur les relations des voyageurs et 
sur les réfutations de leurs croyances par des mu¬ 
sulmans ou par des druzes. Heureusement cette la¬ 
cune sera bientôt comblée : M. de Slane prépare 
une édition d’un catéchisme des Nosairïs, d’après 
un manuscrit de feu Catafago. 

Quant aux pièces de notre manuscrit, elles se 
composent d’une sorte d’introduction, de surates as- 

' "ijil Hndji Khalfa, n° 1639. 

* Aumcr, Die Ar. Ilandsck. tu Mùnchcn. 

3 Nous renvoyons les lecteurs, pour une longue liste de travaux, 
on Journal of lhe Am. Or. Soc. t. II, p. 369, et à la trad. allemande 
de Shahrastânî, par Ilaarbrücker. Voyez aussi le t. VIII, p. 0 du 
Journal oj lhe attrt. Soc. qui contient un important travail. 


XVIII. 


1 
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sez courles, à l’imitation de celles du Koran. d’un 
commentaire sur la surate de Noé, de poésies et 
de morceaux attribués au khalife Mo'izz lidlnillah. 
Je me propose d’en publier soit des extraits, soit la 
totalité, suivant qu’un examen plus approfondi me 
permettra d’en apprécier l’importance. 


Jj IL*. ^ Li*i 

il! ^ y/jJl JLçl «àLiJl Jyu U 

s —*-2 

&**3j+* ^^1 A 

cu*JI 

Ï,U oljUJl ylj lüjJl i jtïilj 

(S-*^^ Je “Uv-I 

«jLtf j^aJl y!,, U-»Uol^ ALui^ 

A *1^.1 yiïHj ^^5 r l y* 

°Lh'* Ji ^AJ) y|^ y* ^J,^| \^a> 

A jMI *-*> J,l y* Je j-A yy% 

1 Ms. ï^UJI. 

* M,. y>. 
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jf+b s ï£â c^Kj i pUAii* .uJi 

#*X-A-s^ JüLLi. C> o^wUJl t.x*> 

il yly *jÿj**> «-**5'’ 

«• s 

*-*-♦ L*j**aj J.**!* 

fcr* » ^ -~ ? -J> j >-i»J j 

yl ^.Xi* tjlkil jüûJi»-^ t f 
yi J-ôl ^U5lj Aitf’Ui-* yU^ 

yî Je? cM tr* yK' «** ^ *>** ^ <C V^ ^ 
JüiJjl jljaJIlj ^ *ïy C^*? 
Jjl ^ ^^Â_c |iv.üU yUjy (JS-** - «X i j*“^l 

yS» y 6 {^xXtj p^T^lül 

m 

uJ^aJI & Lx yj_S>* U <> ^«XX-**, 

* ■ 

yjJy** p^-J« u**x* vy^ 


JUi Axj^L« y' ^*XÏ U ytf CX pv.Ül y\^ S<ÿ*^ ^ 
ùi, 1 Sj &. 

2 ^XJÏ fâ* ^J 3 f JUi v^' <*«Xï y» y to 

* ;J^ -»3 ■> XI *1VI ^-Jû Ajl ^_C (yXjt» Xô 


5 -^y^ ü^y ^5 £-*y*j f'**^ y 0 cs^y 4 ur 1 *^ 


* 


1 Koran, sur. xil, v. 99. 
1 Koran t sur. xu, v. 92. 
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syi iy\ cxüUol» U (j-^-JI *î 

<£-*~ll \J*o\y y-^l yû yUJ— u>WÇj 4 ^ 

JW-!j (ijvX- 4 \y *%**& ü3 !>jyj 

y^Jÿfti ^*Xo -«>11 WJ! IWû ^c ' 

» * 

IWa ^c ô4>»-*J| ^^oy-f.y <£-*XI ^ l*v.^l y 0 ^4^ 
çjUaiü U W yi !Wû LàÜj <jl ylv, *y 4 
t-V* yû duf^ o^Jl y* UU £jl y! *>Jlj ^.XÂx 
cj -3 4 J|y ^ Jy ^ ^ «tM yû yU—j 

y! *X^-£I ^jjjJ-ll *Jÿ AÀfij^âdl ^SiV-lii 

• ^ Jl a-Ox V L^- / (jv-WJl e >J^I ^ il il! V 

«Jjül J* u^- * % ' dTr^l O ftL - a31 

^Wwlj t*Üyix USÜlj r Uîî 2 WÜ JJ^//^s4l 

t 4 uyiy’^ ***^ «k 

y\y / I»Xj1 jy>y>^ cK i 4_>lJ|j ç»\^j y^l 

ÜJUJ & *J,*J OIWÜ ^ jJt y* *-~Jl^l I 

(jv-^l y-4-^-c c*-*> {2j£* y! 

(jvJUJI JUùlj ^^aUl 3 Jly»! (jX p+AJj &\y {4r*ÿs 

1 M*. lo^!^- 

* M,. tr Jl. 

* Ms. Jjl. 
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i—<L a—** ' (^«x-^di 
<jl ç->j-j' —Ix-i J.X-.U-M p ^»alA> L^_5s 

i-jjjtJll iUbyiail a Sj^S^Ji sô^a 

&+_^ajS~ <_^sU>- <^c e*Jyu.l 
<>*=- ^ y,yaUâi» üjy^a^ 

_ ij 

(j>l—*£l O*-** ^ ( * è p- fl CJ- JS* 

C^jK p-*Jl^>-i Jü yU^Jl y-Ul 

—»^' > x A A ~l o_J 5 C »UJI G.— J-^ IÙ* 

piLtviH pLj Ui iiX-JI ^C (J\-Jj.XjaJl 

* I»X=-^a£ 5^ p^j ^ikxjàltj p^^ »-*«£>' 

/ p^L^TVji» A^ôl Jyjd t -jyil (X»- Uj / S^<£> Ailàlj 

^jvj /ûàjl r^- 

r V—511 JJH L5 i r il pl uv^-41 

f 6 ,ki j-*5il «fc ^ ^ ±*3 * * p 1 

pA , 1 auà <j^-4i J^ Gr* (^»-î>* pf***^-*"l? 

£* J^«JI A jy& pl pl^sU.l 3 *>^-l lil 

«■ •** 
^ p. fl .fc JVi p3 p^_*^s_=i—I ISli ✓ viiJi *~*j* i Ail 

IMj / p-^ JU1 «*« Jl^-I <^»>uce filaSrf 

*J ±-U £^*-11 pg*j^ CJ* AAX. p^â*y j-Mj f4-*r*°' 


• Ms. ïUXUl. 
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y ^jùcwll ty* &*yo} jaS )I Jj 

^je. pi ïjy^J\ 1 *iUj JÜ A jy^f. J^> idJSJ 

»t«* JjÛ_j / *aU 

JL*-:» aMI ^.xaL- ISlj *. y pl 

2 Ijyôw^j (jv-t-41 uya*- if p- 4 « ^ j 

p>-*»Jlf £r*lj p-^Wi cK'j fé*£l** <*• p^wVi Juûl 
✓ •* 
t>* *i>*J y»3 JJaUJl p*^>* if p H} "*>*j iJAaaJlj 

-Jww^dlj JooJi *Ty»- _^S 5 ïj JJi Jjû ’jiïTl 

ci® £$ ***> 1 »*# f 4 ) p *'*4 «4 

JLjjHrMuJl *>^^3 *X-x_* J—^>5 # pl I4X1M 

J|>**M 4 lojjrll J*-V »j»>t CJft-jl^ ^^^xXl 

I jv_iû pl g-^-lïl ^1X ^Jl ^c 

yl p^*^j o-gp&M üy- f cM»j t àyr 

piL—Vl p-yAJol, JUa*J ^ *>**U^ fy\ yy^ 

pl (j^~a p^v> AMI Jl J^i p-y^ 

JJi ^ ^JiJ?Jl^l Uj ✓ JU^ J^UxJi *1 jjyff? 

1 Mi. tsUi. 

■• M*. \j,^. 

J Ms.^UC/f -, je crois que yiCJI eut mieus placé, I* cause du * 
précédent 
' Ms. yu. 
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i J^JUJ jÿUlj 

f* w 

W «* • 

*-*-^-3 tr? 0*^* J- 5 jf-*- 51 

Xo xVji JJÜ 

_^u- 1 j f *—>j x^i . Il py^ 

J-> iâJIj i_^v’l <^^*51 aZaIoI+JI âLlxai^jiJî cjU-*si 
^*X-o >>Jr â-»£ ^ ^*15” y-^iSlj 

jliS'(jvjjLs^Jl ^ûiTi jj^ ^ pl*£.\ 

<JV-U~^l J^- 4 * •>'-*-* ’ yk pj-**} 

4>J!j ^yJ^Ay y fiJifjJl j, f .*. O-A-Ji 5^4j £Aa**-JL 

V IlJC vl ? 5 ^ ^ v*j ^ 3f$ dy~y-> ^5 

/ ^ / / / 

p-xLo -jv_L-yU ^ ^*-1* ^jb ^ aâs>- 

*!*---,* -il r ^ yjô^U Jo iLÜLJl JAÜ ^ iU. ^ 

l&Jjj-X-i jyà &c *jyys» OOP Cjjï^l 

W 

lô^û^_c JoL-Jl ^5s U y— (J* (^UJi l^jl 
y* x_^-cS^> Ufyi J^- cr-J tr*^4i 

>J^~y Âwi r WUL4y*j x>l£ <il*5 -il pUw! à *^ÿl 

pîU-.iM yUM jK-iJ ij (** 


Ce mot manque dans notre manuscrit. 
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#«X* yl f yÈUûiJi £A j£j 

\r-*=r (s +5 'J 5 UJI *jSi u o-is- (ja s 

obyMI j.l**allj ' *»/*•« cr-^ oi^ÿXAoil 

a 1 ub «;lo fc *** JI 

S* t^i-4* C^J ü ^ 1 Ü l J J^J £* ^ ^ 

*k_Al 3 piL- m»ÜI 8 «làU^ ^ p^Jj / fcjJUo j! yjl 
»XaS I^Xju. JUC* p- v J Isl» kÀÀMiA BjjÿAA 

i> ÎJ^»J P >5 4 f^ij 1 * (^Ul 

* , ' 4 ^ tr* f**-* Jk 

Ü fft** l y^ il ^ ^T^l 3 

^_5s U L 44 A ïj-t^S' OiS* \ykLo) i «jljü AMI 
^^—.1 V-À-A-S"i li-iLS” 5 (^Ul 
« jo^l* ,jà$\ ^ ^ ^ u y lyl> 3 ^lu-l A**) 
^LaÂJlj à^Jl u+ jàSI ° l«y*i ^ 6 ylôJl 4 aliillj 
jSï> Uj / pla-eill y 3 Js_S«^ &jJl *>^1 Mjljt v+j 

' M » [iW‘ 

* Ms. obU>. 

’Ms. üj^l. ' • ■ 

• ti,.>ùï\. ' Bs :' ; 

‘Ms. ^ôJl. ^ 

4 Ms, <ô. 


v 
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^«SJl y- jSÙJl 

yl ^^Xs. p^AaXI y^ / fcr- 

Cgi* fi tr* l^xAc Jy-xl Ul 

lâ-cl tr*j (J : t» — Ü i^c ^jL^xJl ça 

^-Xâ-cl jLxjJI ^c y\4*~Xf jLaiil «yoûxU 

y-j ^UaJI y^Sj J^-LJI (jsfc—XI t-oUaXl 

jj* 3 <^C t^jlxaxJl (AM* *U*JU) I 1*1 |^*l*cl 

I) U (J—l*~XI J ^*5 yl* ' CJ^-MX' 

*—*l £ y^^-^XI ly-iXj yojAj c^»- 

J| yl*A— ^1 yj Xj,U* l**Xi yllf yJ yX-** 

AN y_j*XsfJl yU iütjljJl AjIXI t Cs3l yî 

^c ^Lia-Jl Jyu*U «xlixj». I_yx5^ 

yl» y-^üUl IjJjï-l j '*3 ^-yxs«j J^-UJl 

djjjJ^AM! pbl Ci ^ uMi fJâ*i y- 
X*y-*Xf3!j qjJ^I ^*4-iJl y-J*>Jl àll 

Ij^j ^ yij ^jUaAJl y- J*>-UJI 

<^-jU ^ X_$x_L* yvJy^* lyK' f-^liy^*.yb,l ÛAjI 
^1 1 y^X-»Xt |^3*x^Xi ^LaJIj ^ lyü»!j Xi-» 

i p^L-»il| 5^** Ojl gjXdl dU* y*j *iL*J| 


Ms. yvj-ai. 
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L^l jUaJI yl ' àiAyJl 

-i' (J* I^AaJj (JV-fcwi' 

^UJl ylkU %-iïU fïeJ* yl i 
j-*\ ^ÔUi ^*>JI 

3 U>yu* v^' fY>) “ ***** 

ij[l} y^CJ ïjk 

ijljj \ À-IôiLJl uy^Kf. À-1 aa\j~*}\ üy Z*Kt tj\éj 

yy-c**-t. ïj*} ^a^ AfÂ y^<w 
t>* ^ U l+x*) U W*-* 

f-y^ |-wt (jsl-41 ^ yUÿlj piU.ill |-w^ 

ûlj <^AJ UJj * T —ÿJ Ul 
*aW>j (>^pl ^ÿ+A-y* Ja\3c> **t^*Jl Jl» l£ J^v 

tr- uy**y*. * f*y>J fj~*\ o^JI jÀ $\I 

^ tfv* ^ Z.ÿ-1 * «'Uy-iill 

** * 4 *^ % *!>^’ <** ^ ^ 

ü, «U. OJU. ^UM ÿl, 0 yjJ*! 31, ypül ÜJ 

> Ms. ^UU. 

* Ms. ^iu. 

1 MS. ïjyt L4. 

* Mi. aaaLUJî. 

* Ms. 

* Ms. f^yy. 
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Ly+i Ijtà #i yl ilj Aj jj»\ Ciji *J 

Je f-ylf* *jk fi 'p-y-'UI 

cjLspI Jjti LC s \ a wU âU <_^&|Sm 

iU—Aidl JjS Je Aâ^Âo *>b ^-yjls * 1 -** 1 ^ yï^-î 

4 l - , ^ 

<jl (^*>J ï u»^-H 

iû-iXj Ul «jU«xJ (jâiyJlj^jdfl 

Ail p-xLtf) ^yJ! oJijL. U» a_>^»X_Lljlj Aj y^j»xXi 

*i Jk pj J-*il» J-ül *i JUi JJüJl ÂUI ^L». U J^l JU 
JJL«Jl aHI ^ Jjl v^y*-?s 

c^tjiLaJl Jjl yl y b* »jl ^Ust ÂwXiiil J^5 
pjiXo <^Âil d*j'ü üâAj ûlj JjixJI ^ 

cAjS=l ^-À ■ > l£ A*xôl^« AjÿiyjÇ 

*Xjy * p^L«l fcr 4 p-f-»*» ALÔaJl 

p_^i_c çljj (jv-U-UI ^^^5* Je p^Jkl? <a*rj&£ 

y_>Oj|^ Jl (J-A—A»li &+ 4^x5" & j\*0 <£»- 

P^J “5yS ÿl» /< ^jxS' Jyof Je P^iyül^ il \y>^ 0 \y 

AJàV^Jl Sy_C.>Ji Vyj^fWJ JÜÿXUl pgJy-Cà ^^liî À 
Ajlfi 2 . 4 ^»l=»)i 

1 Dans le manascril, ce mot vient après t_>la?l. 

* Ms. qJV- » . On pourrait aussi lire l^jyûxj - 
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JyïU.M, ^JUl ^*5i»i £>Uj| j| ^ül 

4 ji*3 **mi p-i <-+*£* &-*- *->j*-t y-cj <s> 

u *-*^>|^-w »>c^: Ia^jI aK^-j jx**i 

y 

ç 4l *. x. sr c^4 l^-ilS' f-y-il *l*^jil| Xj p L> 

<J+ f&-*3 S y-^ 5 y f-ê-U ^l»pj fcJS*JU» 

~ ^ m ' * » 

y f-* <£*y- A ) f-***» yj-A^fij J-*i <£»• * 1 '-—1 
OH Jliil ^«wjüï £-«*11 yjk^Çj Jj^l fCwiÜl 

-IL^ 1 £j i»tf>Jlj «^AaoII# #^JLw^I 

f-y*** " *~***5 J>-W u u&)jA)\ jyl^Jl cal^S 
\yj^ ISl &XAf CjUloliéj cyljUl 

y^ÜC OOÜ yUül >1 ly^ yai tfJl piL^Ü! ^ 4 

yi je piA—ill *1^* ^1 *Xi^ ,, ^ y j? 

**3$y* £*t. Ajl js# V} p**£U« jyrt il *ilyû 

U)j < f-ô-^bs c Us *j / «1^1 üj fY^* 

jSU-5'^AJl ylj^ûw* yiÿ» KKÀi ^X^lf J^^jctl (jvl 
gy-iXl A-^-il^j y«j-^Jl x^ÉV_ji Ü-aIII Xjrfül 

a l , ^Ù Jl yj^>» il ^1 p^Â* Jüirf ^ jJl 

y^ (j>4 l*>^ J-*T *jl y^sjI_yJl i «x.ylj *A*â»- 
yl JjJUJ !.xd je *jj>\]o àjlXII 
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jL >IjfjJi S 2 «X.J-1^ viD—« t_*-Jfc.X_«J 

y* ^L£ JLrfô*! y* <^4 1^ yJ 

Aa^VoÎ Jé^> V 3 tr 4 ? *— J? l^iaSôlj xaJLXI (jjJ 

L^O ^bîj g*?. tj>Jy»Jl cjV^fi] 3^5 xxs^jSk» 

Cjy^»- ly^l l^AJL» JjVl Jyül oLfipJj iûUsîJI y& 
lyK U ly^l UI ^ii I^jü «jttJl Jyül u-^ 1 

^ w ta 

il_y_iLr>-î *X-—_* t ^liojül i^4 x-jylûj 

Uij ✓ (jvJyill «X»-lf <£ÀJ ér* *xI*J yl *>*IxfcJj 

cjyi U ^ y-y&Jl y*j3L«j 

^ yl siUi t^4 ^^*JI_5 JU30 (J. 

*-*- * * a,? yl «Xj 3-Vi *Z*A y^ »X_*j 311 

ulj ç®—y<b:> Cj* J *-**'^* r •X-jLff ïX^xx-41 ^_^j|jl 

i^^ji *_wV^vjj y-ia-Ji ^ 

iy?- X*,^ ^ J—* 

// J-ûJl» Aa^LsÂj 4 XiUwl^ 1 i JLû / tiîyaj 

1 Ms. calji^U. 

* Ce mol sc trouve là évidemment par erreur. 

» Ms. U 

» Ms. U. 

* Ms. JUy- 
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Je i V* 

•X-f**” cj>jUUil Je Ï^LaJI AAX» ÂWl yli fyï* 

My » > * « d l* qj^-ûUôJ^ *^5 2 .' *^' 

v^JU? ' esïU* V (jsWll £* 

JUj AMI JUi ^Ui (j3^» (jÛ (^J» 

2 a—jVI j»/4-J cÿ jUj $i Ï^W* f"V^ ^ 

U*J -4^* $UâJIj a S-Xipl £-* ^ (^i>Jl **Vya v_àaÙ 

yj^t-Il „>yü 4 *S> J^4 ,.1^—1 U!, // ytfl 

psXÜuJ ^ *i>U. ^UTl ^ ^‘XAe-j ^yjyâa- jl 

«M> ü44) trül jL« ^ ^ ^! v^ 
(^ ^ ^‘XJ'j *UI aLi Je O-WI tr 4 ^ 
(jv4^-Ul ^Î*Xj:I Jl |<V *—-2 Je ÿ-^Jl 

ÿHV ^ ^JUÜ! oui»» ^4*la» j^«ill ÏV, Je 4-^-yi* 
»,*>jji ^ c-^-iyi i«x* 3 ^ 

^yxXfi lag^&il J^jJl l^«<X«ÊUJ lil ûlj StA+Xfi 

JJi je l,o^_* ^«jji J-Ut *>»l 4 ( ^4I Cl ^ 


1 Ms. o^ë^* 

1 Koran, jur. ix. v. 85. 
s Ms. <J. 

* Ms. apiis ^Lil, rép*le 1*1. 
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)4K-*4lU ylj J ^\ C-^=-3 ‘>'**^1 y^ yU 

Lr J^- y* p^A\ù^m\ y£>.^) ylj JJil ïj=r I 
y_£J ti i^jLiL ' cy^Jiü y» KS- £éjÀ3 iU)ÜWJ 

^ O 4 (J* £*>> 

'p^~Â>- tr* l V^ ^ W*** J 5 ' 

li' *iÇ-£ yi> JUI cx^J *<j uy£->. 
yUv^j. A-fr^-4—Ji S^i> j.yü yj^Jâ* 

f*j-*] & ioU^? yt viUs i l ^ / iaJU cj^*,» ^ y-* 

u}s ^u-ji j-^- y* 4 i^Xx ^ 3 \>&4. "&* 

J caï^A-âJl y« y* \ÿ^. 

y** tr* p-y-*-*-* djS-tri ylÿdl Wjiy o--^ 

y_»vX*aJI j£j 1*5 y U f“V"^ p^-V^I 

**JI J*&\ <^c ^ 's>^ £q -^ _y^3 **&j 

C*5^ a ..aX. ^ JI L«l &-* 5j,j'-*.âwl ÿ-j*>~oJl Jt» 
<jj_iL S.X-Ê -*H! Jj-My XJl-kXj*. L» I^Jli ,b—Jl 

■ Ms. ï^liUl. 

» On s'attendrait à trouver jÜ ^ l^Liô f y* O+By 

* Ms. y^yo- 

* Ms. yyX>- 

i ï\±Jl 
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/ Q S 

lOAjùü Jlï U l*Ui>x .Xi A^aSJl 

^SiLXjj üÜUi & b^A-Xj yl p5iUï i(j 

^jA |^s«l U Gr 4 U ci 

V^; (J-* vy*^*y ^‘iV^Jlj ÀJüiL ^Xl* £)Uj Ull^#l 
c£»- JoiM obM i^4 

j^JCj ^1 düi & ajUnJI x«ily pXjjy«XÏa 

0 Vc ^u- a !^ï* *ïp> J Jbj* üb t>ui 

Jyi <> lyUJl* p^J JL#> iVi >Tx*2 ^ ^1 JUi AMI 
yù Jjtl *-*Xs. iyüül ^XJl iXjs t dUi 

t_-jûXi Æfcodl ly^Us ts-XJlj »Lfco»Jl xlcl ç^«^« 
li) X^» il (4Jt)UL U>*4V^JI y3*)Oyll AkXÏ (JA yl fjZ 5l 
A .X_y-lj xAa_*»- jl yftj !_^-f a^Xc lyiül IÉ 

4 ^UJI gUtlj/Jl .x»»l 

dL*Jjb <wLa>Jl a\_«J ^XJl l»X-yJ / J^iM JyiJl ^ 

fV+* Î^Ub ptt-ill J! jfej* 

A 1 l*-^*-* j.a! ^ Jy^X» u* 

£*L>a# ur*>^^ àL^ ^3 *>&» *w4 A 4^ ^ ^ *>^4 
<j* <*r*s J~i s***- tr 4 **£***. b* j^àj. es p^X—^l 


Ms. rflyÿ. 


I 
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41 

^3 " *>^*j 4 e y* ^3 y* L«Jj (j^'-'-U 

c^UUaJl j*lâ*I ^yxLc y« JI 3 *i/yô yl 

lj»>o juLfiül jSLuÿ ^jO^aJIj) sïA*j>-\yl\ j&\j 

y^ (oLxJfl J-tûl y-*jÛJfl J+S y>3o^il 

<* 'JV^_*M-U y^ gL» \i lâÂjk. Jlilpb 

U>~ ** ^ £4*4 fcT* t* |-\C yi 

^3^ U* J-*? ^3 ÿ»- y^l—41 ô/*4 

y! <Xa-Ü Jlj (i ^^-arw4l J «X_^J1 4 j^yjtjb 4c 

y NM 

y* lô^ yli 4^J3 AMiy*! U pLjOl yC 

4 i^^3 j £+\\ yjl t*Ÿ^3 ^-*1 uy fücl 

<$4*M ^.1 4 ***4 *031 Jt> Jlxj aMI 4*a^ 

Jls Ail çJ±*o ^ÿJi y£ ^vaCV^Jl 4^' ^3>jLiVj4Li^ ^VAÜJl 

l_£ x_=-j»xJI Jl JL>j5üI (jjj L* x=»^:> ajUI 4 


Jt>3 aUm. 4 yJ'XÆlaÜ aMI U>3^1 ybj^lj pLfuJl (^JVJ 
j-Us-o tf y*-*- **^' 4 4-^3 f>* ^ j*-«4o 


pvXx^l 4^*5 AW! J U »y4jJl3 g y-fl..^-*^! ^1^4*3 

p^SS *»î iiT£? r pf jdf Lu- 


1 /Coro/«, sur.’IX, V. 74 . 


XVIII. 
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1 x,5l MÏ Üfi â ^J**" 4 

& I1^.! f^j jj| JUi *1^3 Ji 
iif *>>*£ |i-locl Âui 

oû»>5 u'AS j$v* (4tî 

amT l**i <J> ^ 

A a r-77Tf 

<3> 


TRADUCTION. 

rRTWA 00 DECISION JURIDIQUE SUR LES N OSAI lUS, 
PAR TAQ'l P.D-DÎN BEN TAIUIYYAII. 


ÇOeSTlON. 

Que (lisent les Séids, savants imams de In religion (que 
Dieu soit satisfait d’eux tous, les aide à manifester In vérité 
évidento et A nnénnlir les sectes des hérétiques!), au sujet 
des Nosoiri», qui professent que le vin est licite, croiont é 
la métempsycose, à la préexistence du monde*, et nient In 
réalité du réveil des morts*, delà résurrection, du pnmdis 
et de l’enfer dons une outre vie? Qui disent que les cinq 
prières sont une expression symbolique désignant les cinq 

1 Koran, sur. ix, v. 19. 

* Koran, sur. il, versets 10, "1, au. 

' CnUrdin que le monde « toujours existé en tant que substance, cl 
que Dieu le façonne, mai. no le crée pn« de rien. 

' U traduction anglais ajoute «de la réunion* (^Ok). 
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non>s J'Ali, Hasan, Hosein. Mohsin' et Fa tira al), e i q„ c In 
récitation de ces cinq noms lient lieu dé la lotion géné¬ 
rale après le commerce charnel, des ablutions partielles et 
de toutes les autres prescriptions et recommandations atta¬ 
chées à la prière? Que le jeûne est le symbole des noms de 
trente hommes et de trente femmes*, énumérés dans leurs 
livres, mais qu'il serait trop long de rapporlcr en cet en¬ 
droit? Qui pensent que le créateur des cieux et de la terre 
est Ali, fils d’Abü Talib (que Dieu soit satisfait de lui!), 
leur Dieu au ciel et leur Jmàm sur la terre, et qui font con¬ 
sister la sagesse de cette incarnation de la divinité dans une 
forme humaine en ceci que Dieu veut, en se mêlant à ses 
créatures, enseigner à ses serviteurs comment ils doivent le 
connaître et l'adorer? Qui disent que le Nosairi [néophile] 
ne devient un vrai croyant nosairi qu’ils admettent dans leur 
société, font boire avec eux, auquel ils révélcul tous leurs 
secrets cl donnent de leurs femmes en mariage, que quand 
leur maître spirituel l’a soumis nu khilâb* (aflilialion) ? 

1 Mohsin, troisième cl dernier GU «te Fotimab. LcsDhammis, aulrcsecte 
«le Sbiites oulrés, admettaient que la divinité réside dans cinq personnage* : 
Mahomet, Ali, Fatimah. Hasan et Iloscin, qu'ils comprennent sous le nom 
«le Ashâb el-Kisâ. S. de Sacy, rapportant ce fait ( Heligion du Drazu, Intr. 
p, tir), pense que ces mot* signiGont.possesseurs d ? la noblesse.. Mais dans 
un morceau de la Chrutomalhie de Koscgarlen extrait do i’bistoirc des Kha¬ 
life» Fatimilcs de Maqrizi [Chrut. p. 116), on lit que le khalife Mehdi *c 
trouvant un jour avoc son G ts Qâim biamrillah, son pclit-Gls Mansùr et son 
arrière-pctit-Gls Mo'izx tidïnillah, lo* enveloppa avec lui dans son manteau 
cl ajouta que le Prophète n’avait réuni dans son mantcan (kisâ) que troi» 
Imams (lui-même, Hasan et Hosein), tandis que loi Mchdï en réunissait 
quatre dons le sien. 11 semble donc, d’après ccttc tradition, quo les mots 
Ashâb cl-Kisô désignent ceux qui furent enveloppés dans le manteau de 
Mahomet, c'est-à-dire la famille d'Ali. 

* P 0 "» le des Druzes, les hommu et les femmu spirituels sont 

les digèrent! ordres de ministres qui composent la hiérarchie unitaire, cha¬ 
cun des ordres de celte hiérarchie étant nommé hommu par rapport à 
celui qui lui est inférieur, ti femmes par rapport à celui qui lui est supérieur 
(S. de Sacy, Journal asiatique . «8a 7 , t. X , p. 3 aG). An lieu de trente, E. 
•Salisburv a lu «trois.. 

* F.. Salisbury traduit .jusqu'à ce que leur maître se soit adressé à loi.. 

i 3. 
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Or le kliilab consislo en un scrmcnl qu'on fuit prêter nu 
nouvel adepte iTc cacher sa religion, de ne pas révéler les 
noms de ses sheïkhs et des chefs de su secle, de ne se lier 
d'amitié 1 avec aucun musulman ni avec quiconque est 
élrnnger à sa croyance; de connaître son Imâin et Seigneur, 
qui lui apparaît à tous les âges et A toutes les époques; de 
connaître In transmission de l’Ism (nom) et du Ma'ana 1 
(sens), duns tous les temps, A toute* les époques. Or l’Jsm 
ac trouvait dans le premier homme, Adam, et le Ma'ana était 
Selh; puis l’Ism lut Jacob et lo Ma'ana Joseph. Ils préten¬ 
dent (pour ces derniers] que la preuve de celte distinction 
est contenue dans le Koran vénéré, allégunnl l'histoire de 
Jacob et de Joseph (le snlul soit sur eux deux!). Pour Ja¬ 
cob, ils disent qu'il fut l'Ism, parce que, ne pouvant outre¬ 
passer scs pouvoirs *, il prononça ces paroles : 

Plus tard, j'implorerai voir « pardon auprès de mon maître ; 
certes, il est clément, miséricordieux;. (Kornn, XII, 99 .) 

Lo Ma'ana (sens) qu’il avait envuo* [parces mots ; mon 
maître] était Joseph. Et en effet, Joseph dit : 


» ^1 a *.) ^ traduit par «do ne pas coruulnrdc musulman» de. (K. Sa- 

liibury ). 

’ Le» Nosairîs croient qu’à cbaquo époque Dieu «'incarne dans deux 
homme», dont l'un est sa manifestation extérieure, ton verbe, c'ost l'Ism 
( nom), et l'autre ton euenoc mémo, c'est lo Maana ou sens. Lo Nom est 
chargé do conduire au Sens, c'est-à-dire do révéler aux homme» la religion 
dont l'objet est !a connaissance do Dieu. C'est pourquoi le personnago rem¬ 
plissant le réle d'ism s'appelle aussi NSliq (padant), ot le Ma'ana, Asi» 

( bâte, fondement). Il luit de là que, chcs le* Nosairit, contrairement au 
système de» Druze*, le NStiq c*t subordonné à l'Asit dont il n'ctl que l'ex¬ 
pression, comme le nom est Impression du sent. 

• Lo» frère» do Joseph, en revenant d’Égypte, avouèrent leur faute à’ 
Jacob et implorèrent son pardon. I.a phrase signiiie donc quo Jacob étant. 
comme Ism, subordonné au Maana, il ne pouvait s'élever au-dessus de sa 
potil'on et pardonner lui-même, mai* qu'il intercéderait pour scs fils auprès 
du Ma'ana, son maître. E. Salisburyrend ce passage par : «Qu'était Jacob? 
Quant à lui, c'élait l'Ism, car quel pouvoir dépasse sa situation? El il 
dit», de. 

* E. Salisbury traduit : «Quant à Joseph, il était le tous qui est de- 
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Il ny aura point de reproches contre tous aujourd'hui. IKq- 

ran.XII. 92 *.) 

Ceci ne peut (disent-ils) être attribué à un autre que lui 
(Joseph), car il savait qui! était lui-même le Dieu ordonna¬ 
teur de toutes choses. Ensuite ils prétendent que Moïse était 
l'Ism et Josué le Ma'ana. car le soleil s’arrêta devant Josué 
quand il le lui eut commandé, et obéit à son ordre. Or le 
soleil s arrêterait-il à la voix d'un autre que son maître ? Puis 
ils ajoutent que Salomon était l'Ism et Asaf le Ma'ana 
tout-puissant, omnipotent \ ils énumèrent ainsi tous lei 
prophètes et tous les envoyés de Dieu J , l’un après l’autre et 
en suivant cet ordre, jusqu'au temps de Mahomet (queDieu 
e protège et le sauve!). Or ils disent que Mahomet était 
llsm et Ali le Ma'ana, poursuivant celle succession dans 
tous les âges [depuis Mahomet] jusqu’à nos jours. 

Parmi les notions exactes qu’on possède sur leur affilia¬ 
tion et sur leur religion est celle-ci que. pour eux. Ali est 
le oeigneur, Mahomet le Voile (la Portière), et Sclmàn 4 la 


I tout- 


cf. Ko- 


mandé, (who i, a^cd). On remarquer. que Tordre des rrneU du Kor«„ 
est uitcrverti par les Nosairô- 

' C’est-à-dire: Je ne vous ferai point de reproches aujourd'hui. 

Asaf élan le vuir de Salomon ; les traditions musulmanes lui attribuent 
des acte, merveilleux. U trednclion anglrire es. plu, complète ici, car on y 
lit : .Ils posent que Salomon était le Isa et Asaf le Maana, et dirent que 
Salomon lut impuissant à faire venir en sa présence le trône de Belqls 
mais qu Asaf en eut le pouvoir, car Salomon «tait Tlsm et Asaf le s< 
puissant, omnipotent.» 

* Sur la distinction à établir entre les Anbiyâ cl les Morsalüna, 
ma, lrad.de M. Karimirski, ch. xn, v. 4s, note. 

* Ce personnage est appelé Suleiman Ibn Buhcire cl-Chiddre par Nie- 
buhr (Kov. m Ambu, t II. p. 35 7 ). et dans les pièces de notre manuscrit 
relative, aux ümaéGs, on lu également Soldmin; aris je crois que 1. vé¬ 
ritable leçon est Sclmàn. En effet ce dernier était tenu en grande vénération 
por les Schutes et ou le trouve toujours cité en compagnie d'Abü Dborr. 
Sclmàn était. regardé par Mahomet eomme faisant partie de m maison (cf. 
Herbelot, Bibl.Or. Sclmàn). clAbû Dborr faisait partie des .gens du banc» 
(cf. AbGlféda, Vit de ilakomtl. trad. de tioil D«vergers. p. 09; vove. 
auMi une anecdote sur Abu Dborr relati.e à l'alphabet, Uadji Khalla, éd. 
Flùgcl. I. 1, p. 61 ; cf. Rtligio1% dtsDnui.i. 11, p. a5o et 5S8). De plu» 
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Porte, et que celte triniléo toujours existé et existera tou¬ 
jours *. Les versets suivants d’un de leurs lettrés sont célè¬ 
bres (maudite en soit la teneur!). 

Je témoigne quil n’y u pus d'autre Dieu qu’Ali [le lion] aux 
tempes chauves, corpulent; quil n’y a pas d'autre Voile ( Por¬ 
tière) que Muhomet, le véridique, le sur ; et quil n’y u pas 
d'autre route pour parvenir à lui que Selmâfl le fort, le vigou¬ 
reux. 

Ils ont encore les cinq Yaliois * et les douze Naqibs \ dont 
ils connaissent les noms. Dans leur» livres impurs, ils ne 
cessent pas de parler du Seigneur, du Voile et do la Porte 
[comme ayant existé et dovant exister] à travers tous les Ages. 
à jninois, seinpiterncllenicnt. 

Ils disent cncoro que le Satan dc9 Satans est Omar, lils de 
Klinltâb, et qu’au-dessous do lui, dans la hiérarchie du» 
Iblis, se trouvent Abu Bckr, le véridique, puUOllimân (que 
Dieu soit satisfait d’eux tous, les purifie [do cette accusation] 


Selmin était au dire «le* Dru se» une réincarnation du Messie ( /<«% du 
l)ruia, I. 11. p. 5 & 3 ). Noire mimiKrit '(pièce* relative* au* lsmaélll) fait 
dire à Dieu, fol. i r *,^1 ^ ^ qI^L. ^ |/£il 

Jj * Cou* qui parlèrent aar la connaissance do ma nature furent SoUim&n. 

puis Dhorr, Abû Dhorr. Toute* ce* considération» uio font supposer qOT« 
Soleimin et Sclrnün Parti ton! un teul et même personnage. 

1 Dan» celle trinité. le Seigneur ut lo Maana cl l*Ao&a î lo voile wt lo 
Nülii| ou lun parce que la nom ut pour ainsi dire le voile du *en». Quant 
è la Porte, elle désigne celui qui facilite l'accè* du sens caché, lo commen¬ 
tateur do U religion exposée par l'Ism ou Nàtiq. Noui li»on» dan» notre mn- 
nuicrit, fol. » r* (c'eal Dieu qui parle): ■ Bonite jo porui don» Ali, jo me 
voilai «ou» Mahomet, et ceux qui parlèrent»ur la connaissancede ma nature 
furent Solcimin, pui» Dhorr, Abû Dhorr.» Le verbe signifie donc ««'in¬ 
carner dam le Maana*; le verbe yw ■s'incarner dan» l’Irm*. 

1 Le» unique*, incomparablcji ce sont lo» cinq principaux ministre» de 
Dieu (Nicbuhr, Voy. t. II, et Rtl dtt Ünuti, t. II, p. a8 et *uiv.). 

* Le» Naqib», |Aur. Noqabn, «ont le* ministres subalterne» qui répandent 
la croyance, qui rompent la glace pour ainsi dire. C’eit pourquoi on le» 
nomme aussi Mokisirs clic* le» Druzes. La racine naqaba signitic aussi |>cr- 
«cr. Ce* doue personnage» »oul évidemment In réminiscence dr» douze 
B|HÛtfV*. 
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cl les élève au-dessus des assertions de ces hérétiques et des 
doctrioesde ces pécheurs outrés!). A toutes les époques,dans 
les écrits où ils traitent de leur religion corruptrice, on re¬ 
trouve des sectes et des sous-sectes reposant louies sur ces 
mêmes bases. 

Cette religion maudite a envahi une grande partie de la 
Syrie\ et ses sectateurs sont connus, célèbres. Ils étalent 
nu grand jour leurs doctrines, et quiconque d'entre les 
hommes intelligents 1 et les savants musulmans s'est mêlé à 
eux, sait à quoi s’en tenir sur leur compte. Le public lui- 
même a commencé, dans ces derniers temps seulement, à 
êire instruit de leurs mystères, qui étaient encore gardés 
secrets au moment où les Francs inGdèles s’emparèrent des 
provinces du littoral. Mais quand revinrent les [beaux] jours 
de l'islamisme, on découvrit leurs pratiques et leurs égare¬ 
ments. Depuis, on a trop usé de ménagements à leur égard *. 
Voici l’état de la question 1 : 

Que doit-on décider au sujet des fromages caillés avec la 
présure* d’animaux tués par eux? 

Quelle sentence prononcer sur l’emploi de leurs vases et 
de leurs vêlements? 

Fsl-il licite de les laisser sur les frontières de l’Islam et 
de leur en conGer la défense? 

1 Tous les historiens arabes, Maqrüi, Nowairi, Ibn A!-Alhïr, etc. ont 
donné de grands détails sur ces faits.' Le voyageur Ibn Djobair en parle sou¬ 
vent aussi dans sa relation (Ibn Djobair, éd. Wright, p. a 5 s et >66; cf. 
Ibn al-AÛiïr, cd. Toruberg, t. X. p. 46 i). 

* E. Salisbury a lu an lien de et traduit •goverameut 

agents ■. 

* Dans la traduction anglaise, cette phrase est rendue |>ar a and the 
proof of lhem was very abundanta. 

* Avant cette phrase, on lit dans la tradnetion anglaise: «Est-il permis 
aux musulmans de prendre femme parmi eux et de manger de leurs sacri¬ 
fices, l’état des choses étant ainsi ?a Celle question est nécessaire, cas H» 
Taimiyyah y répond plus loin. 

* est mal rendu par *lait caillés dans la traduction anglaise-Ce 
mot est ainsi traduit toutes les fois qu’il se rencontre. 
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Le préfet doit-il, oui ou non, les destituer et mettre à 
leur place des musulmans qui en tiendraient lieu avanta¬ 
geusement ? 

Lorsqu'il a pris le parti de les chasser et d'employer d’au¬ 
tres personnes, est-ce une faute de sa part de continuer à 
les tolérer, malgré son intention formelle de les renvoyer, 
ou bien lui est-ce licite 1 ? 

Lorsqu’il les a d'abord employés et ensuite soit destitués, 
soit conservés, est-il légal de leur allouer un traitement sui¬ 
tes fonds publics? 

‘Lorsqu'on a commencé à les payer, qu’une partie du 
traitement désigné de l'un d’eux est nrriéréo et que le gou¬ 
verneur en diffère le payement pour en disposer en faveur 
d’un musulman méritant, ou qu’on approuve [son intention 
de le faire}, ost-il tenu de persister dans celte voie’, ou bien 
cela lui est-il seulement permis*?* 

Lorsque lo préfet (que Dieu l’aide à anéantir leurs ubsur- 
ditôs l) leur fait la guerre sainte et les chasse des forteresses 
musulmanes; quand les musulmans s'abstiennent do con¬ 
tracter avec eux des mariages ot de manger dos animaux 
tués par eux; quand lo préfet leur ordonno l’observation du 
jeûne et do la prière, et leur interdit la pratique ostensible 
de leur vaine religion qu’il sait être l'incrédulité,* tout coin 
est-il plus méritoire, plus digne des récompenses do la vie 
future que les expéditions et les embuscades dirigées contre 
les Talors et quo l’invasion de la Chine .et du pays dos Zindjs 
(Éthiopie), ou bien ce dernier choix est-il préférable* ?* 

1 La traduction anglaise est ici te résultat d'une variante ou d'un contre¬ 
sens : «Ou d'un autre côté, lui est-il permis de leur accorder des délais dam 
U cai où oa M ««rail détermine ri prtndre ce parti • ? 

* J’ai rendu ainsi les mots «L ~J| liUj JÀ 9 , mais «ans être bien sûr 

du sens. Peut-être rigniiie-t-il «argent, comme nous disons «des 

espèces■, auquel cas it faudrait traduire : «doit-il lui retenir cet argent, etc. « 

* Lo paragraphe entre étoiles manque dans la traduction anglaise. 

* Ce passage entre étoiles manque dan» le manuscrit d’E. Soliibury ; aussi 
a-t-il traduit : «Lorsque le préfet leur fait la guerre, Dieu (qu’il soit exalté F) 
V 'aide-t-il à éteindre, etc.» • 
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Celui qui combat contre les susdits sera-t-il considéré 
comme Moràbit 1 , et sa récompense dans la vio future sera- 
t-elle égale à celle de ce dernier, qui va guerroyer sur les 
frontières et sur les côtes de la mer [Méditerranée] pour pré¬ 
venir une surprise de la part des Francs, ou bien la récom¬ 
pense du Mornbit sera-t-elle plus grande? 

Est-ce un devoir pour quiconque connaît les susdits No- 
sairïs, ainsi que leurs pratiques, de les dénoncer et par là 
d’aider à extirper leur absurde croyance et à répandre parmi 
eux l’islamisme’, dans l’espoir que Dieu rendra musulmans 5 
leurs enfants et leur postérité, ou bien la négligence et la 
temporisation sont-elles permises à cet égard? 

Quelle sera la récompense de celui qui s’appliquera [à les 
détruire] et dont tout le zèle et les efforts se tourneront vers 
ce but? 

Étendez-vous sur toutes ces questions, vous rendant par 
là dignes de l’assistance de Dieu et des rétributions de l’autre 
vie 4 . 


DECISION DD SHBÏKH TAQi ED-DÎN BBNTAIMIYVAU, 

PUISSE DIEU LDI EN TENIB COMPTE ! 

Ces gens ci-dessus décrits- et appelés Nosairïs, ainsi que 
les autres branches des Karmalhes, sectateurs du sens ca¬ 
ché, sont plus infidèles que les juifs et les chrétiens, que 
dis-je, plus infidèles encore que bien des idolâtres. Le mal 
qu’ils ont fait à la religion de Mahomet (que Dieu le protège 

1 Qui sc consacre û la guerre sainte en vue du paradis. 

* E. Sal. a lu Imirn au lieu de Islam et traduit «et à proclamer l'Imam 
parmi eu».» 

’ La traduction anglaise rend ceci peu exactement par .de sorte que 
Dieu regardera peut-être leur postérité et leurs enfants comme des musul¬ 
mans.» . f 

* E. Sal. a pris pour le prétérit précédé du 1 interrogatif. Aussi 

traduit-il : ■Ont-ils parlé explicitement touchant ccs choses, etc.» 
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et le snuve I) est plus grand que celui que font les infidèles 
belligérants, Turcs, Francs et autres. Ils feignent auprès 
des musulmans ignorants 1 d'êire des Shiiles', dont le chef 
(Ali] était de la maison [de Mahomet]'*; mais, en réalité, 
ils ne croient ni à Dieu , ni à son Prophète, ni à son livre ; 
nia la rétribution, ni au châtiment; ni au paradis, ni à 
l’enfer; ni à aucun des envoyés de Dieu, avant Mahomet 
(que Dieu le protège et le sauve!), ni A aucunodes religions 
précédentes. Bien loin de là, quand ils se servent de la pa¬ 
role de Dieu et de son Prophète, bion claire pour les mu¬ 
sulmans, cesl pour s'arroger le droit de baser sur elle leurs 
doctrines, et ils prétendent quo cela constitue la science du 
sens caché, qui renferme co qu'en a fait connaître plus haut 
notre interlocuteur, et bien d'autres choses de co genre. 
Mais ils no gardent aucune mesure dans les prétentions hé¬ 
rétiques qu’ils élèvent contre les attributs do Dieu et contre 
ses signes ( les versets du Koran), non plus que dans les dé¬ 
placements qu’ils font subir à la parole de Dieu et do son 
prophète. Cor leur but est la négation absolue do la foi et 
des précepte» do l'Islam, ot malgré leurs protestations hypo¬ 
crites que ces choses [leursdogmes) sont des vérités qu’ils re¬ 
connaissent, elles rentrent dons la catégorie [dos hérésies] 
déjà mentionnées par notre interlocuteur. 

En lait do dogmes, ils enseignent quo les prières symbo¬ 
lisent la science de leurs mystères; le jeûne obligatoire, le 
secret dons lequel il faut les tenir; le pèlerinage do la mai¬ 
son antique [la Æ«aèa),!es visites qu’ils doivent A leur» 
sheikhs. Ils disent .que les deux mains d’Àbü Lohab* sont 

• K. Soi. a lu probablement au lieu «le J , car il traduit 

■ Marriug Musliins.ii 

' Les mots entre étoiles manquent dans la traduction anglaise. 

* AbuLahab, onde de Mahomet, était son ennemi dédaré, et un jour 
que celui-ci cherchait à lo convertir en le menaçant de la colère divine, il 
leva des deux mains une grosse pierre pour en écraser Mahomet; mais, 
ajoute le commentateur Ilosein Wfiu qui raconte celle histoire, ses deux 
mains tombèrent, et lut-meme cipira sur* le- champ (cf. Ilcrbclot, Bibl. 
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Abu Bekr el Omar, et qu’Ali, lils d’Abü lalib, est le grand 
prophète 1 el l'Imam évident. Tout le monde sait de com¬ 
bien d'actes et d'écrits ils se sont rendus auteurs dans leur 
hostilité pour l’islamisme et pour son peuple. Dès qu'ils en 
trouvent la possibilité, ils versent le sang des musulmans. 
Une fois, ils égorgèrent des pèlerins el jetèrent leurs corps 
dans le puits de Zcmzem ; une autre fois, ils s’emparèrent de 
la pierre noire qu'ils gardèrent longtemps, et massacrèrent 
un Dombre immense de savants musfdmans, de sheïkhs, 
d’emirs et de personnages importants 1 , dont Dieu très-haut 
peut seul faire le compte 3 . Us ont composé de nombreux ou¬ 
vrages contenant les matières dont notre interlocuteur a déjà 
parlé, et, de leur côté, les musulmans ont écrit des traités 
pour découvrir leurs mystères, déchirer le voile qui les en¬ 
tourait, et pour montrer dans quelle incrédulité ils sont plon¬ 
gés. Or leur magisme el leur hétérodoxie sont pires que les 
croyances des juifs, des chrétiens et des brahmanes de l’Inde, 
adorateurs des idoles. El ce qu’a rapporté notre interlocu¬ 
teur, dans le but de les décrire, n'est qu'une petite partie de 
tout ce que savent sur eux les hommes instruits. 

On n'ignore pas que les côtes de Syrie tombèrent au pou¬ 
voir des chrétiens, précisément du côté des Nosairis. C'est 
qu’ils ont toujours été les plus grands ennemis des musul¬ 
mans el se sont joints aux chrétiens contre eux*. Les coups 


Or.). Dans lo ch. cil du Koran, Mahomet n dit (v. i): «Que 1« deux 
mains d’Abû Lohab périssent et qu'il périsse lui-même». 

> Il y a Iâj dans notre manuscrit; je l’ai remplacé par d'après la 
traduction anglaise. 

1 Au lieu de E. Salisbury a sans doute lu « car R traduit 

-troupes.» 

1 Sur cct événement, voyex l'intr. à la Religion des Druzes, p. cct*, cl 
dans la Vie de Mahomet trod. par Noël Desvergers, la note sa, p. «o5. 

• Cf. Ibn al-Alhir, éd. Torobcrg, t.-X, p. a>3, aao, 370 , 369 , 645, 
456, 464. 471 , cl t. XI, p. 4, i3>, >48, > 57 . Les Ismaélicos faillirent livrer 
Damas aux chrétiens; mais le complot fut découvert, cl ’l'âdj el-Motük en 
fil un horrible carnage. Pourtant un de leurs chefs s'échappa el courut re¬ 
mettre aux chrétiens la forteresse de Banias que |>cu do temps auparavant 
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les plus terribles qu'ils ressentirent furent les victoires des 
musulmans sur les Tatars \ la réoccupai ion du littoral et la 
défaite des chrétiens, et ils n’éprouvèrent jamais de plus 
grande joie que lorsque les chrétiens (notre recours’ est eu 
Dieu ! ) eurent envahi les frontières musulmanes. Or notre 
territoire s’était toujours étendu jusqu’à l'ile de Chypre,con¬ 
quise par Mo'awiah, fils d’Abü Soüân. sous, le khalifat de 
l’émir dos croyants Othman, fils d’Affan, quand vint le 
it* siècle de l’hégire; époque à laquelle ces mécréants à Dieu 
et à son Prophèlo se multiplièrent sur tout le littoral et dans 
l’intérieur des terres. C’est par leur intermédiaire que les 
chrétiens purent s’emparer des côtes et enlever d’assaut Jé¬ 
rusalem et les autres villes, et le rôle qu’ils jouèrent dans 
cos événements fut considérable. Ensuite, quand Dieu sus¬ 
cita dans l’islamisinc des rois tels que Nür ed-din, le pieux, 
Çalâh ed-din et leurs successeurs, ces rois reprirent le litto¬ 
ral sur les chrétiens et sur ceux qui les y secondaient, puis 
so saisirent do l’Égypte- (Barr Misr),dont les N os air i s étaient 
restés maîtres pendant environ deux cents ans’. Ceux-ci s’al¬ 
lièrent encoro aux chrétiens, mais les musulmans leur firent 
la gnorre sainto jusqu’à ce qu’ils eussent recouvré le terri¬ 
toire en entier*. Depuis cette époque la loi de l’Islam so ré¬ 
pandit dans toute l’Egypte cl la Syrie. * Alors survinrent les 
Tntars-Mongols, qui inondèrent nos possessions et mirent à 
moit le khalife do Uaglulâd, ainsi que d’autres princes, tou- 

ü aVait enlevée aux Musulmans ( lit» oI-Atlûr, L X, p. 46a ). Cf. Sur U régm 
dt Barhiarok, par M. Defrémcry, Joam. aiiot. 5* série, L II, p. 869 , * 74 , 
3775 NouvelltJ rithtrthti tur lu Jimarliim. par M. Dcfrémcry, Journ, aiial. 
6*série, t. III. p. 371 s I. V, p.&i I. VIII, p. 353» t. XV, p. .3o. 

1 Abûlf. Ann. A/iul. t. V, p. 17 a cl suiv. 

* E. Sol. a lu au lieu de jUo et traduit «the reverse is God’s 

appointaient.» 

3 Iji dynastie des Khalifes Falimilcs a régné deux cent soixante-deux ans, 
depuis Obcid Allah jusqu’à Adbad. Ibn Taimiyyah confond Ica Nosairîs avec 
tes Ismaélis. 

* Celte phrase est pen correcte dans la (raductiou anglaise: «/fs (Nür cd- 
«lin cl Salih exUlîn) jurent en pais avec eux (les Nosairîs) ri les ckrAieiU. 
ror, jusqu'il cc qu’ils eussent reconquis le paya, etc.* 
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jours avec le secours et l’assirtance de ces Nosairis Ce fui 
Nasîr cd-din Tüsï, astrologue de Holagü le sultan des Ta- 
tars. devenu son 'vizir à Alamüt*, qui décida le meurtre du 
khalife et l’investiture [des princes mongols 5 ] 

Les Nosairis ont plusieurs noms en vogue parmi les mu¬ 
sulmans. Tantôt on les appelle Molàhidah * (hérétiques), 
tantôt Ismaélis, tantôt Knrmathes, tantôt Bâlinïs 4 , tantôt 
Nosairis, tantôt Khorramïs 4 , tantôt enfin Mohammars. Parmi 
ces différents noms, il y en a qui leur sont communs cl 
d’autres qui désignent spécialement une de leurs branches, 
de même que les mots [dérivés des formes] Islam et Imûn 7 
s'étendent à tons les musulmans, mais qu’ils se distinguent 
par d'autres noms particuliers, soit tirés de leur origine, 
ou de leur ville, soit ayant rapport a une autre circons¬ 
tance. , , .. 

Un exposé complet de leurs vues serait trop long; mais 
comme l’ont dit les savants, leur religion a les dehors du 
Rnfédhisme, et ou fond c'est l’incrédulité pure et simple*. 


1 II ne s’agit pas ici d’une alliance, carHoligû fit nu* Ismaélis une guerre 
d'extermination. Ibn Taimiyyob fait allusion aux conseils de Nasîr ed-dîn 
Tüsi qui appartenait à la secte des Bâtinîs et aux menées du traître el-Kâmi, 
vùir du khaliie Mostaicm et sbiitc outré, qui livra Bogbdâd aux Mongols et 
fit tant que Mostascm alla se remettre lui-même entre leurs mains et fut 
massacré par eux. 

* Alamüt était une forteresse des Bâtinîs située dans le Ghilan. Holagü 
l'emporta d'assaut et en massacra tous les habitants, sauf Nasîr ed-dîn Tüsî. 

* Le passage entre étoiles manque dans la traduction anglaise. 

* Mcllâhch dans 1 a traduction anglaise. 

* Nàsbîyeh dans la traduction angl'ise. 

* Haramlycb dans la traduction angloisc. Les Khorramïs avaient pour 
chef Babck, fils de Khorram ; on les appelait aussi Mohammars (cf. Religion 
du Unîtes, t. II, p. 57s, note). 

’ Moslimûna et Mo’minüna. 

‘ Cette phrase est ainsi rendue parE. Saljsbury. «Il (Ibn Ya(mtych) com¬ 
mente leurs desseins assez longuement comme il suit : Ainsi donc ils sont de 
ceux qui se donnent l'extérieur du Rafédhismc, clr.» Au lieu de 

Jji ij f La-*, il a lu évidemment 
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En réalité, ils ne croient à aucun des prophètes et des.en¬ 
voyés, pas plus à Noé qu’à Abraham, à Moïse, à Jésus ou à 
Mahomet, et n’ajoutent pas foi à la moindre parole des 
livres révélés par Dieu, Pentateuque, Évangile ou Koran. Ils 
n’éloblissent nullement que le monde a été formé par un 
créateur, envers lequel on doit s'acquitter de devoirs reli¬ 
gieux*, ni qu’il y a un monde autre que celui-ci. où les 
hommes sont rétribués selon leurs œuvres. Tantét ils s'ap¬ 
puient sur les opinions des matérialistes et des théistes', à 
l'imitation des auteurs des Traités des Frères de la pureté \ 
tanléi ils suivent les principes des philosophes et les ten¬ 
dances des Mages, adorateurs do la vache, et se montrent 
aussi subtils que les infidèles et les Refédhïs dans leur [habi¬ 
leté] à arguer do la parole des prophètes. Mais cetto parolo, 
ils la travestissent cl s'en font une arme, comme par exemple 
de ces mots du Prophète ( que Dieu le Protège et le sauve !) : 

La première chose que Dieu créa fut l'intelligence ; il lui dit : 
A vance, et elle avança, puis : Deoule, et elle recula \ * Mais 4 ils 
détournent ces paroles do leur vrai sens, et s'ils enseignent 
que la première chose créée par Dieu est l'intelligence, c'est 

' Voy.Shahrastani, 1. Il, et Hcrbclot, Bt'M. Or. au mot /foAioun. 

• Sur cet ouvrage, lise* un article «to M. Flügel, dan» In ZtiUch. dir I). 
M. G. I. XIII, ot cf. m'utoin da la UtUratun Ai.id. par M. G. do Tasay. Le 
texte arabe a paru A Calcutta on i8u et il a été traduit on hindouitani, 
en anglais (Aiiatic Journal, t. XXVIII), et on allemand par Diotoriej, Ber¬ 
lin , 1 858. Voye* aman Nolieu «I Rxtraiu dt* Manoicriti , t. IX, et !o Rap¬ 
port annuel du Journal aiiatiq u* do 1858 , par M. Mobl. 

* B. Salisbury traduit ails rapportent cetto tradition comme si elle venait 
du Prophète». C’est bien pourtant une tradition musulmano (pii se trouve 
dans le KitSb el-Awâil wa’l awikbir (S. do Sacy en donne la traduction 
dans la Rrl du Dratfi, t. II, p. 45). Voici comment l’expliquent les Ismaé- 
lis (ms. n* 37 de la Soc. as. fol. 8, v.)s Dieu dit : «Sache, ô Mohammed, 
que l'éternité (Axol, c’est Dieu) produisit do son essence une lumière qu'il 
no sépara pas do lui et qui resta en lui; il la nomma ’Aql (intelligence) et 
se mit 4 prier avec elle. Or il lui dit : Qui suis-jc? Elle répondit : Tu es 
toi et je viens de toi. Alors il lui dit : Recule, c'est-à-dire manilesle-toi comme 
un être distinct do moi, et elle ae manifesta.» Ensuite il lui dit : Approche, 
c'est à-dire «disparais en moi et réuiiis-toi à moi» , et elle répondit : J’olséis.. 

' A partir d'ici, tout ce qui suit manque dans la traduction anglaise. 



191 


LE PET WA SUfi LES NOSAIRIS. 
pour sc rencontrer avec ce dire de» philosophes, disciples 
d'Aristote, que la première chose émanée de l'être nécessaire 
est la raison, [Nous le répétons,] ils détournent de son vrai 
sens une parole venue du Prophète (que Dieu le protège et 
le sauve!), à l'instar des auteurs théistes des Traités des Frira 
de la pureté et de ceux qui s'en rapprochent; leur religion 
est la même. 

Leurs absurdités ont pénétré chez beaucoup de musul¬ 
mans et les ont corrompus, au point que certains livres 
traitent d’une nouvelle secte de gens qui cherchent à conci¬ 
lier la science et la religion, sans toutefois s'accorder com¬ 
plètement avec les Nosairis sur les bases de leur impiété 

Dans celte maudite doctrine [nosairi] qu’ils nomment cl- 
Da e wat el-hâdiyal (l’appel qui dirige), ils énumèrent plu¬ 
sieurs degrés dont les noms sont Nihâyat el-Balâgh el-AX- 
bar 1 (le comble de la science majeure) et el-Nâmtisçl-A < zam 
(le code le plus considérable). Ce Balâgh el-Akbar enseigne 
la négation et la détractalion du créateur et de ceux qui le 
touchent de près, à tel point que l’un d'eux [docteur nosairi] 
a été jusqu’à dire que le nom de Dieu est écrit nu plus bas 
de son pied*. Ils renient encore dans [ce Balâgh] les lois de 
la religion de Dieu et les enseignements des prophètes. Ils 
prétendent que ces derniers appartenaient a leur race (la 
race humaine), qu’ils briguaient le pouvoir et que les uns 
usèrent de bons moyens pour y parvenir, mais que les autres 
usèrent de moyens criminels et pour cela furent mis à mort. 
Ils rangent Mahomet (que Dieu le protège et le sauve!) et 

1 Allusion au système d’Abù ’I-Hasan Ali Ashari Isfahânî, imaginé pour 
«rapprocher et concilier Ifs divers partis» (/<<•/. dn Drutts , lntr. p. xxv), 
et qui commença â sc répandre vers la fin du ir* siècle de l'hégire (cf Her- 
bclot, Bibt. Or. au mol Esfabânî). Ibn Taimivya a composé sur celte ques¬ 
tion un commentaire intitulé «et-’aqTdot cl-IsfabSniyyat » (Hndj.Kh n*8a4g). 

* Cbcx les Drurcs, le Balâgh ou initiation supérieure commence au 
sixième degré. 

’ Cf. /te/, (lu Druirs, loir. p. ixxxril. Celte seule phrase, de tout le 
passage compris entre des étoiles, *c trouve dan* la traduction anglaise; 
«•Ile vient immédiatement après la tradition sur l’intelligence. 
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Moïse (le salut soit sur lui!) dons la première catégorie et 
le Messie dans la seconde*. Enfin, la description de toutes 
leurs moqueries contre la prière, l'aumône, le jeûne, le pè¬ 
lerinage, et de toutes leurs ihéories sur la licence du ma¬ 
riage avec ses proches parentes et sur les autres prescrip¬ 
tions légales, nous mènerait trop loin. 

Ils adoptent entre eux des signes et des mots de passe, 
au moyen desquels ils se reconnaissent les uns les autres, et 
quand ils se trouvent en pays musulman, où les vrais croyants 
sont en majorité, ils se cachent de quiconque leur est étran¬ 
ger.' . * 

’ Les docteurs de l'Islam sont tous d’accord sur ces 
points : 

i* Qu'il est illicite do contracter le mariage avec do telles 
gens, et qu'un homme ne peut ni cohabiter avec son csclavo, 
si elle est nosairï, ni prendre femme parmi eux; 

a* Que les animaux tués pnr eux sont impurs ; 

3* Quant au fromogo fabriqué avec la présuro do ces 
animaux, il y a deux versions bien connues à son sujet, 
comme d'ailleurs nu sujet do la présure d'animaux crevés 
ou d’animaux tués par les Mages et les chrétiens, les¬ 
quels, dit-on, no les puriliout pas (ne los égorgent pas). Les 
rites d’Abü Hanïfnh et d’AInncd (ben Manbol), d'après h-s 
deux traditions de ces docteurs, permettent l'usage do ce 
fromngo, car la présure des animaux crevés est puro, sui¬ 
vant ce préccplo que le fieLne meurt pas do la mort de l'a¬ 
nimal, et quo [quoique] s’amassant dans uno poche impure, 

A l'intérieur du corps, il ne participe pas à celle impureté. 
Dans l’autre tradition, ce sont les rites de Mnlik et do Shü- 
li‘ï ce fromago est dit impur, parce que In présure venant 
de ces gens est cllc-mèmo impure. En effet, le lait et la 
présure d’animaux crevés sont impurs, d’après ces rites; or, 
ne pas manger d’animaux tués par certains individus, c’est 

1 Réminiscence du crucifiement do Jésus-Christ. 

’ Ici reprend la traduction do Salisbtiry. 

* l.c manuscrit ajoute etd'Almedj il faut évidemment supprimer ce mot. 
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considérer ces animaux comme crevés. * Les partisans de 
chaque version allèguent à l'appui de leur dire des traditions 
qu'ils font remonter aux compagnons de Mahomet. Ceux qui 
soutiennent la première rapportent que les compagnons du 
Prophète mangeaient du fromage des Mages; ceux qui sou¬ 
tiennent la seconde rapportent qu’ils ne mangeaient que du 
fromage qu'ils croyaient fabriqué par des chrétiens. C'est 
donc là une question d'interprétation *, et il dépend de qui¬ 
conque cherche à se former une opinion à cet égard, de se 
conformer 1 à l’une ou à l’autre décision, selon la réponse du 
mufti auquel on aura soumis les deux cas*’. 

4* Pour leurs vases et leurs vêtements, ils sont assimilés 
n ceux des adorateurs du feu, comme l’enseignent les rites 
des Imâms. La vérité * est qu’on né peut faire usage de leurs 
vases qu’uprès les avoir lavés, car, les animaux tués par eux 
étant regardés comme crevés, il est impossible que quelque 
chose de l'impureté des viandes ne reste pas après les vases 
employés [à les contenir]. Lorsque la conviction qu’un de 
leurs vases a été souillé ne s'impose pas à l’esprit 5 , on peut 
s’en servir sans lavage préalable *. C’est ainsi qu'Omar (Dieu 
soit satisfait de lui!) fit ses ablutions avec l’écuelle d’un 
chrétien. Si donc il y a doute au sujet de la pureté d’un us¬ 
tensile, nous ne décidons pas qu’il soit impur parce qu’il y 
a doute 7 . 


1 En jurisprudence, l’Idjtibâd est Pacte du jurisconsulte faisant tous ses 
cfTorU pour *3 former l’opinion de l'existence d’une disposition de ta loi. 
(J. D. Vincent, Législation crim. Rite de Mâiik, Prél. p. 16 , note, et Per¬ 
ron , Jurispr. musufm. Table alphabétique). 

» Sur les mots taqlîd cl raoqallid, cf. les définitions de Djordjâni, éd. 
Flùgcl. et une note de S. de Sacy, RêL des Druzes, Intr. p. txxxt. 

* Tout le passage compris entre des étoiles manque dans la traduction 
anglaise- 

* E. Sal. traduit par «le Sahïb (de Bokhari) dit sur ce point». 

* Cette phrase est rendue, peu correctement, dans la traduction anglaise 
par «mais quan taux vases qu'on n’est pas obligé de regarder comme impurs.» 

* La traduction anglaise ajoute ici : «Comme les vases à lait dans lesquels 
ils ne laissent pas de bouillon et qu’ils lavent avant d'y verser du lait.» 

’ Vraisemblablement, le manuscrit d’E. Sal. différait légèrement du nôtre 

«3 


xviu. 
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5 8 II n’est pas licite d’enlerrer les Nosairis dans les cime¬ 
tières musulmans, ni de réciter les prières sur leurs corps. 
Dieu a défendu à son Prophète de prier sur le corps des hy¬ 
pocrites tels qu'Abd allait ben Obay et ses pareils, qui fei¬ 
gnaient de pratiquer la prière, l'aumône, le jeune et la 
guerre sainte en compagnie des musulmans, n'émettaient 
jamais d’opinions contraires A la religion musulmane, mais 
ne les professaient pas moins en secret \ Dieu très-haut n 
dit : 

Ne prie jamais sur aucun d'eux quand ils mourront; ne te 
tiens jamais sur leur tombe (Koran, IX, 86). Combien A plus 
forte raison no doit-on pas agir de môme A l'égard do ceux- 
ci qui, outro lo zendiqistno et l'hypocrisie, laissent encore 
paraître l’incrédulité et l'hétérodoxie! 

6 * Quant à les employer sur les frontières des musul¬ 
mans, dans leurs forteresses ot A l’armée, c'est uno énor¬ 
mité semblable A celle qu’on commettrait en se servant des 
loups pour garder les moulons. Car ces gens sont les plus 
traîtres des hommes A l’égard des musulmnns et de leurs 
chefs, les plus acharnés A la subversion de la religion cl de 
l'État \ les plus emprossés A livrer les forteresses A nos en¬ 
nemis \ Il est donc du devoir do nos préfets de les rayer 
des contrôles de l’armée et do ne pas plus s'en servir pour 
combattre quo pour toute nuire fonction*'. Ce serait un 

k cct endroit, car il traduit: -El Omor accomplit ict ablution» arec la jarre 
d’une femme cliréticnno, au lujol do l’impureté do laquelle il doutait; de 
aorte qu'il ne jugea pai quo colle jarre fût impure en raiaon de aon doute.» 

' Su» Abd Allah, fila d'Obay, voy. la VU dt Mahomet, Irad. par Noël 
Dejïorgcr», p. 4i, M, 64, 58,6g. 85, 87 . 

' I.a traduction anglaiae ojoulo : « lia août pire* quo le» capiona don» l’ar¬ 
mée, car les ripions ont un but concernant le chef de l'armée ou l'ennemi (?), 
tandis quo leur but concerne notre religion, *on Prophète, *on roi, w* 
homme* inatruit*, sa basao classe du peuple et sa classe élevée. » 

' La traduction anglaise ajoute : «et & aliéner les troupci du gouverneur. 
h le* détourner do l'obéissance qu’elle* lui doivent.» 

* La traduction anglaise ajoute: *carlc mol qu'il»font aux fortercsaoscst 
aérien*, et il est de leur devoir (des préfets) d'employer à leur place de vrais 
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crime de mettre du retard dans l’accomplissement de ce de¬ 
voir, quand on a la possibilité de s'en acquitter 1 *. 

7 ° * Si on leur a confié un poste ou s’ils remplissent un 
emploi à de certaines conditions à eux imposées, il fout les 
rétribuer suivant la loi du talion; c’est sur celle base qu’on 
les engage. S’ils exécutent fidèlement les conventions, leurs 
émoluments leur sont dus; mais s’ils les violent, qu’on leur 
rende la pareille. [Nous examinons ce cas] bien quo les gages 
de tels gens ne rentrent pas dans la catégorie des «soldes 1 
obligatoires», subdivision du chapitre des « contrats s li¬ 
cites » 

8 ** Leur sang et leurs biens sont déclarés licites * 4 . Les 
docteurs se partagent sur la question de savoir si l’on doit les 
admettre à résipiscence quand ils manifestent le repentir. 
Ceux qui agréent leur conversion exigent en échange l’a¬ 
bandon de leurs biens aussitôt qu’ils ont adopté la loi de 
l'Islam. Ceux qui la rejettent, ainsi que la possibilité pour 
eux d’hériter de leurs proches \ déclarent que la confisca¬ 
tion de leurs biens est une restitution au trésor public. Car, 
disent-ils, ces Nosairîs, lorsqu’on les admet [à résipiscence], 
feignent l’ignorance auprès des ennemis de leur secte cl 
cachent ce qui les concerne; d'ailleurs il y en a parmi eux 
qui ne connaissent pas bien leur religion*. La marche à 
suivre en ceci est de les surveiller avec vigilance, de leur 
interdire les réunions et le port des armes, et quand ils 


croyants attaché* & l'Islam, aux commandements de Dieu, de son envoyé et 
de scs Inüms. 

1 Cette phrase manque dans la Iraduclion anglaise, ainsi que tout le pa¬ 
ragraphe suivant placé entre deux étoiles. 

* Sur le mot Idjârat, voy. Perron, Juriipr. masalm. t. IV, p. 666, noie. 
1 Je traduis ainsi Haqilat, du verbe Jjta»., qui à la 3* forme signiGc 

.faire un contrat, un marché (Lane). 

4 C'esl la réponse aune des question» posées plus haut. Elle manque dons 
la traduction anglaise. 

* Ceci est autrement dans la traduction anglaise: «Ceux qui ne l'ad¬ 
mettent pas et les repoussent de leurs rangs.» 

* Ca traduction anglaise ajouta: et il y en a qui la connaissent bien.» 

>3. 
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prennent part an combat* et observent les pratiques musul¬ 
manes telles que les cinq prières et la lecture du Koran, de 
laisser parmi eux quelqu'un pour leur enseigner la religion 
musulmane cl de s’interposer entre eux et leurs instruc¬ 
teurs. 

9 * ** Quand Abu Bekr le véridique (que Dieu soit satis¬ 
fait de lui!), entouré des autres compagnons du prophète, 
marcha contre les renégats 5 , et que ceux-ci vinrent le trou¬ 
ver. il leur dit : «Choisissez ou la guerre & outrance ou uno 
paix qui vous rende tributaires. » Ils répondirent: « ô succes¬ 
seur du Prophète! celte guerre à outrance, nous la con¬ 
naissons: quelle sera maintenant la paix qui doit nous 
soumettre au tribut?» Abu Bekr continua : «Vous payerez 
le prix du sang de nos morts et nous ne payerons point le 
prix du sang des vôtres. Vous témoignerez que nos morts 
sont au paradis et que les vôtres sont en onfer. Nous con¬ 
serverons le butin que nous avons pris sur vous, et vous 
payerez l’équivalent de celui que vous avez pris sur nous. 
Nous vous dépouillerons de vos armes offensivos et défen¬ 
sives. 11 vous sera interdit do monter A cheval, et vous lais¬ 
serez pousser In queue de vos chameaux jusqu’à ce que Dieu 
révèle à un dos successeurs de son Prophète co qu’il doit 
faire do vous [ultérieurement.]» Tous les compagnons de 
Mahomet se rangèrent à cct avis, sauf en co qui concernait 
lo prix du sang des guerriers musulmans morts sur le 
champ de bataille. Omar dit à Abu Bekr: «Ils sont morts 
dans In voie de Dieu, que Dieu les récompense pour acquit¬ 
ter sa dette envers eux; j’entends que ce sont des martyrs 
et qu’il n’est point dû de dit! pour leur sang.» Les autre» 
tombèrent d’accord avec Omar sur ce point. 

1 E. Salisbury traduit : «Même «il* font parti* du combattant!., sens 
qui me parait insoutenable. 

* Tout ce qui suit, jusqu'à l’autre étoile, manque dans la traduction en- 
0I.1ÎMJ. 

* II «'agit de Ir. révolte de Mosaiiamah, le faux prophète, qui autrefois 
était venu avec lea envoyés du Bcnü Honaifnli rendre hommage A Mahomet, 
et avait mémo embrassé l’islamisme. 
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Voilà donc quelle fui la sentence des compagnons de Ma¬ 
homet; telle fut la manière de voir des princes de la science! 
Les docteurs ont disputé sur ce point, mais l’avis du plus 
grand nombre est que, pour quiconque a clé tué en com¬ 
battant contre les renégats coalisés et belligérants, il n’est 
point dû de prix de sang, conformément à une décision ré¬ 
cente qui est aussi celle des rites d’Abü-Hanifali et d*Ahmed, 
selon l’une des traditions. Suivant l’autre, Sliafi'ï et Ahmed 
ont adopté dans leurs rites la première décision 1 . 

Quant aux mesures prises par les compagnons de Maho¬ 
met envers ces renégats revenus à l’islamisme, mais toujours 
suspects, ce qui nécessitait a leur égard l’interdiction des 
chevaux, des ormes et de l’accès dons l’armée, comme pour 
les juifs et les chrétiens, ces mesures, disons-nous, consis¬ 
tèrent en l'obligation pour eux de sc soumettre entièrement 
à la loi de l’Islam, afin qu’on pût juger de ce qu’ils feraient 
en bien et en mal. Et lorsqu’un chef de leur religion égarée 
annonçait l'intention de se convertir, on le retirait de parmi 
eux et on l'internait dans une ville musulmane. Il fallait 
alors qu’il se laissât diriger dans la bonne voie ou qu'il périt 
dans son hypocrisie. 

i o° Il n'y a donc nul doute que la guerre sainte et les me¬ 
sures rigoureuses contre ces [Nosairis] ne soient au nombre 
des actions les plus agréables à Dieu et des devoirs les plus 
sacrés. Le Véridique (Abü Bekr) et les compagnons de Ma¬ 
homet combattirent les renégats avant de marcher contre les 
in6dèles juifs et chrétiens. La guerre sainte est d’ailleurs 
une revanche à prendre pour la conquête des pays musul¬ 
mans [par ces Nosairis]. 

n° Il n'est licite à personne de cacher ce qu’il sait de 
leurs affaires; au contraire, on doit dévoiler et divulguer 
leurs secrets, afin que les musulmans soient instruits de la 
vérhjL Personne ne doit les aider à rester à l’armée ou dans 
une fonction quelconque. Personno ne doit s’opposer à ce 


1 Celle d’Abû Bckr. 
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qu’on les persécute, d'après les prescriptions suivantes de 
Dieu et de son Prophète, qui comptent parmi les articles les 
plus importants sur lo devoir d'exciter au bien, de détour¬ 
ner du mal et de combattre dans la voie de Dieu (qu’il soit 
exalté 1 ). 

Dieu très haut a dit à son Prophète : 

Ô Prophète! combats les infidèles et les hypocrites (Koran, 
IX, 7 4). 

Et parmi les traditions authentiques émanant du Pro¬ 
phète, on trouve celle-ci : 

Dans le paradis il y a cent degrés; entre chaque degré il y a 
un espace égal à celui qui est entre le ciel et la terre. Dieu les a 
préparés pour ceux qui combattent dans sa voie. 

Jl a dit encore (Dieu le protège et le sauve 1) : 

Un jour et une nuit employés à combattre dans la voie du 
Seigneur valent mieux qu’un mois de jeûne strictement observé. 
La guerre sainte est préférable au grand et au petit pèleri¬ 
nage. 

Dieu très-haut a dit : ‘ 

1 Placerez-vous ceux qui portent de l’eau aux pèlerins et 
visitent la maison sacrée de la prière au même niveau que celui 
qui civil en Dieu et au jour dernier et combat dans le sentier de 
Dieu'/ Non, ils ne seront point égaux devunl Dieu, etc. (Koran, 
IX, j g), jusqu’è ces mots : 

Ceux qui croient, ont quitté leur pays et combattent dans le 
sentier de Dieu, sans épurgner leurs biens ni leurs personnes, 
occuperont un degré plus élevé auprès de Dieu; ils seront bien¬ 
heureux (Koran, IX, ao). 

Leur Seigneur leur annonce sa miséricorde, su satisfaction et 
des jardins où ils goûteront des délices constantes (Koran, IX, 
ai). 

Ils y demeureront éternellement, à jamais, car Dieu dispose 
d'immenses récompenses (Koran, IX, aa). 


1 Ici ro|>rcml Ja traduction ao glaise. 
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LETTRE A M. LE BARON DE SLANE, 

son TROIS MONNAIES INÉDITES 
DE KIIALED-1BN-EI.-OUAL1D, DE IEZ1D-1BN-ABOU-SOFYÀN, 
UT D’ABOU-OBKIDAU , 

GÉNÉRAUX DU KUAL1FK OMAR. 


Auvcnay, le 12 septembre 1871 . 

Cher confrère et ami, 

Vous avez certainement conservé le souvenir des 
Lettres sur quelques points de la numismatique arabe, 
adressées par moi, il y a plus de trente ans, <1 
M. Rcinaud, et insérées dans le Journal asiatique. 

Dans deux de ces lettres j’avais le plaisir d’expli¬ 
quer l’origine de deux groupes de monnaies musul¬ 
manes appartenant aux premiers temps de l’isla¬ 
misme. Le premier de ces groupes est d’apparence 
pour ainsi dire byzantine, car les types qu’il pré¬ 
sente sont,évidemment copiés sur ceux des mon¬ 
naies impériales d’Héraclius et de sa famille. 11 a 
dû être frappé par les chrétiens qui se soumettaient 
au tribut et passaient sous la domination des kha¬ 
lifes, tout en conservant le libre exercice de leur 
religion. Le second groupe représente le khalife de¬ 
bout et de face, la main sur la garde de son épée, 
et dans l’attitude d’un imam, récitant la kholbab. 
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J’ai depuis lors abandonné, pour d'autres sujets 
d’étude, la numismatique musulmane, que d’ailleurs 
des savants du premier mérite élucidaient de leur 
mieux en Russie, en Suisse, en Angleterre et en 
Allemagne. Il me suffira de vous rappeler les noms 
des Fraehu, des Bartholomei, des Soret, des Edw. 
Thomas et des Salivaire, pour vous montrer que celte 
branche de la science était en si bonnes mains, 
qu’il m’était bien permis de laisser ma curiosité na¬ 
turelle se satisfaire ailleurs, et aborder d’autres 
points obscurs de l’archéologie. Bien souvent on 
m’a vivement accusé de légèreté et d'inconsistance, 
parce que j’éparpillais mes efforts sur trop de sujets 
divers; vous pensez bien, cher ami, que ces re¬ 
proches ont été accueillis par moi avec l’indifférence 
la plus absolue, et avec un dédain complet. 

Tout récemment encore, Içs deux groupes de 
monnaies dont je vous ni parlé tout à l'heure ont 
été le sujet de travaux sérieux publiés par les doc¬ 
teurs Karabncek, de Vienne, et Gustave Stickel, de 
Iéna. Ces Messieurs ont mis au jour bon nombre de 
pièces inédites rentrant toutes dans les deux groupes 
que j’avais eu l’honneur de définir le premier, et ils 
les ont expliquées de la manière la plus satisfai¬ 
sante. Le dernier, dans un travail d’ensemble publié 
à Leipzig en 1870, a présenté une bonne classifica¬ 
tion de toutes les monnaies musulmanes à lui con¬ 
nues, frappées depuis la conquête jusqu’à l’adop¬ 
tion des types exclusivement arabes par le khalife 
Abdel-Malek, en l’an 77 de l’hégire. La réalité de 
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celle date importante est mise hors de doute par 
l’existence, dans les tiroirs du cabinet numismatique 
de léna, de deux dinars de cette aunée 77, le pre¬ 
mier avec l’effigie du khalife prononçant la khotbah 
(comme sur le magnifique dynar de l’année 76 pu¬ 
blié par mon savant ami, M. Sauvaire), et le second 
ne présentant plus que les légendes ordinaires de 
tous les autres dynars des khalifes Ommeïades. 

Vous vous rappelez, cher confrère et ami, qu’un 
passage de Makrîzy rendait l’existence des premiers 
de ces dynars extrêmement probable; voici, en 
effet, cc qu'il raconte du khalife Môaviah (éd. de 
Tychsen, 1 797, p. 1 o) : 

U*** jdlic L*èio! amjU* « et 

Môaviah frappa aussi des dynars sur lesquels était 
son image ceinte d’une épée. » Existe-t-il donc des 
dynars de ce genre, de Môaviah, comme il en existe 
réellement d’Abd-el-Malek? C’est fort possible, 
probable même. 

A la page 9 du texte édité par Tychsen, le kha¬ 
life Môaviah est appelé' ^ ajjU* (ligne 3 ). 
Cette dénomination m’avait singulièrement étonné; 
je vous ai demandé ce qu’il en fallait penser, mon 
cher ami, et vous m’avez répondu immédiatement 
(je vous copie) : ail est impossible que Makrîzy ait 
écrit ^ xjjLm; une telle erreur doit provenir 
d’un copiste ignorant ou très-distrait. Peut-être 
même devons-nous l’attribuer à Tychsen, qui, pau¬ 
vre homme! n’était guère en étal d’éditer et de tra¬ 
duire un texte arabe. '> 
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En disant cela, vous avez cent fois raison; car, 
en comparant, comme je viens de le faire, le texte 
et la traduction, publiés par lui, du traité des mon¬ 
naies de Makrî/.y, j’y ai trouvé, pour ainsi dire à 
chaque phrase, de quoi justifier amplement le tra¬ 
vail de correction que lui infligea notre immortel 
deSacy, dans la môme année 1797. C’est donc as¬ 
surément 4I (jjjt AjjU* qu’il faut lire, et il est 
curieux, en effet, de retrouver ce nom correctement 
écrit ainsi, à la page 1 3 , ligne 5 , de la même édi¬ 
tion. Ou les textes collationnés par et pour Tychsen 
ont tous été copiés sur un seul et même texte, altéré 
en ce point (ce qui est parfaitement invraisem¬ 
blable), ou, comme vous le dites fort bien, le cou¬ 
pable de cette faute est Tychsen lui-même, car s'il 
l’avait aperçue, il n’eût pas manqué de la relever 
dans une note. 

Voici maintenant un petit tableau de dates, que 
j’emprunte i\ l'Histoire des Arabes de notre très-ro- 
gretté confrère Cnussin de Perccval. 

Entre le 16 et le 2 1 de djoumadha ot-thany de 
l’an 1 a de l'hégire (17 et a3 août 63é), Omar est 
proclamé khalife, après la mort d'Abou-bekr. A la 
fin d’août ou au commencement de septembre, 
Khalcd-ibn-el-Oualid bat les Grecs sur les bords du 
Yarmouk (Hiéromax de l’antiquité). La nouvelle 
de la nomination d’Omar arrive à Khaled avant 
que la bataille soit engagée. Omar, qui est l’en¬ 
nemi personnel de Khaled, le dépouille de la di¬ 
gnité d'émir, malgré sa récente victoire. Damas est 
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prise peu de temps après par Abou-Obeïdah, sous 
les ordres duquel Kbaled, destitué, a été placé par 
le khalife. C’est Kbaled qui enlève Damas d’assaut. 
Tezid-ibn-abou-Sofyân est nommé gouverneur de la 
province de Damas. Après la prise de cette vilje, les 
émirs marchent sur Fahil (l’ancienne Pclla). Les 
Grecs, campés j\ Beysan (Scythopolis), vont à leur 
rencontre et sont battus à plate couture. Après cette 
victoire, Abou-Obeïdah et Khaled regagnent Damas 
et se dirigent sur Homs (Émèse). 

Dans le cours de l'an i 4 de l’hégire, Tibériade, 
Homs, Bâalbek, Beysan, Adrâa et Tadmour (Tibé- 
rias, Émèse, Héliopolis, Scythopolis, Adrâa et Pal- 
myre) sont conquises/par les musulmans (635 et 636 ). 

En l’an i 5 (636 et 63 y), Héraclius, qui s’était 
réfugié à Roba (Édesse), s’enfuit à Constantinople, 
en s’écriant : Adieu la Syrie! 

En l’an 16 (de février 63 y à 638 ), Kennesrin 
(Chalcis) est pris par Khaled. Haleb (Bérœa), An¬ 
tioche, Cyrrhus, Menbedj (Hiérapolis) subissent le 
meme sort. La dignité d’émir est rendue à Khaled 
par Omar, qui le nomme gouverneur de la province 
de Kennesrin. 

En l’an 17 (janvier 638 à 639), Kennesrin, Ha¬ 
leb et quelques autres villes cherchent à se sous¬ 
traire â la domination des Arabes, et à se rattacher 
aux Grecs. Elles sont presque aussitôt reprises. Iezid 
prend Ammân (Philadelphia). Aelia (Jérusalem) se 
rend â Omar. La Syrie entière est désormais sou¬ 
mise aux Musulmans. 
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En l’an 18(12 janvier 63 g à 2 janvier 64 oJ, 
Abou-Obeïdah et Iezid meurent de la peste. Harran 
(Charræ) et Roha (Édesse) tombent au pouvoir des 
Musulmans. 

En l’an 2 3 ( 643 ), mort d’Omar, qui a Osman 
pour successeur. 

Dans une de mes lettres à M.Reinaud ( Journ.asiat . 
1839), j’avais publié une monnaie 4 l’aspect byzan¬ 
tin, au revers de laquelle je lisais, de chaque côté 
de l’indice monétaire M, le mot XAAC., et à l’exer¬ 
gue les lettres OMA.., dans lesquelles je n'osais 
reconnaître le nom du khalife Omar-ibn-cl-Kliattab 
(ylklltmj*). 

Dans son récent ouvrage, M. Stickel, approuvant 
l’explication que j’avais proposée alors pour cette 
pièce intéressante, l’a corroborée en publiant 4 son 
tour une monnaie tout à fait analogue, sur laquelle 
il lit au droit . .IxÜ ^y*, autour de l’effigie im¬ 
périale portant une longue croix et le globe cruci- 
gère, et au revers de chaque côté de l’indice moné¬ 
taire cursif M, surmonté d’une croix, le mot XAAC, 
accompagné, à l’cxerguc, du mot OMAR. 

La ville de Kcnncsrin, l’ancienne Chalcis, fut 
prise par Khaled en l’an 16 de l'hégire. M. Stickcl 
propose donc, avec toute raison, de fixer a l’an 16 
la date d’émission de cette rare monnaie. 

Je crois fermement que celte attribution est in¬ 
dubitable, et je l’accepte sans hésiter. Mais ce que 
j’accepte moins facilement aujourd’hui, que j’ai 
trente ans do plus, c’est la présence du mot XAAC, 
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pour XAAKIC, répété deux fois sur ia même face 
de la pièce. Le nom de Chalcis serait écrit en grec, 
puisque la première lettre est un X; il devrait donc 
être XAAK et non XAAC (pour la forme impossible 
X&ats). N’y aurait-il pas, par hasard, en réalité sur 
la pièce, d’un côté XAA6, et de l’autre XAAK, Je 
premier mot représentant le nom de Khaled, et le 
second celui de la ville conquise, XAAKIC? Je suis 
d’autant plus porté à le croire, que j’ai acquis ù 
Jérusalem, lors de mon dernier séjour dans l’au¬ 
tomne de 1869, une pièce que je vais vous décrire 
et qui porte en toutes lettres le nom XAA6A : 



L’efGgie impériale avec les mêmes attributs, essen¬ 
tiellement chrétiens, que sur les monnaies de Chal¬ 
cis portant le nom d’Omar. En légende, à droite, 
TIB6IIA (pour TIBEPIA), à gauche un bélier? au- 
dessus d’un T, qui n’est peut-être qu'un support. 

IV- L’indice monétaire M (forme cursive); au- 
dessus une croix entre deux globules; entre les hastes 
de l’M deux autres globules; à droite XAA6A, à 
l’exergue NOS, entre deux globules; à gauche AAAN ; 
les deux, lettres extrêmes sont seules de lecture cer¬ 
taine, un petit trou dans le métal ayant altéré les 
deux lettres intermédiaires. 
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Æ. 20 millimètres. 

En lisant à la fois les trois parties de la légende 
du revers, et en suivant le sens dans lequel elle est 
écrite, on trouve : 

XAA6A BONAAAN, peut-être XAA6A BO (pour 
ABOV) ZAMN (pour ZAIMAN). 

C’est en 79 de l’hégire (698) que Tibère Absi 
mare est monté sur le trône. Il n’y a donc pas à 
songer à lui pour interpréter la légende du droit, et 
comme, sur une monnaie que je vais décrire plus 
loin, on lit à la même place ANO ... TIK, pour 
ANTIOK (Antakich, nom d’Antioche), je. n’ai pas 
le moindre scrupule à vous proposer de voir dans 
TIB6IIA le nom de Tibériade. 

C’est dans le cours de l’an 16 de l’hégire (635 
è 636 ) que Tibériade se rendit aux Musulmans; 
notre pièce aurait donc été frappée deux ans avant 
celle de Chalcis ou Kennesrîn. 

Reste è expliquer la légende du revers. Le mot 
XAÀ€A ne laisse rien à désirer, malgré la demi-mu- 
tilation de la première lettre. C’est bien Je nom du 
fameux Khaled-ibn-el-Oualid, le vrai conquérant 
de la Syrie; mais je ne pouvais deviner ce que vou¬ 
lait dire le reste. Je vous ai donc consulté, et vous 
m’avez appris, mon cher ami, que le surnom de 
Khaled était « Abou-Solcïman, ce qui, dans le lan¬ 
gage des habitants des villes, se prononçait Bou- 
Sliman, ce dernier nom se représentant parfaitement 
en caractères grecs par les lettres ZAIMAN.» 

Vous ajoutez : «L’absence de la lettre M ne 
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m’étonne pas; vous avez dû remarquer que l’omis¬ 
sion de lettres, est assez fréquente sur les monnaies, 
surtout quand les légendes reproduisent des noms 
étrangers. D’ailleurs, le graveur du coin a pu se 
tromper facilement, en voyant tant de lettres angu¬ 
laires, telles que A, A, M, dans un meme nom.» 

Si nous admettons la présence d’une ligature, 
telle que AA, dans laquelle se trouvent les trois 
lettres IMA, il n’y a plus besoin d’invoquer une er¬ 
reur du graveur. Votre explication me satisfait donc 
pleinement, et je lis aujourd'hui avec toute con¬ 
fiance XAA6A-BOZAIMAN, c’est-à-dire le nom par¬ 
fait de Khaled-abou-Soleïman. 

Nous sommes donc en possession d’une monnaie 
frappée pour Khaled, immédiatement après la prise 
de possession de Tibériade, c’est-à-dire en l’an i U 
de l’hégire, et parla population chrétienne de cette 
ville. 

A côté de cette pièce vient se placer immédiate¬ 
ment une monnaie complètement analogue, né¬ 
cessairement contemporaine, et dont voici la des¬ 
cription : 



La même effigie impériale, debout et de face, 
avec tous les attributs du christianisme. A droite, 
dans le champ, un bélier ou un agneau, mais à 
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coup sur un quadrupède; pas de T ou support. A 

gauche, dans le champ, une lettre isolée A ou A. 

IV. L’indice monétaire M, de forme cursive; au- 
.dessus une croix, entre deux petites croix, formée 
de quatre points. Entre les jambages de l'M, deux 
étoiles placées au-dessus de ces deux signes, | et 
qui nous donnent Je chiffre 16, 

II 

A droite, en lettres superposées, H; à l’exergue, 

t> 

AH A. A gauche, un mot illisible de trois lettres, 
dont la dernière seule est très-nettement un X. 

Æ. 19 millimètres. 

Dans le mot ZZA, qui cette fois remplace le 
nom Khalcd, il est très-facile de reconnaître le nom 
Iezid de Iezid-ibn-ahou-Sofyân, qui coopéra si vigou¬ 
reusement à la conquête de la Syrie, et prit, entre 
autres villes fortes, Ammân (Philadelphia). Pour 
moi, le chiffre H, écrit de gauche à droite, 
pour le stigma, représente l'année î G de l’hégire. 
A l’exergue, on lit très-probablement A PMA, qui 
me parait être le nom d’Ammân. La première lettre 
toutefois étant à demi effacée, ce pourrait encore 
être le nom OMA.. d'Omar. 

Dans tous les cas, cette monnaie, presque aussi 
intéressante que celle que j’ai décrite plus haut, a 
encore été frappée par un des généraux du khalife 
Omar qui concoururent à la conquête de la Syrie. 

Ne vous paraît-il pas probable, comme à moi- 
même, mon cher confrère, que chaque fois qu’une 
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ville importante tombait au pouvoir des Musul¬ 
mans, sa population chrétienne, en signe de sou¬ 
mission, était obligée de frapper des monnaies au 
nom des vainqueurs? Je suis bien tente de croire 
qu’il en a été ainsi, aujourd’hui que nous connais¬ 
sons des pièces de Tibériade et de Chalcis avec le 
nom de Kbalcd, et une pièce d’Amman peut-être, 
avec le nom de Iezid-ibn-abou-Sofyân. 

Nous allons voir d’ailleurs le même fait se pré¬ 
senter sur une très-curieuse monnaie d’Antioche, 
appartenant à la même période de conquête. En 
voici la description : 



Effigie impériale avec tous les insignes du chris¬ 
tianisme. Dans le champ, à droite, une étoile; au- 
dessous, les lettres superposées A, N, O; à gauche, 
au-dessus d’un support en forme de T, un animal 
qui semble bien être un aigle; au-dessous, les lettres 
M et I, au-dessus d’un T. L’ensemble des lettres 
A, N, O, I et T nous donne le mot ANTIOIC, 
forme incorrecte du nom d’Antioche, le tout dans 
une couronne faisant fonction de grènetis. 

IV- L'indice monétaire M majuscule, dont les 
deux jambages intermédiaires, formant angle, se 
terminent, au sommet de cet angle, par la lettre n, 

i4 


XVTII. 
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au-dessous de laquelle paraît une petite croix, re¬ 
croisée aux angles, ou cantonnée de globules re¬ 
liés par des traits aux angles de la croix. Au-dessus 
de l'indice, le monogramme & qui pourrait à la ri¬ 
gueur être pris pour celui du Christ. A droite, un 
mot arabe à moitié effacé et indéchiffrable pour moi. 
A l'exergue, un second mot arabe écrit de gauche 
à droite; à gauche, de môme. On peut lire, A 
gauche, y)), plus encore deux signes ellacés, qui 
paraissent des lettres grecques. A l'cxcrgue, a*x**fi, 
mais dont l’qyn, au lieu d’ôtre tracé de gauche à 
droite, comme les autres lettres du mol, serait ré¬ 
gulièrement écrit fi. 

Æ. ai millimètres i/a. 

• Je donne ma lecture de ccttc monnaie avec une 
très-grande réserve, bien entendu, et je ne saurais 
luire mieux que de produire une figure rigoureuse¬ 
ment exacte de ccttc monnaie, que d'au 1res plus 
habiles déchiffreront intégralement, je lo souhaite 
et l’espère. 

C’est en l’an 16 qu'Antiochc s'est rendue précisé¬ 
ment A Abou-Obeïdah; la monnaie en question au¬ 
rait donc été froppée au moment de la prise de 
possession de ccttc ville. Remarquons en passant 
l’introduction de légendes conçues en arabe, et que 
le graveur du coin a largement estropiées de toutes 
les laçons. Il est fort possible que ce soit en cette 
année 16* de l'hégire que l’emploi des légendes écrites 
en arabe ait été prescrit par les vainqueurs. 

Encore un mot sur cette rare monnaie; elle a été 
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frottée de mercure, de façon à ressembler quelque 
peu à une pièce d’argent: c’est un procédé fort usité 
en Syrie, chez les gens qui ont envie de vendre le 
plus cher possible aux voyageurs les pièces frelatées 
qu’ils leur offrent. 

Je termine en vous disant que la pièce de Khaled 
a été acquise par moi, à Jérusalem, en novembre 
1869, a * ns * q uc k* pièce de Iezid. Quant à celle 
d’Ahou-Obeïdah, c'est un mois plus tard que j’ai eu 
la bonne chance de la trouver à Beyrouth. 

Je soumets à votre appréciation les idées que je 
viens d’exposer, cher confrère et ami, et si elles ob¬ 
tiennent votre approbation, je ne douterai plus de 
leur justesse. 

Mille amitiés cordiales. 


F. deSaülcy. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 OCTOBRE 1871. 

La séance est ouverte par extraordinaire dons les bûtimcnts 
do l'Institut, sous la présidence de M. Molli. 

Le procès-verbal de la derniiro séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

M. Mobl cl M. Barbier de Moynnrd apprennent à la So¬ 
ciété que l'arriéré do la subvention annuelle accordée par lo 
Ministère de l'instruction publique a été payé. 

Sont nommés membres do 1a Société : 

M. l’abbé do l’Arc, aumônier de l'hospice Cochin; 

M. Francis Garnior, lieutenant do vaisseau, ex-chef do 
l’expédition du Mc-Kong, présentés par MM. Pouthier et 
Carrez. 

M. Paulbicr lit, ou nom do la Commission des fonds, un 
rapport sur lo choix d’un nouveau libraire pour 1a Société. 
La Commission propose do nommer, vu l’urgence, dans la 
séance de ce jour, M. Ernest Leroux f librairo et agent de In 
Société. M. Pouthier ajoute à son rapport des explications 
très-favorables a la capacité et à l’honorabilité du libraire 
proposé. 

Le.Conseil procède au vote sur cette proposition. M. E. 
Leroux est nommé k l’unanimité. La Commission des fonds 
est chargée de rédiger un traité destiné k réglementer les 
rapports du nouveau libraire avec la Société. 
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M. Molli informe le Conseil des démarches qu’il a 
faites, de concert avec M. Renan, auprès du Préfet de la 
Seine, pour obtenir un local approprié ii la bibliothèque et 
aux séances de la Société. Ces démarches ont été accueillies 
favorablement, et il est permis d'espérer qu’elles aboutiront 
prochainement. 

OUVRAGES OFFEnTS X I.A SOCIÉTÉ. 

Par l’Académie. Journal des Savants, novembre et dé¬ 
cembre 1S70, et janvier à septembre 1871, in- 4 *. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, mars- 
avril, mai-juin, juillet et août 1871, in-8*. 

— Le Globe. Organe de la Société de géographie de Ge¬ 
nève, t. IX, 1", a* et 3 * livr. et t. X. livr. i- 3 , 1870-1871, 
gr. in-8’. 

— Journal 0/ lhe Asialic Society of Bengal. Part I, 11” II, 
III, IV. et PartII, n*’ II, III et IV.Calcutta, 1870, in-8*. 

— Procccdings of lhe Asiatic Society of Bengal, n“ VI, 

VII, VIII, IX, X, XI, 1870, et I, II, III, IV et V, 1871. 
Calcutta, in-8’. 

— Tijdschrift voor Indische Taal - Land- en Volkcnhunde, 

deel XVI, 5 * série; deel II, ail. a, 3 , 4 , 5 . 6; deel XVII. 
5 * série; deel III, ail. 1, a, 3 , 4 . 5 et G; deel XVIII. 
5 * série; deel IV, afl. 1. Batavia, 1866-1868, in 8*. 

— Notulcn van de Algcmeenc en Bestaurs -Vergaderingen 
van het Bataviaasch Gcnoolschap, deel IV, ail. a, Batavia, 
1867, deel V, 1867; deel VI, 1868; deel VII, 1869, in-8’. 

— Vcrhandlingen «an het Bataviaasch Genootschap, deel 
XXXIII. Batavia, 1868. in- 4 °. 

— Annuul report of lhe Smitlisonian Institution, Washing¬ 
ton, 1869. in-8’. 

— Proceedings of the A merican philosophical Society, vol. XI, 
1869, n’ 8a, et vol. XI, 1870, n’ 83 . Philadelphia, in-8*. 

— Journal of the Oriental Society of Gréai Britain and 
Ircland, vol. V, parti, 1870, in-8*. 
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Par la société de Calculln. Bibliotheca indica, Tâijdyu 
Mahàbrahmuna, fasc. VI à XVI. Cale. 1870-1871, in-8*. 

— Sraula Sdtra of Ldiydyana, fasc. Il à VIII. Calcutta, 

1870, in-8*. 

— Taittirlya Bràhmanu, fasc. XXIII, XXIV en double. 
Calculta, 1870, in-8*. 

— Agni Purina, fasc. I, II, 111. Calcutta, 1870, in-8*. 

— Tuilliriya Arunyuka, fasc. IX, X. Calcutta, 1870- 

1871, in-8*. 

— Nrisiiihu l'àpnni, fasc. 1, II. Cale. 1870-1871, in-8*. 

— Sanhilà of the Black Yaijur Valu, vol. 111 , fasc. XXIII. 
Calcutta, 1870, in-8*. 

— Mlmâihsa Duriuna, fasc. 1 . Calcutta, 1870, in-8. 

— Brahma Suiras, fasc. 1 . Calcutta, 1870, in-8*. 

— Gopathn Brâhmma, fasc. I. Calcutta, 1870, in-8*. 

— Sàmu Veda Sunhità, fasc. I et II. Cale. 1871, in-8*. 

— Maitri Upanishad, fasc. II. Calcutta, 1 863 . 

— Gobhilfya Grihya Sûtru, fasc. I. Colc. 1871, in-8". 

— Chuturvurgu-Chintàmuni. fasc. I. Cale. 1871, in-8*. 

— Chhandah Sdtra, fnsc. I. Calcutta, 1871, in-8*. 

— A biocjniphicul Dictionary of portons who knew Mo¬ 
hammad, vol. IV, fasc. 8 et 9. Calcutta, 1878, gr. in-8*. 

— Ain i Akburi, cd. I»y II. Bloclininnn, texte. fasc. XI, XII, 
et trad. vol. I, fasc. IV. V. Cale. 1870-1871, in- 4 * et in-8*. 

— Muntakhab al-Ubâb, part II, Tasc. XIV a XVII. Cal¬ 
cutta, 1870, in-8*. 

— Maâsir 1 ’ Alamgirl, fnsc. I, II, 111 . Cale. 1870, in-8*. 

— Farhuny I Ilushidi, edited and annolatcd by Maulawi 
Zulfaqar ’Ali, fnsc. I, II. Calcutta, 1870-1871, in- 4 “. 

Par le Britisli Muséum. Catalogua of Syriac Manuscrîpls, 
in the Brilish Muséum, by W. Wright, parti et part II. 
London, 1870-1871, in- 4 ', 399 pages, et p. 4 oi à 1037. 

— Catalofjus codicum Orienlulinm qui in Musco Britannico 
asservontur, pars secundn codices arabicos amplectcns. 
Londini, i 85 a, et suppleinentum, 1871, in-folio, p. 181 à 
876. 
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l'nr l'auleur. Anecdolu Syriaca, collegil, edidit, cxplicuil 
J. P. Land, t. III. Lugd. Bat. 1870, in- 4 *. xv -356 pages." 

Par l’auteur. lbn-cl-Atliri Clironicon edidit G. J. Torn- 
berg. Vol. V, annos Heg. 96-154 conlinens. Lugd. Bal. 
1871, in-8°, 468 pages. 

Par l’auteur. Dictionary of modem Arabie, |»y F. W. New¬ 
man. London, 1871, vol. I, anglo-arabic, 376 pages; vol. 11 , 
anglo-arabic. vocabulnry. 160 pages, et arobo-english, dict. 

p. 161 à 464 - In-8°. 

Par l’auleur. Nuskha I Dilkashù or Notices and sélections 
Ironi the works of Urclu pools by Janomejaya Mitra, vol. I. 
Cnlc. 1870, in- 4 *, 3 o 4 pages, car. taaliq. 

Par le gouvernement du Bengale. Noliccs oj SanskritMss. 
by Rajcndralâla Mitra. Cale. 1870, in-8’, n° I, îoy pages, 
cl n° II, p. 109 à ao 4 . 

Par l’auteur. The book of Ser ]\Iarco Polo, lie Vcnelian, 
newly translated and edilcd witli notes by colonel II. Yulc, 
C. B. Vol. I. intr. r.Ixi-409 pages, et vol. II. 5 a 5 pages, index 
et cartes. ln-8°. 

Par l'auteur. Lcxicon Lalino-Japonicum depromplum c\ 
opéré cui tilulusDiclionariuni Lalino-Lusitanicum ac laponi- 
cum, etc. nufic denuo emendatum alque auclum a Vicurio 
apostolico Iaponiæ. Bomœ, 1870, 1 volume grand in-8*, 
749 pages. 

Par l'auteur, üiclionnuire japonais-français, publié par 
Léon Pugès. Paris, 1868, 1 vol. gr. in-8,933 pages. 

Par l’auteur. Heike Monogalari. Récits de l'histoire du 
Japon au xn* siècle, traduits du japonais par F. Turrcttini. 
Genève. 1871, fasc. I, 2 3 pages, in- 4 ’, planches. 

Par l’auteur. On the slu/ly and value of Chincse botuuical 
works, wilh notes on the hislorv of plants and geographical 
Bolany from Chincse sources by E. Bretschncider. M. D. 
illustrated wilh 8 chincse wood cuts. Peking, 1870, 1 br. 
in-8*, 5 i pages. 

— On lhe Knowledge possessctl by the ancienl Chincse of 
the Arabs and arubian colonies, and olher western coanlries 
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mentioned in chinese Looks, by E. Brelschneider, M. D. Lon¬ 
don, 1871, 1 br. in-8 8 , 37 pages. 

Par l'autour. Noies and Queries on China andJapun. Hong¬ 
kong. 1870, 1 br. in-8 8 , 18 pages. 

— Fu-Sang, or who discovcred America? by E. Bret- 
schneider, 1 br. in-8 8 , 7 pages. 

— Tu-T'Sin-Kuo, by E. Bretschneider, 1 lu*, in-8 8 , a p. 

Par l'auteur. Narrative of a Jotirney to Musarda, the capital 

oj the western Mandingoes, by B. Anderson. New-York, 1870, 
1 br. n 8 page 9 , corto. 

Par la Société. Katulogus der elnologische Afdecling van het 
Muséum van het Butaviaasch Genootschap van Kunsten en We- 
tcnschappen. Batavia, 1868, in-8 8 , 1 33 p. 

— Catalogiu der numismalischô Afdeeling van het Muséum 
van het Butaviaasch Genootschap. Batavia, 1869, 47 pages. 

Par l'auteur. Textes classiques do la littérature religieuse des 
Israélites, précédés d’un précis do granunniro hébraïque et 
uceoinpagnés de résumés d'histoire religieuse, de notes et 
d'un vocabulaire hébreu, par L. Nordmnnn , aumdnior Israé¬ 
lite du lycée Louis-lc-Grnnd et du collège Chnplnl. Pnris, 
Franck-Viewcg, 1870, 1 vol. gr. in-8 8 , 188 pages. * 

Par l'auteur. Le plus ancien dictionnaire (étirait do la Re¬ 
vue do la Suisse calholiquo. août 1871), par J. G. 1 brocli. 
in-8 8 , 17 pages. 

Par l'auteur. Le Livre do Marco Polo, citoyen do Vcniso. 
conseiller privé et commissaire impérial de K.houhilnï-Khnân, 
rédigé en français sous sa dictée en 1298, par Rosticicn de 
Pi-'O.«publié pour la première fois d’après trois manuscrits 
inédits de la Bibliothèque impériale de Paris, etc. par G. 
Pauthier, a vol. gr. in-8 8 . Paris, Firmin-Didol, 1 865 , 83 a p. 
carte, introd. clvi pages. 

Par l'auteur. Droit musulman. Recueil de lois concernant 
Ica Musulmans Schyites, par A. Querry, consul do France 
à Tébrix. T. I". Paris, Iinp. Nat. 1871, in-8 8 ,768 pages. 
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Dro/t mcscu/ax; recueil de lois concernant les musulmans sckyites, 

par A. Querry. consul de France à Tébriz. T. I", Paris, Imprimerie 

Nationale, 1871 (grand in-8*. Tin et 768 pages). En vente ebe* 

Maisonneuve et C k . j 5 , quai Voltaire. 

M. Querry, consul de France en Perse, vient de faire 
paraître Sous ce titre la première partie de sa traduction du 
code musulman à l'usage des Schyites. L'ouvrage entier 
comprend quatre grandes divisions : t* les devoirs religieux; 
a* les contrats et obligations synallagmatiques : c'est la ma¬ 
tière du présent volume; 3 * les actes unilatéraux; 4 ° les 
prescriptions particulières concernant la chasse, etc. et le 
code pénal dans sa double application au droit canon et âu 
droit civil. Ces deux dernières parties formeront le deuxième 
volume, dont l’impression est déjà commencée. 

Le code, ou, pour mieux dire, la compilation que 
RI. Querry a prise pour base de son travail est adoptée en 
Perse comme un des textes les plus authentiques, et sert 
de règle partout où règne ln foi imâmile. Elle n pour litre : 
Sclierayet el islamJi messail el hélai xcel héram «Ordonnances 
musulmanes sur les choses licites et défendues». L'auteur, 
Nedjm-eddin Abou'l-Kasscm Djàfer, fut l'héritier el le con¬ 
tinuateur de la grande école de jurisprudence fondée, vers 
la lin du x' siècle de notre cre, par le scheikh Mohammed, 
surnommé Mofid, en souvenir des services qu’il rendit à 
l'élude des lois, et du nombre considérable d'élèves qui se 
formèrent sous sa direction. Né à Hillah. sur les rives de 
l'Euphrate, en iao 5 (60a de l’hégire), Nedjm-eddin se dis¬ 
tingua de bonne heure par l'universalité de scs connais¬ 
sances et acquit un renom brillant, à la fois comme légiste, 
orateur et poète. Cependant l'étude des lois parait avoir été 
l'objectif principal de sa merveilleuse activité intellectuelle. 
1 n ves li des fonctions de magistral et de professeu r de droi t, jus- 
qu’au terme de sa vie (1277), il consolida sa réputation en pu¬ 
bliant un grand nombre de traités, dont les plus estimés sont 
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le Nufi, on .le Livre utile., qui est un abrégé des codes, 
plusieurs dissertations sur les prescriptions dogmatiques, un' 
Traité des ventes, et un vaste commentaire sur le Nèliayet, 
«lu scheïkli Abon Djafer Toussi (mort en 1068 de notre ère). 

Nous n avons pas à étudier ici le caractère particulier de 
la loi schyite, ni à signaler les différences profondes qui la 
séparent de la législation dite sunnite ou orthodoxe. Personne 
d’ailleurs no saura mieux accomplir cette t&clie quo le tra¬ 
ducteur du Droit musulman, et nous sommes heureux d'an¬ 
noncer que l'Introduction où ces intéressantes questions sont 
développées, ne pouvant paraître en tète du livre, dont elle 
grossirait outre mesure le format, sera publiée dans le Journul 
asiatique. Il y a in une lacune importante a comblor, car si lo 
codo sunnite, et en particulier les rites d'Abou Uanifah et do 
Sidi Malek nous sont devenus accessibles, grâce aux travaux 
de D’OIisson, cl aux publications plus récentes do MM. Perron, 
Ducnurroy et Bclin, nous n’avons encore quo des notions 
imparfaites sur l’état religieux cl social du monde iranien. 
Nous savons vaguement que, dans la société persane mo¬ 
derne, tout ce qui n’ost pas absorbé par les séduisantes liai, 
lucinations du soulismo so partage en trois groupos princi¬ 
paux : lo< Alhbari, partisans lidèles do la-tradition; los 
Schiikhi, moins attachés à la lettre qu'à l'esprit do In loi, et. 
enlin les MoudjUlùdi, disciples do l'interprétation scionli- 
bque, ou, pour parler plus exactement, do l’exégèso scolas¬ 
tique. 


Mais de ce grand travail intellectuel, qui, depuis le troi¬ 
sième siècle do l'hégire jusqu'à nos jours, a remanié la ma¬ 
tière juridique pour l'amener, par une sério do transforma- 
lions, à su lormo acluello, nous ne savons rien ou presque 
ncn. La lecture du livre quo nous annonçons et de l’intro¬ 
duction, qui en présentera la synthèse sous une forme plu. 
rationnelle, contribuera puissamment à la solution du pro- 
.blôrnc. 1 

Ce qui frappe tout d’abord quand on parcourt la volumi¬ 
neuse série des prescriptions légales adoptées en Perse, 
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c’esl leur peu de fixité, leur physionomie vague et indécise. 
Car, à vrai dire, il n'exisle pas de code national, mais seu¬ 
lement un ensemble de coutumes consacrées par la tradi¬ 
tion. Les divergences, et elles sont innombrables, porlenl 
tantôt sur le texte de la loi, tantôt sur son application; et il 
ne pouvait en cire autrement, puisque la loi elle-même n’n 
d’autre base que les décisions, souvent contradictoires, ren¬ 
dues par les imdms dans des causes identiques. Le travail 
personnel du compilateur persan consiste donc dans le choix 
entre les traditions qui ont an degré égal d'authenticité et 
celles qui sont considérées comme douteuses à cause de 
leur provenance ( isnad) suspecte, ou du soupçon d’hétéro¬ 
doxie dont tel ou tel tradilionniste est entaché. Nedjm-eddhi 
néglige rarement de distinguer entre elles, ou de motiver 
son approbation et son improbation. EnGn, et ce n’est pas 
un des traits les moins bizarres du génie persan, s’il se pré¬ 
sente quelque décision contraire à l'équité, mais dont l'au¬ 
thenticité ne saurait être mise en doute, l’auteur déclare : 
«qu’en vertu de son infaillibilité, l'imam a pu, dans une. 
occasion particulière, prononcer ainsi, en vue de certains 
motifs qu’il n’a pas cru devoir révéler, mais que son juge¬ 
ment ne peut être invoqué à titre de précédent. ■ 

On voit quelles conséquences funestes peuvent ressortir 
d’un pareil principe, s'il s’agit, par exemple, des rapports 
sociaux entre les vainqueurs et les vaincus, entre les sujets 
musulmans et le troupeau (nzra) des infidèles. En Turquie, 
où les mômes causes amenèrent les mêmes périls, la pré¬ 
pondérance de la politique européenne a su en atténuer la 
gravité par l'observation rigoureuse des capitulations et par 
la création des tribunaux mixtes. Mais pour la Perse, qui, 
moralement, est plus loin de notre centre d'action que la 
Chine et le Japon, il serait téméraire d'espérer l'accomplisse¬ 
ment prochain d’améliorations semblables cependant long¬ 
temps encore, une lourde responsabilité pèsera sur les agents 
que l'Europe accrédite auprès de l’héritier des Kadjar. 

La connaissance de la loi schyite est donc une nécessité 
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do premier ordre pour ceux qui ont mission de défendre 
nos intérêts politiques et commercinux dans l'Asie centrale, 
et c’est là, à côté de l’intérêt scientifique que nous signa¬ 
lions plus haut, le mérite d'oclualité praliquo que présente 
le travail de notre confrère. L'expérienco qu’il doit à un 
séjour de vingt-cinq ans en Perse et à scs fonctions consu¬ 
laires, l'étude sérieuse qu’il a faite de la phraséologie arabe 
dans son application a la jurisprudence, enfin le soin avec 
lequel il a consulté les autorités les plus sûres parmi les 
Mudjtéhid de Téherân et de Tébrîi, toutes ces considéra¬ 
tions militent hautement en faveur de son œuvre d'initia¬ 
tion. 

Ajoutons que le magnifique volume quo nous avons sous 
les yeux sort des presses de l’Imprimerie Nationale, ce qui 
nous dispense d'en fairo l'éloge. En acceptant la tâche asse* 
délicate de surveiller l’exécution typographique, de rcliro 
les épreuves et de coordonner les différentes parties d’un 
travail aussi considérable, nous aurions entrepris une œuvre 
au-dessus do nos forces, si nous n’avions trouvé dans ce 
grand établissement le concours le plus actif ol le plus 
dévoué. Fort de cos encouragements sympathiques, nous 
pouvons annoncer dès à présent, cl sans faire tort à notro 
propro publication des Prairies d'or, l'achèvement, pour la 
lin do 187a, de l’ouvrage qui vaudra A M. Querry les suf¬ 
frages du public savant et l’estime do ses collègues en Orient. 

Barbiea db Meinaud. 


CaTAI.OOUS CODICUil UANUSCniPTOnUU OniBSTALWU QUI IN Mvsbo 
HniTAfiNICO ASSBUVANTUn, PAUS SECONDA, CODICKS ABAB 1 COS 
amplbctbns. i.ondini, i 84 6-1871, in-folio (vi ot 881 pages). 

L’Administration du Musée Britannique a rendu aux lettres 
un grand service par In publication de ce beau catalogue, 
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œuvre de deux savants éminents, feu M. Cureton et son 
successeur M. Charles Rieu, aujourd’hui conservateur des 
manuscrits orientaux du Musée. La première partie (p. 1- 
179) a été publiée par M. Cureton. qui a ensuite continué à 
faire imprimer la seconde partie jusqu’à la page a 48 , puis 
en a remis l’achèvement à M. Rien, qui a fait paraître 
celte partie (p. i 8 o- 35 a) en i 85 a. Mais pendant l'impres¬ 
sion le Musée continuait à acheter des collections de manus¬ 
crits, et un supplément devint nécessaire, qui lui-mème eut 
besoin d'un appendice, lequel, à son tour, reçut un com¬ 
plément, qui fut suivi. parles mômes raisons.de trois autres. 

La description des manuscrits est faite dans une Ires- 
bonne mesure; les auteurs du catalogue donnent l’àgc du 
manuscrit, les premières et les dernières lignes du volume, 
indiquent brièvement le sujet, puis, quand c'est nécessaire, 
discutent le nom et l'époque de l'auteur, surtout à l'aide des 
préfaces dont ils fournissent souvent des extraits ; ils indi¬ 
quent les chapitres. quand la nature du livre le rend utile, et 
donnent pour les ouvrages collectifs, les autologies, etc. les 
titres de toutes les pièces dont se compose le volume; enfin 
ils indiquent, surtout M. Rieu, dans des notes les éditions 
des ouvrages ou d'autres travaux dont ils ont été l’objet. Ce 
plan, qui est excellent et dont le but est de fournir aux sa¬ 
vants tous les éléments bibliographiques et historiques dont 
ils peuvent avoir besoin pour l'usage fructueux d'une collec¬ 
tion de manuscrits, a été exécuté dans de très-bonnes pro¬ 
portions, de sorte que 767 pages in-folio contiennent la des¬ 
cription très-suffisante de i 653 manuscrits. 

Pour parer aux inconvénients de six catalogues qui se 
succèdent, M. Rieu y a ajouté quatre index très-complets, 
qui obvient à toute difficulté dans les recherches. Le premier 
est un index alphabétique des auteurs, où chacun d'eux se 
trouve dans l'ordre alphabétique de son nom propre (de son 
ism), abstractiou faite de tous les noms de fils, de père et 
de grand-père, qui entourent toujours un nom musulman. 
Les sobriquets ou les noms tirés de leurs lieux de naissance, 
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sous lesquels les auteurs arabes sont en général plus connus 
.que sous leurs noms propres, sont indiqués à leur place 
alphabétique et pourvus de renvois aux noms propres, 
de sorte qu’on a rarement de la dilliculté à s'orienter dans 
ce fouillis de noms. Le deuxième index donne les titres 
arabes des ouvrages, et le troisième la liste des auteurs 
et de leurs ouvrages selon les matières.dont ils traitent, his¬ 
toriens, poètes, etc.; enfin le quatrième contient le numéro 
de chaque manuscrit, tel qu’il est porté dans les catalogues 
du fonds auquel il appartient. Le but de cet indcv est de per¬ 
mettre do reconnaître un manuscrit qui serait cité, comme 
par exempleCod. Harlcianus, n. 544 #,sans indication plus 
précise. 

On ne peut étro trop reconnaissant à M. Ricu d’avoir con¬ 
duit è bonne lin et avec autant do soin une entreprise aussi 
longue, aussi difficile et aussi utile quo co catalogue. 

J. M. 


Noticks of sanskrit hanuscripts by Kajendralaln Mitra, pu- 
hlislicd uiidcr ordbr of tlio Govornmont of Bongnl. Calcutta, 
1S70, in-8\ Cahiers 1 et a (ao 4 pages). 

Lo gouvernement do l'Inde a formé le plnn très-louable 
do publier un calologuo sommairo de tous les manuscrits 
sanscrits qui sont placés dans les bibliothèques publiques 
de l’Inde, et il faut espérer qu'on v ajoutera la notice de 
ceux qui se trouvont dans des bibliothèques privées, autant 
que cela se peut. Malheureusement leur nombre n'est pas 
tellement grand qu’on ne puisse les mentionner tous. Il est 
temps qu’on prenne des précautions pour leur préservation, 
car le moment où l’imprimerie s'introduit dans un pays est 
toujours funeste aux manuscrits, ot rien ne sert.plus à en 
assurer In conservation que la constatation de leur existence 
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cl du lieu où ils se trouvent. Le gouvernement du Bengale 
a chargé du catalogue des manuscrits de celte présidence 
M. Rajendralala Mitra, qui est probablement l'homme le 
mieux préparé pour ce travail qu’on eut pu trouver. 

Le plan que suit le rédacteur du catalogue est très-simple : 
chaque notice commence par une courte description du vo¬ 
lume. de son contenu et de la condition des manuscrits; en¬ 
suite viennent de brefs alinéas en sanscrit, indiquant: i* le 
litre; 2 * le nom de l’auteur; 3* la liste des livres ou cha¬ 
pitres; 4° le lieu de provenance du manuscrit ; 5° la première 
et la dernière ligoc de ce manuscrit; 6 * l’indication suc¬ 
cincte du sujet de l’ouvrage. 

Les deux cahiers contiennent sur ao4 pages les notices 
de 36 1 manuscrits. Il faut espérer que cette entreprise très- 
inériloirc sera continuée et qu’elle sera étendue à toutes les 
présidences de l'Inde; elle servira non-seulement aux >a- 
vonls pour leur indiquer ce qui reste de manuscrits indiens 
et où les trouver, niais elle en sauvera beaucoup de la des¬ 
truction qui les menace partout en Orient par la néghgenco 
de leurs possesseurs et par les effets d’un climat qui exige 
des soins perpétuels pour tout ce qu’on veut préserver d’un 
dépérissement rapide. — J. M. 


The hill tracts of Chittacohc. ahd tue dwellebs therein, 
I VITU COMPARATIVE VOCABCLAR! ES OF THE HILL D1ALECTS, bj 
Cmtmn T. II. Lewis, deputy commissioner of Hill tribes. Cal¬ 
cutta, 1869 . in-$\ i5o pages. 

Ce petit livre est un excellent spécimen d’une classe d’ou¬ 
vrages dont il a paru un grand nombre dans l'Inde, et dans 
lesquels les administrateurs anglais de districts peu connus, 
et généralement habités de races et de tribus peu civilisées 
ou tout à fait sauvages, rendent compte de leurs observations 
sur le pays qu'ils ont gouverné, sor les mœurs et les langues 
des habitants et sur leur histoire autant quelle a laissé des 
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traces dans la mémoire de ces populations primitives. Le ca¬ 
pitaine Lcwin a été pendant de longues années commissaire 
pour le pays montagneux qui formait autrefois une partie de 
la frontière de l’Inde et de l'empire birman, mais qui au¬ 
jourd'hui est séparé du dernier par la province d'Amman, 
devenue anglaise. Au nord, sa juridiction s'étendait aussi loin 
que l'influenco anglaise s'étend chez les tribus sauvages et in¬ 
dépendantes qui occupent un grçnd pâté de montagnes ados¬ 
sées ou Tibet. 11 classifie les tribus, tant soumises qu'indé¬ 
pendantes, et donne d'abord une description des coutumes 
qu’elles ont en commun; il entre ensuite dans lo détail de ce 
qui distingue chaque tribu dans les mœurs, les superslitious, 
lo mariage, les funérailles, les procédés d'agriculture, et ter¬ 
mine par des listes do productions naturelles du pays et par 
des vocabulaires des languos des différentes tribus. Ce mé¬ 
moire fait honneur à la tête et nu cœur de l'auteur par la 
manière intelligente dont il a observé ces populations, par 
la bicnvoillanceovcc laquelle il fait ressortir les bonnes qua¬ 
lités do ces pauvres sauvages et par les conseils qu'il donno 
nu gouvernement anglais sur la manière de gouverner des 
hommes dans cet état sans froisser leurs hnbitudos et en 
écartant seulement co qui met obstacle nu développement 
des germes do civilisation qu'ils possèdent. — J. M. 

CHRONIQUE DE TA R A RI. 


BIWATOM. 

Par suite du déplacement d'un mot survenu lors du tirage, 
un vers arabe, cité dans le tome III de la traduction de la 
Chronique de Tabari (p. yaa), a été complètement déna¬ 
turé. Ce vers doit être rétabli ainsi qu’il suit : 

O* 

FI. ZOTRKIIKRO. 



JOURNAL ASIATIQUE. 

OÇTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1871. 


EXTRAITS Dü PARITTA, 
TEXTES ET COMMENTAIRES EN PALI, 
PAR M. GRIMBLOT, 

AVEC INTRODUCTION, TRADCCTIOS , SOTES ET NOTICES. 

PAR M. LÉON FEER. 


AVERTISSEMENT. 

Les textes cl les commentaires qu'on va lire en pâli appar¬ 
tiennent à M. Grimblol : c’est lui qui les a choisis et fait com¬ 
poser pour le Journal dès 1867; mais son travail n’a pas été 
au delà. Jamais il n’a fourni les traductions qu'on attendait de 
lui et qu’il avait promises; il est mort sans avoir donné ce 
complément indispensable, sans avoir même corrigé les 
épreuves imprimées d’après sa copie. A la demande de 
M. Mohl, je me sois chargé de traduire les textes, en joi¬ 
gnant à ma traduction dès notes françaises qui répondent 
aux commentaires pâlis. De plus, j’ai fait précéder chaque 
traduction d’une petite notice sur le texte, et j’ai mis en tète 
une Introduction générale qui paraîtra, je l’espère, appro¬ 
priée à l’ensemble du travail. D’après cet exposé, la part de 
chacun est bien déterminée : tout ce qui est pâli, textes et 
commentaires, est de M. Grimblol, on l’a mis à part et en 

>5 
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tète; tout le reste, introduction, notices, traductions et 
notes, est de moi. Pour la révision des épreuves, dont le soin 
m’incombait, je me suis borné au strict nécessaire, sans com¬ 
bler les lacunes bissées par M. Grimblot, et me contentant 
de corriger les fautes d'impression. La seule modification un 
peu grave quo je me sois permise est relative A l’arrange¬ 
ment des parties : M. Grimblot avait mis ensemble tous les 
textes, puis tous les commentaires; j’ai entremêlé les uns et 
les autres, mettant chaque commentaire a la suite du texte 
auquel il correspond. • 

Léon Feer. 


Canda-Paritlaiîi. (Pà|i.) 

Evam me su tain : Ekarïi samayam BhagavA Sà- 
vatthiyaifi vihatati, jetavane AnAthapindikassa ArA- 
me. Tena kho pana samaycna Candimâ deva-putlo 
Râhunâ asur'-indcna gahîto holi. Atha kho Candi¬ 
mâ dcva-putto Bhagavontam anussaramâno tAyarïi 
velâyam imam gâtham nbhAsl : 

j. Namo te, Buddha-vîr, atthu! 

VippamuUo ai sabbadhi ! 

Sambâdha-patipanno smi: 

Tassa me saranam bhavA ’ti. 

Atha kho BhagavA, Candiyiam deva-puttam âra- 
bbha, RAhuin asur-indam gâthàya ajjhahhâsî: 

a. Tathâgatam arahantam 

Candimâ saranam-gato, 

Râhu! Candam pamuncassu! 

BtiddhA lokâ-’nukampakâ ’ti. 
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Atha kho Ràhu asur’-indo Candimam deva-pu- 
ttam muncitvâ, tararaâna-rùpo yen a Vepacitti asur’- 
indo ten* upasamkaraî : upasamkamitvà samviggo 
loma-hatthajâto ekam antam atthàsî. Ekam antam 
thitam kho Râhum asur-indam Vepacitti asur-indo 
gâthâya ajjhabhâsî : 


3. 


U. 


Kin nu, santaramâno Va, 
Ràhu! Candam pamuncasi? 
Samvigga-rûpo âgamma. 

Kin nu, bhito 'va, titthasî? 
Sattadhâ me phale muddhâ, 
Jîvanto na sukham labhe; 
Buddha-gâlhâ-'bhigîto ’mhi-, 
Noce munceyya Candiman 


ü. 


ti. 


II. 

Sûriy a-Pariilam. (Pâli.) 

2 . Tathâgatam arahantam 

Sûriyo saranam-gato, 

Ràhu! Sûriyam pamuncassu! 

Buddhà lokâ-’nukampakà. 

3. Yo andha-kàre tamasi pabham-karo, 

Verocano, mandai!, ugga-tejo, 

Mâ, Ràhu! gilî caram antalikkhe! 

Pajam marna, Ràhu! pamuncasiiriyan ’ti. 


Atthakathà. 

1 . 

« Candimâ » ’ti ettha candi vuccati: candikâya asmirâ nicca- 


S. 
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yutlA nlthî'li, . CandimA.Canda-vimâna-vâsl. «dcva- 

nulto. » « Râhunâ » Ti Canda-Sùriyânam sobhaift raliali, ja- 
hàtî, 'ti Râhu, tena .Râhunâ Asur'-indenà» ’»'••••• 

. Gahito, b gilan’-âdi-vasena pidahito holi. « Atha kho ■ ’*«••• 
gahîla-kâle. • Bhagavantaifc anussaramâno, .asurAnnm anus- 

saranlo. «Tàyam vclâyam,» tasmim kâle. • Namo te. 

Buddha-vir’l atlhu, • nnmak-kâro atthu. .Sabbadhi» ü sab- 
bcsu kkhandha-dhàlo-âyatan’-Adisu. . Vippamullo si» U... 
>isesato painulto asi, sabba-kilcsa-sombâdhato sammâmullo 
'si. ’li vultatfk holi. « Sambàdha-palipanno ’sraî» ’li sambâ- 
dhoA samkataUhAnarfi palipanno a mil i.« Tassa me» ’li sam- 
bAdha-palipnnnassa marna. .Sarana* bhava.» patisnranaih 
l.oliVti. • Arabbhà ’ti paticca. .Tathâgatan » ’ti. lathâ âgato, 
’ti Talbâgato; Adihi atlhahi kAranehi tolhA galam. .Aralmn- 
tnnn *ti nikkilesaiïi. .CandimA.» Canda-deva-putto. -Sara- 
naiïi gato » ’ti, saranan ’lï gato. « RAhA 1 ’li Amantaivun. • Can- 

dam.pamuncassu, » vissajjehi. .BuddhA, » sobba-Anu. 

.. LokA-’nukampakA » ’li tuybam ’pi. etassa pi lad.sA eva 

sabbaloka-anukampakatlA. .Atha kho. ’ti Bhagavato vaca- 
nA’nantarom cvu.. MuncilvA. » vissajjotvû.. Taramânarùpo » 
•li fûrilassa bl.Avo. « Sa.ïiviggo »’ti ubbiggo. sa.îivega-ppatln. 
. Lonia-hall lia-jnlo, ■ loraànaiïi haltha-haiTiHanaiïi jAtam 
classa, loniâni vA hoRhAni, udaggAni jatAni elassA ’U cc. 

, hnltliQ-iAto : iAta-Iomn-haiiisako. ’li attlio. • SantaramAno va » 
•ti ÏArilo viya.. Rahu I » iti Alapnnom. - Kin nu pamuncasî? - 
Ti kiifi muficî nu itlha. ’ly attho : atSt’-allhc valtamâna-va- 
cnnaiii. . SamviggarApo. Ti samvcga-ppntto viya. .Agarn- 
mn. Ti AganlvA. * Bhîto TA» ’U bhaya-ppnllo viya. .Km nu 
tillhasî?» ’ti yojanâ. * Buddha-gùlhA-’bhigito mhî. ti Bud- 
dlïassa gAtliàya : Muncaln Ti, abhigîlo. vutto asmi. . No ce 
munceyya Candiman» Ti Buddhassa vacanam sutvù ’pi : 
Candiman ce na munceyya. .SaltadhA me phalc rnuddhA» 
Ti marna mallhako satla-khandafn hulvù bhijeyya. .Jivanlo 
na sukham labhc. Ti jivanto ca sukham na labheyyan, U 
atlho. 
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H. 

Snriya-Parillc :*«$ùriyo» ’ti sûriya-vimâna-vàsi «deva- 
|iuUo.. .. ■ scsaiîi vulla-sadisani. 

« Andha-kàrc » ’ii cakkhu-viniion'-uppaUa-nivaraiiena. nu- 
dha-kàrcna. «Tomasi* ’li ghana-lame. « Pabham-karo. » nlo- 
ka-karo. Virocali *li € Verocano. » ■ Mandata-sanlhâiU’. 
• Ugga-lejo. • ’li dibba-lejo. « Mâ. Râhu! gili caraiï» antalik- 
khe» ’li anialikkhc caraiü sàriyaw, Râhu! nia gi!5. ’li vadali. 

.• Pajaiü marna • ’li Caadima-Sûriyâ kira dve ’pi deva- 

pullà Mahâ-Samaya-SuUa-Kathana-dirase solâpalli-phalaiïi 
pallà, lena Bhagavâ : • Pajaiîi marna « ’li «lia; pullo mania 
oso, ’li alllio. 


UI. 

Malià-Mangala-Sultaiîi. (Pâli.) 

Ëvaui me sutam : ckatîi samayaui Bhagavâ Sà- 
valthiyam viharali, jeta-vane Anàtbapindikassa àià- 
me. Alha kho aimalarà devatà, abhikkantâva rat- 
tiyâ, abbikkanla-vannà, kevala-kappaiîi jcta-vanaiîi 
obhàsetvà, yena Bhagavâ ten’ upasamkamî. Upa- 
samkamitvâ Bhagavantam abhivàdetvn ekam-antani 
atthâsi. Ekam-antnm thità klio sâ devatà Bbagavan- 
tam gùthâya ajjhabhâsî : 

i. Bahù devâ manussà ca 

Maiigalàni acinlayuiû, 

Akamkhainâaâ soltliànam : 

Brùhi mangalam uttainam. 
a. Asevanâ ca bàlànaiïi, 

Pandilânaiîi ca sevanà. 
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PûjA ca pûjaneyyânam : 

Etain maftgalam uttamam. 

3. Palirûpa-desa-vâso ca, 

Pubbe ca kata-punnatà, 
Atta-sammA-panidhi ca ; 

Eta ni maftgalam uttamam. 

h. Bâhu-saccan ca, sippan ca, 

Vinayo ca su-sikkhito, 

Su-bhàsilâ ca yâ vâcâ : 

Etam mafigalam uttamam. 

5. Mâtàpitu-upatthânam, 

Putta-dârassa sartgaho, 

Aûâkulâ ca kammantâ : 

Etam mai’igalam uttamam. 

6 . DAnaA ca dhamma-cariyft ca, 

NAlakûnam ca saAgaho, 

Anavajjâni kammAni : 

Etam mangalnm ultamum. 

7 . Arati virnti pâpû, 

Majja-pànâ ca sannamo, 

Apparoàdo ca dbammesu : 

Etain maAgalam uttamam. 

8 . GAravo ca, nivAto ca, 

Santutthi ca, kata-nnutâ, 

Kàlena dhamma-savanam : 

Etain maiïgalam uttamam. 

y. Khanti ca, sovacassata-, 

Samanânam ca dassanaiîi, 

Kâlcna dliamma-sAkacchA : 

Etam mangalam uttamam. 



EXTRAITS DE PARITTA. 231 

J o. Tapo ca, brahma-cariyan ca, 

Ariya-saccâna dassanam, 
Nibbâna-sacchi-kiriyâ ca : 

Eta ni mangalam uttamam. 
i i. Phutthassa loka-dhammehi 
Cittarn yassa na kampati, 

Asokam, virajam, khemam : 

Etam maùgalam uttamam. 

1 2 . Etàdissâni katvâoa, 

Sabbattham aparâjitâ, 

Sabbattha sotthim gaccbanti, 

Tesam mangalam uttaman ’ti. 

Atthakatbâ. 


« Sàvatlbiyan » ’ti cvaûi nâiuake nagare : laiîi kira Saval- 
t baisa nâma isino nivàsana-Uhânaiii aliosi. Tasmà yalbâ ku- 
sambassa nivâso kossambi, kakandakassa kâkandi, evam 
illhi-linga-vasena Sàvattbi. 'ti vuccali. 

Jeto nâma râja-kumâro, tena ropila-samvaddbitatlâ lasso 
jelassa vanan, ’ti jela-vanam : tasmim «jcla-vane. » 

Anàtha-pindi ekasmim allhî, ’li ADàlba-pindiko; lassa 
« Anàlha-pindikassa» Anàlbapindikena gaba-palinà calu-pan- 
nâsa-koU-dhana-pariccâgena niüliàpile «âràme,»‘li allho. 

« Aiinalnrà devalâ* ’ti àdi : taltha «aiinatarâ» ’ti aniyami- 
la-niddeso. Sà bi nâma-goltalo apâkalâ, lasmâ c anûalarâ » 'ti 
vultâ : dcvo eva. «Dévala» ilUii-purisa-sâdbâranam elam, 
idha pana puriso : eva so dera-putlo. 

« Abhikkanlâyaraltiyâ*’ii:etlba Abhikkanla-saddo khaya- 

sundaià-’bhirùpa-abblianurnodan'-âdisu dissati.ldha 

pana khaye, tena « abhikkantâya-ratliyà, » parikkbinâya rat- 
liyâ, ’ti vultam hoti. 
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■ Abhikkanta-vannà » 'li idha abhikkanla-saddo nbhirùpe. 
Vnnna-saddo pana chavi-lhuli-kulavagga-kArann-santhàna- 

ppamânn-rûpAyalan’-âdisu dissati. so idlia chaviyA 

dallhabbo, lena, * Abhikkanta-vannA, » abhirùpa-ccliavi. 

tKevnla-kappan■ ‘li : eltlia kcvala-saddo anavasesa-ye- 
bhuyya-nvyAmissA-'nalirekn-dajhaltha-visainyog’-ndianckal- 
iho... Idlia pan’ nssa anavasesam uttain ntlho 'li ndhippeto. 
Knppnsaddo panA ’ynin nbliisnddahana-vohArakAla ponnalli- 
cchedann-vikappa-lcsasamnnlabhAvo 'li nnekaltbo. .. iKe- 
vola-kappaiïi Vejuvanom ohhâsetvA • ’ii ovniîi Adîsu- somnola- 
bhàvo, ’li ntlho ’li ndhippclo. Yato « Kcvola-knppnih jeln- 
vanon» ’li cllho nnnvnscsnin somanlalo joln-vonan ’ti evnm 
ntlho dallhabbo. 

«ObhAsclvA» ’li Abliâya phnrilvA, candimA viya ca sûriyo 
viyaca ck’-obhAsom, ckn-pnjjotnin karilvA, ’ti atlho. 

«Yciia BhngavA len’ uposaihkami» ’li bluimm’-nlthc kn- 
rnna-vaconnn), yalo ynllhn BhngavA tatthn uposnihknmî, ’ti 
evnm cllhn nttho dallhabbo. 

« UposnihkomitvA ■ ’li uposnmkainana-poriyosAna-dîpa- 
nain. 

tBhagavanlnnl abhivAdetvA» ’ti Bhngnvanlniïi vanditvA, 
pnnAmilvA, nnmns.MlvA. 

■ Eknm-nnlnm»’li blinva-napuinsakn-niddcso; ck’-okAsnih, 

ckn-passnn, ’li vullail» holi; bhumm’-nllhc vA upayoga-vnca- 
nniïi. 

«A|thAsî» ’ti nisnjj’Adi-pntikkhcpc ihAnani knppesi, \h'ü\ 
nhoai. ’ti nttho...... 

« Ekam-nntoih lliita kho li devatA» ’ti cvaih imchi kûrn- 
nchi «okam-antaih tliitA sA devalA Bhagavantani gAthAya aj- 
jhnbhAsî» ’li Bhagavnntnin nkkhara-pndà-’niynmita-gnnthi- 
lena vacancna abbâat, ’ti nttho. 

«Bahû» ’ti oniyamila-samkhyA-niddcso, tcnn nnckn-sntA, 
aneka-sahassA, oneka-sata-sahassA, ’ti vnttam holi. 

Dibbnntj ’li «dcvn;» pnncnhi kàma-gunchi kîlanli. nttano 
vA siriyA jotanlj, ’ti ntlho. 

Manuno npaccA ’li ■ mnmissA.». 
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Mangalanli, mahanti imehi S3llâ 'li ■ mangalani, ■ iddhi- 
vuddbin ca pâpunanii, 'ti allho. 

«Acinlayun» 'ti cintesum. 

• Âkamkbnmônâ • Ti iccliamânâ. patlliayamânâ, pibava- 
mânâ. 

« Solthànan » Ti solthi-bhàvam, sabkesam dillha-dbam- 
mika-samparâyikânam sobhamânànam, sundarânain, kalvâ- 

nànaiïi dbauiraènam atlhikan, Ti vullarn hoti.Attano 

sotthi-bhàvam iccbanlâ. 

«Brùbi• 'ti desehi, pakâsebi, âcikkba, virara, vibhaja. 
ullàni karolii.Mayâ putlbo samâno, brùbi Bliagavâ. 

«Mangainn» ’ti iddhi-karanaiîi, vuddbi-kâranaw. sabba- 
snmpalli-kàranaïu. 

«Uttaman» Ti visitlham, pavarani, sabba-loka-hita-sukb'- 
ftvaboûi. 

Evam elaiïi dcva-puüassa vacanam sutvà, Bbagavâ: « Asc- 
vanâ ca bàlânan » Ti gftlhain âlia. 

«Ascvanà» Ti abbajadâ, apayirùpâsanà. 

«Bàlânan» ’ti. balanti. ananti. Ti bàlà ; assàsila-passâsi- 
ta-niattcna jivan'i, na ponnâ-jivitena, Ti adbippâyo tesaiïi 
bâlânaiîi. 

• Pandilànan » Ti. pandantî: 'ti pandilâ : sandittbika-sain- 
paràyikesu allbesu iiâna-gatiyâ gaccbanti, Ti adbippâyo tc- 
sain pandilânam. 

« Sevanà • Ti bhnjaoâ. payirupàsann. 

« Pûjà » ’ti sakkàra-garukâra-mânana-vaodanà. 

« Pûjnncyyànan » Ti pùjà-’rahànaw. 

» Etain maiigaiam uttaman» Ti yâ ca bàlànani ascvanà. yâ 
ca pandilânam sevanà, yâ ca pùjaneyyânaih pûjà, tam sab- 
baih sampindetvà, âba : «Etain maiigaiam uttaman» Ti, 
yom tayà pullbain : «Brùbi maiigaiam uttaman» Ti, etllia 
tàva « Etam maiigaiam uttaman » ’ti ganhàbj, Ti vullaw hoti. 

Evain Bbagavâ : «Brùbi maiigaiam uttaman» 'ti, ekam 
ajjhesito 'pi. appmîi yàcito. bahu-dàyako ulàra-puriso viya, 
cknya gàlliàya Uni inangalàni valrà, lato ultarim "pi. 
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* Patirûpa-dcsa-vâso » ’li 'pi àdihi gAthàlii puna ’pi anckAni 
mangalâni vattum Araddlio : 

«Patirûpo» ’ti anucchaviyo; «dcso» ’ii gAuio ’pi, nigomo 
’pi. nagaram ’pi, jana-pado ’pi, yo ko ci sntlAnam nivAso, 
oknso, «vAso» ’li latlha nivAso. 

Siliala-dipam.c' otlha nidossanam oparo nnyo : • Pa- 

iirûpo-desa-vAso» ndma Bhagavato bodhi-inanda-ppadcso, 
dhnmina-cnkka-ppnvotti-ppadcso., 

« Pubbc • ’ti purA, olitAsujAlisu. 

« Kata-punnatA» ‘ti upociln-kusalatA. 

■ AltA» ’ti citlaih vuccoti, soknlo vA otta-bhAvo. «SnmmA- 
panidhf» ’li tassa attono snmroA-panidhAnoin, niyunjnnnin, 
ihnpannn, ’ti vulltun lioli. 

■ BAhu-saccnn » ’ti bahu-ssula-bhAvo. 

«Sippan » ’li yniïi kin ci hotihn-kosnllam. 

«Vinoyo» ’li kAyn-vAcA-cilta-vinnyain; «Su-sikkhito » ’ti 
sultbu sikkhito.. 

• . Su-bhAsitA » ’ti sutlliu bhAsitA ; « yA » ’li aniynma-niddcso: 
«vAcA» ’li girA vynppatho. «Su-bhAsilA vAcA» nAma inusA- 
vAd'-Adi-dosn-virahilA, su-snnnntn-vAcA cvo vA «su-bhAsitA. » 

Evaiîi imissAyn gAtliAyn : « Bnhu-snccon en, sippan ca, vi- 
nnyo en su-sikkhito, su-bhAsilA ca yA vAcA» ’li catlAri mnn- 
gnlAni vullAni. 

MAIA en piiïi ci) ’ti « mAtA-pilu; » • upnllhAnom » ’ti upallhn* 
lianain. «MAIA» rama jnnikA vuccati, talhA pitA. «UpnlthA- 

nam » nAma.upakAra-karnnoin, tnllhn yosmA mAlA-pi- 

taro bnh'-upoknrA. 

PutlAnnn ca dArnnnn c!) ’li « Pulta-dàrnssn ; » sanganhannm, 

« Sni'igaho. » « Pulla-dArossA » ’ti cltlin ntlano jntA putlA, dltf- 
toro ’pi putlA ’tv eva samkhoin gncchonli. DArA ’li vîsatinum 
bhariynnaih yA kA ci bhariyA. PutlA ca dArA en, putta-dArâ ca, 
putta-dArnin; lassa «putla-dàrassa sangaho» ’li sammAnon- 
Adlbi upakAra-karnnam. 

No Akulà, «anAkulA;» kammù cvo «kammanlâ ■ 

Diyatc iminA ’ti «Dânam» : ottano sanlakam parasso pa- 
lipâdiyalj, ’li vultom holi. 
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Dhammassa cariyà, dhammâ vâ anapefâ cariyà, «l)ham- 
ma-cariyâ* : dasa-kusala-kamma-palha-cariyâ, yalh’ àha.' 

Nâyante amhàkam ime ili ’nilakô. 

Na avajjàni. «Anavajjàni :» aninditàni, agarahilànî, 'ci 
vultarn hoti. 

«Aral?» ’li âramanaw; « Viral? .'li viramanam : viramanli 
va elàya satlà ’li virali; * pàpà» ’li akusalA. 

Madanîya-tthena, majjani; majjassa pànam, majja-pànam, 
la U» « majja-pànâ: » samyamanani, saniyaino—«Sannamo. ■ 

Appamajjanam, «Appamàdo:» «dhammesû»'li k u sales u. 

« Gàravo » ’ti garu-bhâvo. 

« Nivàlo » 'ti nîca-manalà.Nivâlo » nàma nica-vatlà, 

nivàta-vnltilàya samannàgalo puggaio. 

• Santulthî • ’li santoso. 

Kalassa jànanatà, «kana-nnulâ..... . kala-nnutà» nàma 
nppassa và bahussa và yena kena ci kalassa upakârassa pu- 
nappuna anussarana-bliàvena jâoanalà. 

« Kàlc.nâ » ’li khanena, samnyena; dhammassa savanam, 
« dhamma-savanam ...» Yasmim kâle uddhacca-saliagatam 
citlnili hoti, kàma-vilakk’-àdinam và annatarena abhibhnlam, 
lasmiiïi kâle lesam vinodan’-allham «dhamma-savanam. » Pa- 
ncnine pancame divase dhamma-savanam, « kàlena dhamma- 
savanam» nàma. 

Khnmanaûi. « khanli. • 

Padakkina-ggàlûlâya sukham vaco asmin, ’li su-vaco; su- 
vacassa-kammam, sovacassaiïi ; sovacassa-bhàvo, «Sovacassa- 
tà.» 

Kilesànatn samitatlâ, samanà; «dassanan» ’li pekkha- 
naiîi. ... Pabbajilànam upasaihkaman’-upailhànà-’nusarana- 
savana-dassanani sabbam 'pi làmaka-desanàya «dassanan» li 
vutlaih. 

Dhammassa sàkacchà. « dhamma-sàkacchà.» • Kàle- 

na dhamma-sàkaccha » nàma padose và paccuse và dve : Sul- 
tantikà bhikkhù annam-annam Sutlanlam sâkacchanti. Vi- 
naya-dharà Vinayam. Abhidhammikâ Abhidhammam. Jàla- 
ka-bhânakâ Jàlakanr, Althakalhikà Atthakalham, Ün’-uddha- 
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tft-vicikicchA, pareta-citla-visodlian'-allham và larnlii kâlc sà- 
kaccjtauli, ayant «kAlena dbamma-sâkacchà. 

Pâpake dliammc lapait ’ti >lapo.» 

Brahma-cariyaiîi, BrnhmAnam vA coriyao ’li - Braluun- 
cariyant;» selllta-coriyan, Ti vutlaih hoti... « Bralmin-ca- 
riyam • nâma mellmna-virnti-3aniana-dliammnsA.sana-mag- 
gnnam idam adhivncanam : lalliA hi nbralima-cariynm pahnyn 
brahmn-cArS Itolj ’li, cvam Adîsu mclhunavirali «brnltmn-ca- 
riyan Ti vuccali. » 

Ariyn-aaccAnam dassanant. >Ariyn-saccAun' dassnnom :» 
nriya-tnccAni dassanan Ti 'pi cko, ton» nn sunitaraiïi, ... 

- Ariya-saccâna’ daasnnnin» »Ama Visuddlii-Mngge vuU’-nl 
ihAnnntcnlunnnm ariyo-snccAnam abhisoniaya-vnscnn rnogga 
dnssnnnt».. . [Ariyassn, Bhagavalo, snccAni.] 

Nikkhillant vAlalo, Ti NibbAnain. Sacchi-kornnnm, «sac 
clii-kiriyA... ■ « NibbAnnsacchi-kiriyA » nAuta idltn orolinllo 
plialoih nibbAnno,Ti adltippclnm. 

■ Plntllliassi) » Ti phusilossn, chupilnsso. Lokc dliammA 
lokndhammA : yAva loknm 'pi pnvallitA ca auivatlnkA dliarn 
mû, Ti vuttaih lioli; « cillai» • Ti niano, mânasaiîi; «ynssn 
Ti navossn vA, rnnjjhimossa vA; «no kampnli» Ti nn cnlali 
un vcdlioli; «Asokan» Ti nissoknm, • virnjnn» Ti vignlo-n 
jniîi, viddlinâtsûln-mjnni, • kliomnn » Ti obltnynm, nirupnd- 
davoiïi. 

Pltullhassn loka-dbamincbi ynssn cillant nn kampnli, ynssn 
lAblt'-Adîhi nl.llmlii lokn-dhnmmclii pltuUlia.ssn cillant nn 
kampnli, nn vcdltnli, Inisn... Knssaci clclt : pltullhnssn cil¬ 
lai» »a knmpati, nrnhnlo, klmiAsavnssa, na onnassa kassa ci 
vullai» c clntn... « Asokntît» kc ci nibbAnam vodanli... 
Evatît itnissA gûlhAyn nllltalti lokn-dltonmtelii nknutpita-cil- 
lai», nsokn-cillarït, virnjn-cillnih, khcmn-cillan, Ti catlAri 
mangalnni vutlAni. 

Evani BbogavA : « AsevanA ca bàlànan » Ti AdShi dosai» 
gàlliùlii nllhnlirïisa mangalnni kalltelvA, idâni elAn' cvn al- 
lanA vulla-mangnlàni lliulanlo : « ElAdisAni knlvAnû» ’li imam 
nvnsâna-galliam nbhAsî. • . 
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■ Etàdisànj» 'li iilisàni maya volla-ppakàrâni : bàlànaiîi 
nsevanâ-’dîni; ■ kalvâna, » karilvâ, katvâ; * sabballham apa- 
râjilâ. 'li sabbattlia khandlja-kilesA-’bliisamkhàra-deva-pulla- 
màra-ppabhedesu calusu paccattbikesu ckena 'pi oparâjilà 
Imtvù, sayam eva callâro Mare paràjitvâ, ’ti vutlaih holi : 
nia-kâro c ellha pada-sandhi-karana-matto, 'li vinnàtabbo. 

«Sabballha soUhim gacchantî» ’li etàdisàni mangalnni 
katvâ, catûlii Màrelii aparâjilâ liulvâ, «Sabbaltba.» idha 
loka-paralokesu. thàna-camkaraan-âdisu ca, «sollhim gac- 
chnnli; anuppaddulâ, anupasatthâ, khemino, appatibhayû 
gacchanlî, ‘li vullani boti : aounâsiko c ctlha gâthâ-bandha- 
suklt'-aUham vutto, ‘li veditabbo. 

Tarn : « tesam raangalam utlaman » 'li iminà gâtbà-padena 
Bhagavâ desanam nitlhapcsî. 

IV. 

Parâbbava-Satlaili. (Pâli.) 

Evam me sulaiïi : Ekam samayam Bhagavâ Sà- 
vatthiyam viharati jeta-vane Anatbapindikassa ârâ- 
me. Alha klio annatarà devatâ abhikkantâya rattiyâ 
abhikkanta-vannà kevala-kappain jeta-vanaiîi obhâ- 
setvâ, yena Bhagavâ ten upasarïikamî. Upasamka- 
mitvà Bhagavanlaiîiabhivâdetvà ekam-antamatthâsî. 
Ekam-antam thilâ kho sâ‘devatâ Bhagavantain gâ- 
thâya ajjhabhâsi : 

i. Parâbhavantam purisam 

Mnyam pucchàma Gotamarïi, 
Bhagavantam putthum àgamma : 

Kim parâbhavato înukham ? 

• 2 . Su-vijâno bhavam hoti, 

Su-vijâno parâbhavo : 
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Dhamma-kàmo bhavam hoti, 
Dhamma-dessî parâbhavo. 

3. Iti H* etam vijànâma: 

Pathamo so parâbhavo, 

Dutîyam Bhagavâ brûhi : 

Kim parâbhavalo mukham P 
h. Asant’ assa piyft honti, 

Santé na kurnte piyarïi. 

Asatam dhammam roceti, 

Tam parâbhavato mukham. 

5. Iti h’etam vijànâma, 

Dutîyo so parâbhavo, 

Talîyam Bhagavâ brûhi : 

Kim parâbhavato mukham ? 

6 . Niddà-sîlî, sabhà-silî, 

Anutthâtâ ca yo naro, . 

Alaso, kodha-pafmâno, 

Tarfi parâbhavalo mukham. 

7 . Iti h’ etam vijànâma, 

Tatîyo so parâbhavo, 

Catuttham Bhagavâ brûhi : 

Kim parâbhavato mukham P 

8 . Yo mâtaram vâ, pitaram vâ, 

Jinnakam, gata-yobbanam, 

Palm santo na bharati, 

Tarn parâbhavato mukham. 

9 . Iti h’ etam vijànâma, 

Catuttho so parâbhavo, 

Pancamam Bhagavâ brûhi : 

Kim parâbhavato mukham P 
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i o. Yo brâhmanam vâ, samanam và, 

Annam và ’pi vani-bbakam, 

Musâ-vâdena vanceti. 

Tain paràbhavato mukham. 

11 . 1 ti h’ etam vijànâma, 

Pancamo so parâbbavo, 

Chatthamam Bhagavâ brûhi : 

Kim paràbhavato mukham ? 
la. Pahùta-vitto puriso, 

Sa-hiranno, sa-bhogano, 

Eko bhunjati sàdhùni, 

Tarn paràbhavato mukbani. 

>3. Iti h' etam vijànâma, 

Chatthamo so parâbhavo, 

Sattamam Bhagavà brûhi : 

Kim paràbhavato mukham ? 
i fi. Jâti-tthaddo, dhaua-ltbaddho. 
Gotta-tthaddho ca yo naro, 

Tarn nâtim atimannàti, 

Tam paràbhavato mukham. 
î 5. Iti h’ etam vijànâma, 

Sattamo so parâbhavo, 

Atthamam Bhagavâ brûhi : 

Kim paràbhavato mukham ? 

16 . Itthî-dhutto, surà-dhutto. 

Akkha-dbutto ca yo naro. 

Laddham laddham vinâseti, 

Tam paràbhavato mukham. 
î 7 . Iti h’ etam vijànâma, 

Atthamo so parâbhavo, 
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Navaraam Bhagavâ brûhi : 

Kim parâbhavato mukhain ? 
i 8. Sehi dârebi ’santuttho, 

Vesiyâsu padissati, 

Dissati para-dâresu, 

Tarn parâbhavato mukharn. 

19. Iti h’etaiïi vijânâma’, 

Navamo so paràbhavo, 

Dasamam Bhagavâ brûhi : 

Kim parâbhavato mukhaifi ? 
ao. Atlta-yobbano poso 

Âncli timbaru-tthanirïi, 

Tossâ issà na supati, 

Tam parâbhavato mukharn. 

21. Iti h’ clam vijânâma, 

Dasamoso paràbhavo. 

Ekàdasamam Bhagavâ brûhi : 

Kiiïi parâbhavato mukharn ? 

22. Itlbi-sondim, vikîranim, 

Purisam vâ 'pi tâdisam, 
Issariyasmim thàpeti, 

. Tam parâbhavato mukharn. 

23 . Iti h’ etam vijânâma, 

Ekâdasamo so paràbhavo. 
Dvàdasamam Bhagavâ brûhi : 

Kim parâbhavato mukharn? 

2/1. Appa-bhogo, mabâ-tanho, 

Khaltiye jâyalc kule, 

So ’dha rajjam patthayati, 

Tam parâbhavato mukharn. 
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2 5 . Eté paràbhave loke 

Pandito saraavekkhiya, 

Ariyo dassana-sampauno. 

Sa lokarïi bhajate si van ’ti. 

AubalalhA. 

« Evam me sulan * ’ti Paràbbnva-sutlaûi. Kà uppalli ? 
Mangala-sultam kira sulvâ. devânam elad nhosi : Bhngavatâ 
Mangala-sutte saltânam vuddhin ca sotthin ca kalbayamâ- 
nena ek -anisena bhavo cva kalliilo no paràbliavo, banda 
’dàni ycna satlâ parihâyanti, vinassanli, laih (esaiîi paràblia* 
vain ’pi puccliâmâ ‘ti. 

Atha Mangnla-suttaiîi katbiia-divasalo duliya-divase dasa- 
sabassà devatâyo Parâbhava-sullam sotukàmà imasmiin eka- 

cakkavâle snnnipatitvâ.nisinnani Bhagavantam pariva- 

retvâ atlbamsu. 

Tato Sakkena devânam indena ânatlo, aiiûataro deva- 
putlo Bhagavantam Parâbhavapanbam pucchi. Atha Bba- 
gavA pucchâ-vasena imam suttam abbâsi. 

, Taltha : « Evam me sulan • ’liâdi âyasmatâ Anandena vut- 
laiïi « Poràbhavantam purisan » ’li âdioâ nayena »k’- antari- 
kà gàtbâ deva-puttcna vutlâ; «su-vijâno bbavarn bolî» ti 
àdinà nayena ek’-antarikâ eva avâsana-gatbâ ca BbagavatA 
vuttà, tad etam sabbam’pi samodhànetvâ Parâbbava-sutlan. 
‘ti vuccati. 

Tattha : « Evam me sutan • 'ti âdisu yam vattabbam tam 
sabbain Mangaia-sutta-vannanâyam vakkbàma. 

■ Parâbhavantan. » parihâyantaûi, vinassantain; « purisAn « 
'ti yam kin ci sattam jânituih; • mayaih puccbàma Gotaman » 
’ti sesa-devehi saddhim attinam nidassctvâ, okàsam karonto 
so deva-putto gottena Bhagavantam pulthum âgammâ » 'ti 
may8m hi Bhagavantam puccbissômâ 'ti : tato tato cakkavâlâ 
âgatâ. ‘ti attho. «Kim parabhavato mukhan ?» 'ti âgaténam 

iti 
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nrabnknm brûhi : Bhavalo purisassa kim mukhan ?» ’ti Aga- 
tAnniî» omh&kam brûhi : Bbavato purisassa kim mukhnrn ? 
kim dvârarn kôyena ? kim kArnnam ? yena maynm « pnrâbha- 
vanlarn purisam» jâncyyâraâ, ’ti attho... Atb' assa BlmgnvA 
sulthu-pâknta-karan’- attharh patipakkham dassetvA, puggn 
lA-’dhitthAnAyn desnnAyn pnrâbhava-mukham dasscnto Alla : 

■ su-vijAno bhavan» ’ti tass attho. 

YuvAyom «bhavan»,• vaddhento, aparihàynnto puriso, so 
«su-vijâno» hoti, sukhena akiccbcna te sakkA vijûnitum, yo 
’pAyam parAbhavatj ’li «parâbhnvo,» paribayali, vinassati : 
yassa turahe « parâbhavnto » purissa «raukbara» mnm puc- 
cfiotlia, so ’pi «su-vijAno.» Kntbain ayaiîi hi ? «Dbaroma-kâ- 
ino bhavain hoti, » dasn-kusnln-knmma-pathadhammam kâ- 
lueti, pibeti, pattheti, sunâti. pntipajjati, so tam pnlipnttim 
disvA en jAnitnbbato : «su-vijAno liotj ■ ’li. Ilnro ’pi : «Dhnni- 
ina-deist parAbhnvo,» tnincvn dhnmmam dcssnli, napiholi, 
nn pattheli, nn sunAti, na pntipajjati, so cvnrn vippnlipntlim 
disvA ca, sutvâ ca, jAnitnbbato : «lu-vijâno bot}» ’ti. 

Allia sA dovntA Bhognvoto bhâsitam nbbinnndnmAnA Aba : 

■ Iti h’ ct«n» ’ti ; tass’ attho : iti ’pi yolliA vulto BbngnvntA, 
lath’ cvn eUUlh vijAnâmo,» gnnhAma, dbArcmn; «pnlhnmo 
»o parâbhnvo,» so dhammo-dcssitA-lnkkhnno pnlhntnn-pnrA- 
bhavo... Tntlha viggaho «pnrAbhnvon» ’ti, clcnA ’li «pnrA- 
bhovo;» kcnn en «parAbhavnn • ti ’ynin « parAbliavnto nmk- 
hnm,» kArnnom, tonn vynnjnnn-mattena evaih hi ctthn nânA 
kArnnam atlhc pana «porAblmvo» ’ti vA, «pnrAbhnvato mu- 
khan» ’li vA, ’ti nAnA-kArannm n atthi. Evam «étain parâ- 
bhnvnto mukhnrn vijânAmà» ’ti obhinnnditvA, lato pnram 
nAtu-kAmotAy’ Ahn : « Dutiyom BhogavA brûhi : kim parA- 
bhnvntomukhan?» ’ti. Ito pararîi tatîyam catutthnn ’li Adisti 
’pi iminA ova nayen’ attho veditabbo. 

• Asnnt' assa piyA hontf» ’ti... Asanto nAmacha satlhAro 
yc va pan’ anne ’pi anupasontcnn kAya-vAcîmnno-kammena 
samannâgatA, te «Asanto assa piyA honti... » Santo nAmn 
Buddhn-pnccckabuddha-sôvakA, ye vA pan' anne ’pi upnsnn- 
tenn kAya-vAci-mano-kammena snmnniiAgntâ, le «snnlc na 
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kurute piyam,» attano piye, ilthe. kante, raanâpe, « na ku- 
rute, » ‘ti attho : veneyya-vasena h' ettba vacanabbedo kalo, 
’li veditabbo. Atha vâ : «Santé na kurute* iti, sanie na se- 
vatî, ’ti attho... «Piyan» ’li. pîyan ’li, piyamâno, tussa- 
mâno, modamâno, ’ti altho. Asataiîi dliammo nâma dvâsat- 
thi-dilthi-gatâni, dasâ-’kusala-kamma-patbâ uâ, lain «Asa- 
tam d hammam roceti.* piheli, paltlieü. Evain etàya gâ- 
thâya asanta-piyatâ, sanla-appiyalâ. asad-dhamma-rocanan 
cà, ’li ti-vidbam «parâbhavato mukham » vultam. Eicon hi 
sauiannâgato puriso parâbhavati, paribîyati. n’ eva idha, na 
huraiïi vuddhim pâpunâti, tnsmâ ■ parâbhavato mukhan.» 
’li vuccati. 

• Niddà-sîlî» nâma yo gacchanlo’pi, nisinno’pi; thito’pi, 
sayàno ’pi niddâyali yeva; « Sabhâ-sîlî » nâma saiigali-kâro... 

« Anullhâtâ »’li vîriya-leja-viraiiito, ullhâna-sîlo na hoti. 

-Alaso» ’li jàti-alaso, accanlâ-bhibbûlo... Kodho paniïâ- 
nam assâ ’li n kodha-pannâno. » dosa-carilo, kbippako’pi.... 
Imâya gâtbâya niddâ-sîlalà. bbassa-sîlalâ, anuUhànaiâ, ala- 
salà, kodha-paiiüânalâ, ‘li panca-vidhaiîi parâbhava-mu- 
kliaiîi vullam. Elcna lti sauiannâgato n’ eva gahallho gnhal 
iha-vuddhim, na pabbajilo pabbajita-vuddhim pâpunâti. .. 

Mâtâ ’li janikà vedilabbâ; pitô ’pi janako yeva; «jinna- 
kam,» sarîra-sithilalàya; « gala-yobbanà» ’tikkamenn asiti- 
kaiïi vâ, nâvutikaiîi vâ, sayam kanimâni kâtum asamatthani; 
«pabu sanio » 'li samaltho. sainiddho, sukhani jivaraâno; 
«na bharatî» ’li na poseli. Imâya gàthâya mâtà-pitûnam ab- 
haranam, aposanam, anupatthânam, ekam yeva parâbhava- 
mukliam vutloin. 

Pâpânaiîi bâbitatlâ, «brâhmanam;» samitallâ, «sama- 
nam ; » brâlmiana-kula-ppabhavam ’pi vâ. « brâhmanam ; » 
pabbajj’-upagalam, «saninnam;n tato «annani vâ ’pi,» yani 
kin ci «vani-bbakam, niusô-vâdena vanceti» li.... Imâya 
gâtbâya bràhman'-âdînam musâ-vàdena vancanam ckamyeva 
parâbhava-mukham vuttam. 

« Pnhûta-vitto ■ ’ti pahnta-jâtarûpa-rajata-inani-ratano; « sa- 
hiranno » ’ti sa-kabâpano; « sa-bbojano. ’ti aneka-sùpa-vyan- 

. 6 . 
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jnnn-bliojnnoli swupnnno ’li;«cko hlmnjuti sAdbùiuVti blio- 
janàni QUnno pulUnam pi adntvn , pnlicdiann'-oknso bluiil- 
jnlî ’ti«eko bliunjnlj» ’li, «sûdùui » ImAya pAtbAyn blio- 
jnna-giddhitA, bhojann-nincchariynin. ckniïi yovn pnrAbbnva- 
mukbain vultniîi. 

« Jâti-Ulinddho» nàmn yo : oliftrt» jùti-snmpannn ’ti niAnnm 
janctvA, lena Ihnddlio, vâla-pi'irilo blmsIrA viyn, uddbumAno 
hutvâ, na kassa ci onnmati : csa nnyo; dliana-golln-llbad 
dbcsu yan «lai» nAliin nlimnnnùlj» ’li nllnno nàlim ’pi jAli- 

yA atimnnnali.dlinncm) ’pi ca knpono : nuiiïi dnliddo ’li 

nliiuafiAnti, s&inici-maltnn) ’pi knroli; tnsjin le nAlnyo pnrA- 
bliavam evn icchnnti. ImAya gnlbAya vntlliuio, cntub bidhnin 
Inkkbannlo, cknm « va parAbhavn-inuklmm vulliuli. 

« Ittbl-dbulto o ’li ittliisu sAmtlo; yaili kin cl allhitain sab- 
bain ’pi dalvA, nparA-'parnm illliini sangnnbnti, talliA snbbani 
’pi allano snntnkaiïi nikkbipilvA. .surA-pàna-ppnmnUo : «stirA- 
dbutto; » nivalllm-sAlakam nikkbipitvA, dùln-kliilnlv aniyullo : 
« Akkbn dbutto;» olchi Ubi ihAnebi ynm kin ci 'pi «ladd- 
liain» lioti, tnssn vinA, lalo «Inddbaûi vinâseli,»’li veditnb- 
bo. So ovam-vidbo parAbliavali yevo. Ion’ nss’ etnih imAya 
gâlliAya li-vidliom pnrobbnvn-mukbnm vnllain. 

«Sel» dArebj» ’ti allano dArebi, «nsantullbo» liutvA, «vc- 
siyAsu» pnjidissali, tatbA «dissati para-dArenu ;» so ynsmA 
voslnaiîi dliann-ppndAnenn, para-dAra-sevnncna en rAjAno 
dand’-AdlIii pnrAbbavnti ycvn, ton’ nss’ elnin imAya gAthdyn 
du-vidbaiïi pnrAbbnva-muklmm vullnin. 

« Atila-yobbano» ’li yobbnnnm ntieen, nslliko vA, nnvutiko 
vA, bulvA; «Audi,» parignnlinli; (iiiibarii-Ubnnin • ’li lim- 
baru-phnla-sadiso-tllmniiu, larimn-dariknin; « InssA issn nn 
Mipalj» ’li, dnhnrAya inaballakcnn snddbini rali en, samvAso 
en, ainanApo c’ Ab’ : evn kho pana Inrunaiu pnttbcyyA ’li, is- 
sdvn loin rnkkhnnto nn su pâli so. yasniA kâma-rngcnn en is- 
sAya ca dnyhnnlo, babiddbâ kmmnnnle en nyojcnlo, pnrA- 
bbavali-ycva, ton' nss’ clam iinâya gAlbAyn issnya asupnnnin 
ckaih ycvn parAblmvn-mukhaf» vullmîi. 

« Iltlii-sondin • ’li mnccbn -mninsn-mnjj -AdUu lolnrïi, ge- 
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dha-jàtam; « vikiranin * ’li lesaiïi utlbàya dbaiinm pnmsukam 

xiya vikiritvn;.«purisam vu ‘pi tàdisan » ‘li puriso va ’pi 

vo eva-rûpo 'ti hoti, tain yo «issariyasniiin ibâpcli.» laiicbu- 
na-niuddik’-àdibi dalvâ, gharà vu, sevà kammanle và, va- 
iiijj’-àdi-vohâresu sa-vyàpârani karoli so y asm à lassa dosena 
dbana-kkbayam pàpunanto parâbhavati yeva, tcn ass’ claiîi 
imnya gâtbuya latbà-vidhassa issariyasinim ibapanain ekaiîi 
yeva paràbhnva-umkbnih vnltam. 

« Appa-bhogo » nàina suunicitànan ca bhogànnn ca i\ya- 
mukbassa ca abbàvalo; «mabà-lanho d ’li mabaliyà bhogu- 
lanbàya samanoàgato, yam laddbaih lena asanlultbo; «klial- 
liye jfiyalc kulc » ti khaltiyànaiïi kulc jâyali; so ca rajjani 
pallbeti. so étaya mabà-lanbàya anupàyena uppalipâliyâ at- 
lauo dàyajja-bhùtam alabbbaneyyain va para-sanlakain raj- 
jam paltbeli, so cvain paltbcnlo yasinà tam 'pi akappakaiîi 
bbogain yodlia-Ajiv’-àdinam dalvà, rajjaiù apApuinnlo para- 
bhavaii yeva lcn‘ ass’ elaiîi ioiàya gàlbàyn rajja-pallbanani 
ekain yeva paràbbava-mukbaiîi vuUnin. 

I lo paraûi yadi sA dévala : Te rasa main Bbagavà brùhi—pe — 
sata-sahassiin Bbagavà briibj ’li puccbeyya, lam ’pi Bbagavà 
kalbeyya. Yasinà pana sà dcvalà : kim imebi puccbilcbi ekam 
ellba vuddbi-karaiïi n’ alibi? ’li lâni paràbbava-mukbàni 
asukhàyamânû ellakam ’pi puccbilvà, vippalisàri bulvà, lu- 
niù abosi, tasinà Bbagavà lassâ sayaiii vidilvà, dcsanam sa- 
màpenlo imam galbant abbùsi : 

« Elc paràbbavo lokc » ’ti 

Taltlia: «pandito» ’ti pariviumnsàya samannàgalo; «sa- 
inavckkiyA* ’ti pannà-cakkbunâ parikkbitvâ; «arîyo* ’li na 
maggcna, na pbalcna, api ca klio pana ekasmim parâbbava- 
mukba-samkliàte anaycna iriyalî ’ti «ariyo;» yena dassancno 
yàya pannâya paràbbave disvù, vivnijeli. tenu dassanena sam- 
parinalUi, «dassana-sampanno;» «sa lokam bbajotc sivau» 
’li «so» eva-iupo, «sivain.» khcmaui, uttamam, anuppadda- 
viuî» dcva-«lokam» bbajati. alliyali, upagaccbalj, ’li vuttam 
lioli. 

Dcsanà-pariyosàne Paràbbava-mukbâni sulvà, tippanna- 
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saihvegâ-’nurûpam yoniso padnhitvà, sotâpaUi-sakadâgâmi- 
nnâgàmi-phalam pattà devatâ ganànom vitivanto, yath’ âlia : 
Mahô-Samaya-Sutte co, atho Mangala-suttakc, 

Samacitte, Ràhul’-ovadc, Dhamma-cakkc, ParAbhave, 
Devatâ saœitiih tattha nppameyyâ anappikà, 
DhanirnA-’blmamayo c’ ettha gananato 1 asamkhiyâ ’ti. 


Metta-âuUaA. (Pâji.) 

Evam me sutam : Ekaiïi samayam Bhagavâ Sâ- 
vatlhiyam viharati jeta-vano Anathapindikassa à l’â¬ 
me. Tatra kbo Bhagavâ bhikkhû âmantesî : Bhik- 
kliavo ! ’li. — Bhadante ! ’ti te bhikkhû Bhagavato 
paccassosurîi. Bhagavâ etad avoca : Mettâya, bhik- 
kbave! cetovimuttiyâ, âsevitâya, bhâvitâya, bahuiî* 
katâya, yânî-katâya, vattliu-katûya, anutthitâya, 
paricitâya, susamâraddhâya, ekftdas' ânisamsâ pâ- 
tikamkhâ. 

Katame ekâdasa ? 

. Sukhani supati; sukhani patibujjhati ; na pâpa- 
kam supinarîi passati; manussânam piyo hoti, ama- 
nussftnam piyo hoti; devatâ rakkhanti; nâ ’ssa aggi 
vâ, visam vâ, sattham vâ kaniati, tuvatam ciltam 
samâdhîyali; mukha-vanno vippasîdati, asammûjho 
kôlam karoti; uttarim appativijjhanto Brahma-lo- 
kûpago hoti. 

Mettâya. bhikkhave! ceto-vimuttiyâ, âsevitâya, 
bhâvitâya, bahuli-kaïâya, yânî-katâya. vatthu-katâ- 
ya, anutthitâya, paricitâya, su-samâraddhâya, ime 
ekâdas’ ânisamsâ pâtikamkhâ ’ti. 

1 Le manuscrit porte : gananfltlio. 
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Idam avoca Bhagavâ : atlamanà te bhikkhu Bha- 
gavato bhàsitam abhinandun ’ti. 


Atthakalhâ. 


• Mettàyâ» ’ti : tattba vijjati, rabita-pbarana-vasena si- 
niyhati, 'ti Mitto, hitesi puggalo; tasmim citte bbâvà, mit- 
tassa và esâ, ’<i Mettà, hitesità; sabba-sattesu hita-pbaranatà 
Mettâ, tàya • mcltàya. > 

« Ceto-vimuttiyà » ’ti àdi : yasmâ tàya sampayuitam cittam 
nivaran’-âdihi paccanikebi vimuccati, tasmâ yà ceto vimuc- 
cati, patikkhato etâya, ’ti ceto-vimutti, ’ti vuccati : appanâ- 
patta-meltày’ etam adhivacanam. 

« Asevitâyà » ’ti âdarena sevitàyâ ’ti. 

. Bhâvitâyâ » ’ti vaddhitâya. 

« Babuli-katâyâ • ’ti punappuna-katâva. 

« Yâni-katàyâ» ’ti yutta-yàna-sadisàya katàya. 

« Vatlbu-katàyâ • ’ti patiuha-Uhena vattbu-vikatâya. 

« Anutthitâyà > ’ti paccupatthitâya. 

« Paricitâyâ » ’ti samantAto citàya, upacitâya. 

« Su-samàraddhàyâ» ’ti sutthu samâraddb&ya, su-kalâya. 

« Anisamsâ » ’ti gunà. 

« Pâtikamkhâ » 'ti pâtikamkhitabbâ yâ ’ti icchitabbâ. 

. [«Na pàpakam supinam passatili»].Yathâ 

pan’ anno attânam corebi samparivâritam viya, vâlebi upad- 
dutam viya, papâte pattantam viya ca passati, «na» evam 
■ pàpakam supinam passati. » 

■ Manussânam piyo hoti » ’ti manâpo. 

b Amanussânam piyo hoti » ’ti na manussânam evam. 

• Devatâ rakkhantj »’ti puttam ira mâtâ ’pi, tato«devatâ 
rakkhanti. » 

€ Nà ’ssa aggi vâ, visarn và, sattharâ vâ kamati» ti mettâ- 

vihârissa kâye .. .aggi vâ, .. .visam và,-sattham vâ na 

kamati. na pavisati. nà ’sm kiyam vikopetj, ’ti vuttam 
hoti. 
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«Tuvatmû cittnm siunâdlyatî » ’ti n>cttâ-vihàrino khippam 
cva citüiiîi samàdhiyati. 

• Mukha-vaano vippasidnt;» ’li ...assa vippusanim-vnn- 
imil) nuikliain liOli. 

« AsaïunuMIio kdlmn kuroti» li mcttd-vihdrino snmmobn- 
karnnnm nànin n’ atlhi, «asainmûjhn» ‘va nidd'-okknniiinto 
viyo ■ kdlam knroti. » 

■ Utlarini appalivijjhnnto. 'li mctlà-sauuipnltilo « ullarim, » 
nrabattnrh, adhignnlum asnkkonto, ilo cavitvd, sutta-ppabud- 
dlio viyn, Brnhma-loke upajjati. 


VI. 

Mctt'-Ànisaiïisnm. (PAli.) 

t. Pahûta-bhakkho bhavati 
Vippavuttho sakà gharft, 
Bahû nam upajîvanti, 

Yo mittânam na dûbhati. 
a. Y mil ynm jnna-padnrîi yâti, 
Nigamc, rûja-dhôniyo, 
Sabbaltha pûjito holi, 

Yo mittflnam na dûbhati. 
3. NA ’ssa corâ paaahanti, 

Nâ ’timafiûeti khattiyo, 
Sabbe amitte tarati, 

Yo mittànariï na dûbhati. 
h . Akuddho sa-ghnram cli, 
Sabhàyo, palinandito, 
NAtînam ultaino hoti, 

Yo mitlônam na dûbhati. 
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5 . Sakkatvâ sakkato hoti, 

Garu hoti sa-gârovo, 
Vanna-kitti-bhato hoti, 

Yo mittânam no dùbhati. 

6. Pùjako lahhatc pûjaifi, 

Vandako pativandanaih, 
Yaso-kittin ca pappoli. 

Yo mittânam na dùbhati. 

7. Aggi yathâ pajjalali, 

Devatâ va virocati, 

Siriyâ ajahito boli, 

Yo mittânam na dûbhali. 

8. . Gàvo tassa pajâyanti, 

Kheltc vuttam virûhati, 
Puttànam phalam asnâti, 

Yo mittânam na dùbhati. 

9. Darîto, pabbatàto va, 

Rukkhàto patito naro, 

Cuto patittham labhati, 

Yo mittânam na dùbhâti. 

10. Virù|ha-mùla-santânam 

Nigrodham iva mâluto, 
Amittâ nâ ppasahanti, 

Yo mittânam na dûbhati-'ti. 

Atthakalhâ. 


240 


Tattha: «Sakà gbarâ> 'ti . SaLa-gbarâ • ayam eva vn pâ- 
tho. 

■ Na dûbhatî■ ’ti «yo mittânam* na dussali, so «saka- 
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ghnrâ vippavuttho, » vippavâsam gato, ■ pahûta-bhakkho blia- 
vati,» bahunnam kbajja-bbojja-leyya-peyyânam J&bhi hoti. 
ïato yeva «balni,» janâ, « nain, mittft, pujakam * upaji- 
vanti, » upanissAya jlvanti. 

Ye ye «nigame. yâti, yA yâ • râja-dhâniyo » yâli, tnltlm 
« sabbattha pùjito hoti.» 

« NA ’ssa corà pasnlunti » ’ti pasayha-kâram kâturîi na sak- 
konti.Tarâtj» ’ti ntikkamati. 

« Sa-gharnn • ’ti mitt’-oddubhi attano gharani âgacchanto 
‘pi, ghatitacitto 'va Agato hoti, ayain «akuddho sa-gharam 
cti. • « Palinandito» ’ti bahunnam sannipatila-thâno amitla- 
dûbhino cotu-guna-katlmm kathenti, tâya so nnndito hoti, 
pamudito. 

«Sak-katvA» ’tl yelii param «sak-katvâ,» sayam pareili 

■ sak-knto ; » paresu ca ■ un-garavo, » sayam 'pi tesaih garuko 
hoti; « Vanna-kitti-bhnto» ’ti bhngovontnm kitti-guna-vannan 
c cvn kitti-snddan ca nkkhipitvA caranto nAma hoti. 

« Piïjako» ’ti puttAnafii «pûjako » hutvâ. sayam 'pi «pùjnm 
labbati;» ■ Vondoko» li Buddh'-Adlnaih kalyAna-mittAnnm 

■ Vandako,» puna bhAvc vondânum labbati; ■ Ynso-kittin » ’ti 

issariya-pnrivAran ca, gunn-kittin en. 

« Pajjnlatî ’ti issariya-parivûrcna pajjalati.» 

■ AsnAtf ’ti pnribhunjati. ■ 

« Virùjlm-niûla-santânan » ’ti vadtlhita-niûla-pArobnin. 

« AmittA na ppasalinnt} » ’ti cttha snlianti. 


Mctla-Suttam. (Pâli.) 

i. Karanîyam ottha-kusalena 

Yan tani santam padam abhisamcca : 
Sakko, uju ca, sûju ca, 

Su-vaco c assa, muclu, anatimâni. 
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а. Santussako ca, su-bharo ca, 

Appa-kicco ca, sallahuka-vutti, 
Sant’-indriyo ca, nipakoca, 

Appagabbh°, kulesvananugiddho; 

3 - Na ca khuddam samâcarc kiii ci 
Ycna vinnû pare upavadeyyum. 

Su khi no vâ, khemino hontu, 

Sabbe sattâ bhavantu sukhit’-attà ! 

U. Ye ko ci pâna-bhùt’ atthi, 

Tasâ vâ, thâvarâ vâ, anavasesâ, 

Dîghà vâ, ye vnahantâ vâ, 

Majjhimà, rassakà, amïka-thûlâ, 

5 . Ditthâ vâ, ye ’va additthâ, 

Ye ca dure vasanti, avidùre, 

Bhùtâ vâ, sambhavesî vâ, 

Sabbe saitâ bhavantu sukhit’-attâ! 

б. Na paro param nikubbetha, 

Nâ’timannetha, kattha ci, naiîi kan ci; 
Byârosanâ, patigha-sannâ, 

Nà nnam-annassa dukkham iccheyya. 

7. Mâtâ yathâ niyam puttam, 

Âyusà eka-puttam anurakkhe, 

Evam ’pi sabba-bhûtesu 

Mânasam bhàvave aparimânam, 

8. Mettan ca sabba-lokasraim 

Mânasam bhâvaye aparimânam, 
Uddham, adho ca, tiriyan ca, 

Asambâdham, averam, asapattam. 

9. Tittham, caram. nisinno vâ, 

Sayâno vâ, yàvat’ assa vigata-middho, 



252 OCTOBRE-NO VU M BRE-DKCKM BR K IS7I. 
Etaiîi satin» adhillhcyya : 

Br.ihmam etain vihAram idham à lui, 
io. Ditthin ca anupagamma, 

Sîlavà hutvâ, dassnnena sampanno, 
Kàmesu vineyya gedharïi, 

Na lii j&tu gabbha-seyyam punai* ctj’ti. 

Allliakalhâ. 


■ Karnniyan • ‘ti kAtabbaiii. karanA-Taliaih. Atlho Ti pu(>- 
pndA; * Allhn-Kusûlcrm, • nttlia-cchekcnA. Ti vuttain lioti. 
• Ynn» li aniyAiniln-puccaiitaiïi ; «Uni 'ti niyAmita-upuyo- 
gant : iibhnynm pi vA «yam toiïi » iti pnccaiiUi-vucanaiîi. ■ San- 
loin padan» ’ti upayoga-vacanaih : tntlliû lokkliannlo «suu- 
lail», * pattabbato «padniïi; • nibbAciass’ clam ndliivacanaûi. 

■ AbhisixmeccA» ’ti abbisamAgnnlvA. «Sakko» ’ti snmatlho. 
pnlibalo, 'ti vultoiü hoti. «Uji)» 'li ajjavn-yutto; su^hu uj(t. 
'ti • 5i)ju. . SukliniS» vrco asmin, 'ti ■ »u-vaco. • • AssA ■ Ti 
bhavcyya. «Madù» ’ti maddavn-yutlo. Na Atimâni, Ti «anii- 
tira&nl. • 

SontuUbi ca knla-iïflulA cA Ti cttba vultn-ppoblicdenn dvA- 
dasn-vidliena sonlosona aanlussolj Ti • aanlussnko; • allia vA : 
lassai} Ti tnssako; sakona tussako, «sunlussnko; » «amena 
Uissako ti «santussnko.* Sukbonn bhariyatj Ti «tu-bltaro. » 
Appaiîi kiccnin assfl Ti ■ Appa-kicco. » SallabukA vulli assA li 
«sallohukn-vulli.» SnnlAni indriyAni assfli Ti ■ sanl'-indriyo. » 

■ Nipokon Ti viiïnô. Na ppngabhlio, ti « Appognbblio. » « Ku- 
lesv ananugiddho» Ti yAni kulAni upnsomkomati, tcsu pac- 
cnyn-tonhùya vA, ananulomiya-gihi-sniusagga-vascna vA «nn- 
anugiddbo. » 

« Kliuddain, » lAmakaih.Sukliino và. kbcniîno lion- 

tù» Ti AdinA naycna mclta-kntliam kathelum Araddlio. lol- 
tlm: • sukliino ■ Ti sukha-samangino, «kbcniino* Ti khe- 
mnvanto, abbnyA, nirupnddavA. 'ti vullain lioli; «snbbc» Ti 
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anavasesà; «satlâ. 'ti pânino; - sukbit'-allà, » sukbitacillâ : 
eltha ca kâyikena sukhena, « sukhino; ■ mànasena, ■ snkhit'- 
°ttâ; • lad ubhayenâ‘pi sabba-bhay'-upaddava-vigamena vâ, 
« khemino,» ’ti vcdilabbâ ; sabbc sallâ sukbino honlû ’ti vâ 

khemino hontù ’ti và, snkhit'-atiâ hontù *li vâ. 

«Yc ke ci» ’ti anavasesa-vacanaili; pânà ova bliiità, ■ pâ- 

na-bhùtâ alibi».sabl>e ‘pi le.Tasanti ’li «Usa»: sa* 

tanhànam asabbayàuaû ca elaiu adbivacanaiîi; lillhnnli ’li 
« thâvnrâ » : pabina tanbn-gamanânajîi, arahalam etaiîi adhi- 
vaeanam; n’ atibi tesaih avasesao ’li « anavasesà, ■ sabbe ’pi 
vuttam hoti. « Ye ke ci pânabhûl' altbi. lasâ vâ, thâvaravfi, 
anavasesà,» ime ’pi «sabbe sattâ bbavanlu snkhit'-attâ» ’li. 
Evani yàva « bbûlà vâ, sainbbavesi vâ, » iuie 'pi « sabbe satlâ 

bbavanlu sukliit’-attà » ’ti. ldâni.dighâ vâ » ’li âdi chasu 

padesu : «dighâ» ’li digb’-atta-bbàvâ. naga-maccha-godh’- 
àdayo, ancka-vyâma sala-ppamânâ "pi bi niahà-samudde nâ- 
gânani atla-bbàvâ. aneka-yojana-ppamànâ ca maccba-godh’- 
âdinaih alla-bhàvà honli. « Mabantâ, • mabanl'-alla-bhâvà 
jale maccb’-âdayo, lhale batlhi-nàg'-âdayo. amanussesu dà- 

nav’-âdayo.■ Majjbimà »’ti assa-goua-mahisa-sùkar'-âdi- 

nam alta-bbâvâ. « Rassakà ■ ’ti tisu lâsu jâlisu vâmanak'- 
âdayo, digha-majjhime hi omaka-ppamânâ satlâ. «Anukâ» 
’li mamsa-cakkhussa agocarâ dibba-cokkliu-visayâ udak'-âdisu 
nibbatlà sukbum-alta-bbâvâ sattâ, ùk'-âdayo vâ, api ca yc 
tàsujâtisu uiabanta-maijbime tbula-raajjbime hi omaka-ppa- 
mànâ satlâ, te «anukâ» ’li vcdilabbâ. «Thulâ» ’li pnriman- 
dar-atta-bhâvdmaccha-kumma-sippi-sammukh’-âdayo, sattâ, 

tihi kotikcbi anavascsato salle dassetvâ. 

« Dillbâ • ’li ye altano cakkbussa âpàtham âgala-vasena dil- 
tba-pubbà; «addiltbà» ’li yc para - samudda-para - sela-para- 
cakkavâj’-àdbu tbilâ; ye ca dure vasanti, avidûre « ’ti iminâ 
pana dukena atlano alta-bbâvassa dure ca avidûre ca vasanle 

sattedasseti.«Bliùtâ» ’lijâlânatu elain adliivacanaih,.... 

Sainbhavam esanlj ’ti « sambhavesino, » appabina-bhava-sa- 
mvojanatâ, âyatim ’pi sambhavain esanlânarâ sekha-pulhuj- 
janânam elam adhiracanaiïi. 
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«Na paro param nikubbethà» ’ti eso porâna-pàtho, idâni 
pana; «parai» lu» 'ti 'pi pàthanti, ayam na sobhano. « Paro » 
’li para-jano; «paran » ’ti para-jannni; ■ na nikubbclhâ» ’li na 
vancoyya, «nà ’timannethàn ‘li na ntikknmilvâ manneyya; 
«kaltha ci» ’li katlha ci okâse, gàme vâ, khctle-vA, nâti- 
majjhe vâ, pûgn-majjhe và ’li ftdi; «nan » ’li ctam; « kan ci » 
’li yarâ kan ci klmtliyam vâ, bràhniannin vâ, gahntlhaiu vâ, 
pnbbajitam vâ, sugataiî» vâ, duggatani và 'li âdi. «Byârosa- 
iiâ.patiglia-snnnâ» ’ti kâyn-vaci-vikârchi vyârosanàya en, rnn- 
no-vikârcna palighn-snnnâya ca, byàrosanâyn en patiglia-snn- 
nàyf, ’ti hi vnttabbe; «byârosnnà, pnlighnsnnfin, • ’ti vue- 
cnli, gatbâ, namnmd-nnnâya vimuttâyn, ’li valtnbbc : smn- 
nmd-annn vimuttn ’ti; yatliâ ca : nnupubbn-aikkhâyn, nnu- 
pubba-kiriyàya, nnupubbn-patipndâyfl, ’li vnttnbho : nnupub- 

bn-sikkhà, anupubbn-kiriyâ, nnupubbn-palipadâ.«Na 

’nnam-nnnnssn dukkbnm icchcyyâ ’ti nnnniu-nnnnssa clukk- 
liarti na iccboyyn. 

• Màtâ yalbâ nivnni puttan » ’ti la*»’ attho : • Yatliâ mâlà 
niynm puttan» ‘ti ntlani jàtom, ornsn-putlnin, Inn en «cka- 
pultnin» eva «àyusâ anurnkkhc,» tassa dukkbn-pngamn-pn- 
tibàbnn'-altbnm nltnno ayuiu ’pi cnjilvfi, Iniîi anurnkkbo, 
»ovnm ’pi snbbn-bhûtcsu » idain mcttniîi «mànnsni» bhà* 
vnyc,» punnppunn jannyc, va^llinye, Inn en «apnrimànain• 
sall'-ârnmmniln-vnsenn, cknsüiirïi vâ salle nnnvnscan-phnrnnn* 
vaseno appamânai» » bbâvayc, » iti ovnrii »nbb'-Akârena niollA- 
blinvnnnm dnssctvà, idâni las»’ eva vn^lhanniîi dnsscoto 
Alla: 

« Motion en sabbn-loknsmin » ’ti, tnttlin.inittnvsn bhâ- 

vo, « mettaiïi; » sabbasmim ’ti nnavnscse, ■ lokasinin » ’li sntta- 
loke; mannsi-bhnvnn ’ti mànasniii: tmii hi citln-soinpnyutla- 
ItA, ’ti evorâ vutiaih; «bliâvnye» iti vnddlmyc; nà ’ssn pnri- 
inànnn ’ti ■ nparimànum :» npnrirn inn-sntt’-Aratninnnalâyn 
evaûi vuttam; «uddhnn» ’li upari, tena nrùpabbavaih gnn- 
bAli; «adho» ’ti hetlbà, tenu kAinn-bhavam ganhàti; - tiri- 
yan » 'ti vcmajjlinin, tena rùpn-bhnvam ganhâli; «Asainbâ- 
dhan» ’li sambâdhn-virabitnni, bhinna-siman, ’ti vntlaiî» ho- 
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li : siutâ nàma paccallhiko vuccad, tasmim 'pi pavallao. 'ti 
altho; taveran» 'li vera-virahilam, antar'-anlarâ'pi vera-ce- 
tanâ pâtu-bhâva-virahitan, ’d vuttam holi; «asapaltan» 'li vi- 
gata-paceatthikam : mellâ-viliâri puggalo « manussânam piyo 
hoti, amanussânam piyo hoü;» nâ 'ssa ko ci paccatthiko 
holi, len’ a ssa tam mânasam vigata-paccattbikattâ, « asapat- 
lan, » ’ti vuccati : parivàya-vacanam hi elam yod idam paccal¬ 
lhiko sapallo 'd. Ayant anupadalo allha-vannanâ, ayant pan' 
ellha adhippel'-allba-vannanâ, yad étant : « Evaoi 'pi sabba- 
bhutesu mânasam bhâvaye aparimânam » *d vu ttam c* étain 
meltam mânasam sabba-lokasmim bhâvaye. vaddhayc, vud- 
dhirn virùlhiffl vepullam gamaye, kathamP «Uddham,» adho 

ca. tiriyan ca.evam bbârento'pi c' clan» yalliâ: « As- 

antbâdham, avérant, asapatlan» en holi.... Evatît meltâ- 
bhâvnnâya vaddhamânaiît dasselvâ. idâni lam bhâvanam 
anuyutlassa viharalo iriyâ-patba-niyamà-bhâvom dassenio 
âha : - 

• Titlham, carnût vâ. nisinno vâ, savâno vâ, yàvalâ so vi- 
gata-middiio assa, atha etaiï» niella-jjhàna-salini adhillbahey- 

ya, «brahman étant vibâram idham âltû» 'li.idba ari- 

yassa Dhamma-Vinaye brahma-vihâraût, sctlha-vihâram-âbû 
'li snmvAnnito. 

■ Ditthin ca anupagamma. • anupubbena lok’-ultara-siie- 
na, «silavâ hutvâ,» iok'-ultara-sila-sampayutten' eva, sotâ- 
patli-raagga-sammâ-ditlbi-samkbâleoa «dassanena sampan- 
no,* tato parant... • Kémesu gedhant vineyya,» vioayilvâ, 
vûpasametvâ, ma hi jâtu gabbha-seyyaût punar eti,* ck’- 
amsen eva puna gabbha.scyvom na eli. suddL'-âvasesu nib- 
baltitvâ, tatth’ eva arahatlan ca pâpunitvâ parinibbâyati 
'li. 


INTRODUCTION. 

Les sutras pâlis dont on vient de voir le texte 
et le commentaire, et dont on trouvera plus loin 
une traduction avec des notes, sont tires d’un re- 
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cueil singhalais intitulé Paritta (vulgairement Piril). 
Le Paritla lni-inême est un recueil de textes choisis 
dans les diverses portions du Salta-pitaka; il paraît 
donc opportun'et même nécessaire d’entrer tout 
d’abord dans quelques explications sur celte partie 
des écritures bouddhiques intitulée StUla-pilaka, et 
sur les ressources^ que nous avons pour l’étudier : 
nous dirons ensuite ce qu’est le Paritta; apres quoi 
nous parlerons des textes qui en ont été détachés 
pour faire l’objet de ce travail. 

SI. — LK SÜTTA-P1TAKA. 

On sait que le canon bouddhique pâli se com¬ 
pose de trois grands groupes d’ouvrages (les trois 
corbeilles : tipitaha; en sanskrit : tripitaka), qui sont : 
i° le Vinaya, « discipline», composé de cinq ouvrages 
(et même de sept si l’on compte le PAtimokkka et le 
KammavAcA); a 0 le Sutta ou Sûtra, « doctrine», litté¬ 
ralement» fil », anciennement appelé Dharma et sub¬ 
divisé en cinq grandes collections; 3° Y Abhidliamina 
ou Abhidkurma, ««métaphysique», composé de sept 
livres. A ces trois grands groupes d’ouvrages cano¬ 
niques il faut ajouter, si l’on veut se faire une idée 
exacte de la littérature pâlie, une quatrième classe 
d’ouvrages extra-canoniques, traitant en général des 
mêmes matières que les recueils officiels, et parmi 
lesquels on compte des ouvrages célèbres, tels que 
le Milinda-prasna, le Mahàvanso, etc . 1 Nous ne nous 
proposons de faire connaître ici ni ce quatrième 
1 II y aurait encore une cinquième classe h citer : c'cst celle «les 
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groupe, ni même le premier et le troisième du ti- 
pilaka : la seconde partie du canon sacré, le Sutta - 
pitaka, est le seul groupe qui appartienne à notre 
sujet; il sera seul l’objet de nos remarques. 

Je n’ai point à faire ici l’histoire de celte divi¬ 
sion des écritures bouddhiques ni à rechercher 
quand elle a été constituée, à quelle époque et 
pour quel motif elle a échangé son nom primitif 
de Dhartna contre celui de Sulra : l’état actuel est 
le seul dont je veuille m’occuper en ce moment 
pour essayer d’en donner une idée satisfaisante, 
quoique sommaire. 

Les cinq parties du Sutta-pitaka portent la com¬ 
mune désignation de Nikâya, «corps, collection»; 
ce sont, en effet, autant de collections de sûlras, 
groupés d’après certaines considérations tout exté¬ 
rieures, comme on va le voir, et "comme le font 
entendre d’ailleurs les désignations secondaires par 
lesquelles on les distingue. Car on a soin d’ajou¬ 
ter, pour chaque collection, au mot Nikâya, un 
terme qui a rapport uniquement à la composition 
matérielle du recueil. 

I. La première porte le nom de Dîglm-nikâya, 
« Longue collection », ou mieux « Collection des 
longs sûlras elle contient en effet les plus longs 
sûtras qui exrstent en pâli; aucun d’eux cependant 
n’atteint les dimensions de certains sûtras sanskrits 
du Népal. Le nombre des textes qui composent le 

ouvrages grammaticaux; mais nous n’avons ici en vue que les livres 
religieux. 


xvm. 


'7 
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Dîgha-nikâya est de trente-quatre; on les partage 
quelquefois en trois divisions intitulées Silakhhanda- 
Mahâ-Putika-vaggo; mais cette coupure paraît usitée 
surtout chez les Birmans 1 ; car souvent, â Ceylan 
en particulier, on réunit les deux premières sections 
en une seule, et l’on ne compte que les Maha et 
Pàtika-vaggo. Le premier sûtra du Dîgha-nikâya est 
le célèbre Brahmajdla, « Réseau de BrahmA», tra¬ 
duit par Gogcrly, et le deuxième est le Sâmanha- 
phala, traduit par Burnouf dans l’un des appendices 
du Lotus de la bonne loi, en même temps qu'un 
autre sûtra, intitulé le Sublia-mAnava, et qui est le 
dixième du même recueil. 

La Bibliothèque nationale possède quatre exem¬ 
plaires du Dîgha-nikâya : un exemplaire en carac¬ 
tères birmans faisant partie de la collection com¬ 
plète du Tipitaka, donnée par M ,r Bigandet; les 
trois autres en caractères singbalais, l’un ayant ap¬ 
partenu â Burnouf, les autres provenant de Grim- 
blot a . Il existe en outre plusieurs exemplaires de 
sections ou de sûtras détachés du recueil. 

1 D'après lo capitaine Rogers, ces trois «ouvrages*, c'est-à-dire 
les trois parties du Dîgha-nikâya, représenteraient, clic* les Bir- 
muns, toutlo Sutto-pitaka (Duddhaghoshas parables, p. 3, note). Il 
y a certainement IA une erreur. I.c capitaine ne s'est pas rendu 
compte de l'existence des quatre autres collections, et il a pris pour 
trois ouvrages distincts les différentes sections d’un seul. — Cctto 
erreur s'explique d'autant plus facilement que, dans beaucoup de 
manuscrits, on ne trouve pas la trace du litre Dîgha-nikâya. 

1 Les manuscrits pâlis de la Bibliothèque nationale, dont le ca¬ 
talogue ne tardera pas â être imprimé, nous l'espérons, ont une 
quintuple (on pourrait dire septuple) origine qui se décompose 
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Le commentaire du Dîgba-nikâya par Bttddha- 
ghosa porte le nom de Sumangalavilàsinî; il en 
existe à la Bibliothèque nationale un exemplaire 
faisant partie de la collection Grimblot (en carac¬ 
tères birmans). 

II. La deuxième collection est appelée Majjhima- 
nikâya, «Recueil des sûtras moyens»; les textes 
quelle renferme sont, en effet, généralement plus 
courts que ceux du Dîgha-Nikàya, plus longs que 
ceux des deux Nikâya qui suivent; elle comprend cent 
cinquante-deux sûtras, divisés en trois cinquan¬ 
taines, qui forment autant de divisions, quelquefois 

comme suit, dans l’ordre chronologique : t° l'ancien fonds, très-peu 
considérable; a* la collection Burnouf, peu considérable, mais 
renfermant quelques ouvrages importants; 3° la collection Grim- 
blot, très-considérable, riche en textes et en commentaires, mais 
présentant do graves lacunes (les manuscrits sont les uns birmans, 
les autres singbalais; ces derniers dominent); A* la collection Bi- 
gandet, renfermant le texte complet du Tipilaka, très-précieuse 
par cela même, et comptant près de trente volumes, tous en carac¬ 
tères birmans; 5° la collection des Missions étrangères, acquise 
à deux reprises en 1868 et 1869 , tout entière en caractères pâli- 
siamois on kambodgiens, comptant très-peu de textes, mais plusieurs 
commentaires et ouvrages extra-canoniques importants, ainsi que 
des ouvrages grammaticaux. Beaucoup des exemplaires qui la com¬ 
posent ont dos lacunes; par contre, les doubles sont assez nom¬ 
breux, ce qui fait souvent compensation, mais non pas toujours.— 
Celte nomenclature doit sc compléter par deux appendices impor¬ 
tants : ( 6 *) quinze volumes donnes en 1868 parle colonel Phayre; 
— ( 7 °) nombre à peu près égal de volumes faisant partie de la 
collection Kambodgicnno (donnée par la marine) et représentant 
la majeure partie de cette collection : tous ces manuscrits, de 
même que la plupart de ceux de l’ancien fonds, et quelques-uos de 
ceux des Missions, sont bilingues (Pâli-birmans, pâli-siâmois, pâli- 
kambodgiens.) 


7- 
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aulantde volumes, et intitulées « première, deuxième, 
troisième cinquantaine» : Mûla-pannâsa, «cinquan¬ 
taine-racine»; — 1 Majjhima-pannâsa, «cinquantaine 
intermédiaire»; — Upari-pannâsa, «cinquantaine 
supérieure». Chaque cinquantaine est divisée en 
cinq chapitres [vaggô), renfermant chacun dix sû- 
tras; le quatrième vaggô de la troisième cinquan¬ 
taine en renferme douze au lieu de dix, de sorte 
que le' total des sûtras dépasse de deux le nombre 
exact de cent cinquante. 

Outre l’exemplaire en caractères birmans de la 
collection Bigandct, divisé en trois volumes, la Bi¬ 
bliothèque nationale en possède deux en caractères 
singhalais, dont l’un est fort défectueux et présente 
une assez grande lacune; tous deux font partie de la 
collection Grimblot. A cette même collection ap¬ 
partient l’exemplaire du commentaire de cet ou¬ 
vrage, composé par Bnddhaghosa et intitulé Pa- 
puncasudonî , que possède le môme établissement ; il 
est en caractères singhalais. 

III. Le troisième recueil du Sutta-pitaka est in¬ 
titulé Sanyatia-nikâya, «Recueil des collections ou 
groupes». L’ouvrage se compose de cinquante-cinq 
Sanyutta (groupes de sûtras), ayant chacun leur titre 
particulier. Ces sûtras sont tous d’une très-grande 
brièveté. Les Sanyutta sont distribués, à travers tout 
l’ouvrage, dans cinq grandes divisions : i® le Saga- 
tba, qui en contient 11; 2° le Nidâna, qui en con¬ 
tient 9; 3 ° le Khandhn, qui en contient 1 3 ; 6° le 
Sàlâyatana, qui en contient 10; enfin, 5 ° le Mahâ- 
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vaggo, qui en contient i 2. Quelques-uns de ces Sa¬ 
nyutta sont très-courts et ne contiennent qu'un pe¬ 
tit nombre de sûtras; d'autres sont, au contraire, 
fort longs et partagés en vaggô, dont chacun com¬ 
prend 10 sûtras; et le nombre de ces vaggô dans 
certains Sanyutta est assez considérable pour qu’on 
y ajoute la division, ou, pour mieux dire, le grou¬ 
pement des sûtras en centaines ou cinquantaines. 
On doit juger d’après cela que le nombre des sûtras 
contehusdansleSanjaWa-niA-ayaest-fortconsidérablc; 
le commentaire du Paritta le porte à 7,762. Quel¬ 
ques-uns des textes fondamentaux du canon boud¬ 
dhique se trouvent dans ce recueil : ainsi la première 
prédication du Buddha à Bénarès, sa deuxième pré¬ 
dication sur le mont Gnyà, font partie du Sanyutta 
nikâya. 11 n'existe, à la Bibliothèque nationale, 
qu’un seul exemplaire de cet ouvrage, celui de la 
collection Bigandet, en caractères birmans. 

Le commentaire, intitulé Sâratthappakâsani , n’y 
est qu’imparfaitement représenté par un exemplaire 
du Nidâna, II e partie du recueil; cet exemplaire est 
en caractères singhalais et provient de Burnouf. 

IV. Le quatrième recueil est intitulé Angattara- 
nikâya. Il est assez difficile de traduire le terme An- 
guttara, composé de anga, «membre», et ultara, 
«supérieur». Ce nom vient peut-être de ce que 
les sûtras, au nombre de 9,057, répartis dans le re¬ 
cueil, contiennent des énumérations dont les élé¬ 
ments (anga) vont en croissant ( ullara ) depuis un 
jusqu'à onze; et c’est en raison de cette gradation 
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qu’ils sont classés dans onze divisions appelées Ni- 

pat a [Eka-nipâla, dukka, tikka . Ekâdasa-nipâta). 

Chaque Nipàta renferme un certain nombre de 
vaggô plus considérable dans les premiers.que dans 
les derniers; chaque vaggô renfermant lui-même, 
selon l’usage, dix sütras, généralement très-courts, 
chaque groupe de cinq vaggô forme une cinquan¬ 
taine. 

La Bibliothèque nationale possède deux exem¬ 
plaires complets Me l’Angutlara-nikâya, l’un en ca¬ 
ractères birmans, de la collection Bigandet, en trois 
volumes; l'autre en quatre volumes, de la collec¬ 
tion Grimblot, et en caractères singhalais; elle pos¬ 
sède, en outre, un fragment en caractères pâlis-sia- 
mois ou kambodgiens 1 faisant partie de la collection 
des Missions étrangères. Ce fragment, assez consi¬ 
dérable en lui-même, puisqu’il compte dix fascicules 
(soit a/io feuilles), est court relativement à l’étendue 
de l’ouvrage et ne comprend guère que les 3 ', h* et 

• Les plunclics qui accompagnent I'Æmiu sur le Pâli offrent plusieurs 
spécimens «le l’Alphabet « p&li-siamois, « dont lo vrai nom est * (cam¬ 
bodgien;» car c’est celui que lui donnent les Siamois eux-mêmes; 
ils en réservent l’usage pour les livres religieux, employant pour los 
écrits profanes leur alphabet vulgaire. Il y a entre l’écriture des ma¬ 
nuscrits venant de Siam et celle des manuscrits venant du Knmbodgo 
une différence sensible qui permet d’en reconnaître A première vue 
les provenances respectives ; mais celte différence n’affecte pas es¬ 
sentiellement la forme des lettres, que nous sommes fondés à ap¬ 
peler * kambodgiennes. » — Il n’est pas nécessaire d'avoir beaucoup 
pratiqué ccs différentes écritures, pour reconnaître que toutes, la 
singhalaisc, labirmano, la kambodgienno, la sinmoisc vulgaire, ne 
sont que des variétés d'une même écriture originelle dont le type 
k&rabodgicn est peut-être le plus fidèle et le plus ancien représentant. 
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5 e Nipâta. Un autre fragment provenant de l’ancien 
fonds se compose de la io* section du recueil (Da- 
sanipâta). 

Le commentaire de l’Anguttaranikâya est inti¬ 
tulé Manoratha-parâni; il en existe un exemplaire en 
caractères singhalais, de la collection Grimblot, à 
la Bibliothèque nationale. * 

V. Nous arrivons maintenant au cinquième re¬ 
cueil, appelé Khuddaka (Sk. Xudraka) — nikâya, 
«Petit recueil» ou «Recueil de petits ouvrages». Il 
est assez difficile de justifier d'une manière complète 
cette désignation. Comment appeler un petit ouvrage 
le recueil des 55 o «naissances», et quelques autres 
livres de pareille étendue? Cependant les parties 
qui composent cette section sont des recueils géné¬ 
ralement moins considérables que les autres, ou 
d’un caractère spécial : il n’est donc pas étonnant 
quon les ait classés à part; ils sont au nombre de 
1 5 . Turnour en a donné la liste dans son introduc¬ 
tion du Mahâvanso l . L’ordre dans lequel nous les 
présente la collection complète donnée par M r Bi- 
gandet ne coïncide pas avec celui que Turnour a 
adopté; néanmoins c’est à celui-ci que nous nous 
conformerons dans notre courte revue du Khud- 
daka-nikâya. 

i° Le premier ouvrage est le Khaddaka-pâtha 2 , 

1 Introduction, Appendix A (p. cxn-cxm de l'édit, in-8*). 

1 C’est peut-être cette circonstance qui a fait adopter le nom donné 
à la section tout entière. Le Khuddaka-nikâya serait la section qni 
commence par le Khuddaka ( pàtha). 
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«Petite lecture» ou «Lecture des petits (écrits)», 
composé de neuf textes dont aucun n’est bien long, 
et dont plusieurs sont d'une extrême brièveté. On 
peut croire que c'est un recueil de textes choisis, 
car presque tous ceux qui y sont se retrouvent ail¬ 
leurs, et la vérification, qui n’a pas encore été faite 
pour quelques-uns, s’accomplira sans doute ulté¬ 
rieurement. Ce petit manuel, car nous croyons 
pouvoir désigner ainsi ce recueil, est maintenant 
fort bien connu. M. Childers vient d'en publier le 
texte avec la traduction et des notes dans le Journal 
asiatique de Londres (novembre 1869). Il en existe 
h la Bibliothèque nationale deux manuscrits, l'un 
de la collection Bigandet, en caractères birmans, 
l’autre de la collection Grimblot, en caractères sim 
ghalais, celui-ci accompagné d’un commentaire de 
même écriture et de même provenance; le nom du 
commentaire est Para ma ü h ajol ika. 

2 0 Le deuxième ouvrage est le Dhammapada; on 
connaît la remarquable édition de Fausbôll et les 
travaux dont ce livre a été l’objet de la part de plu¬ 
sieurs indianistes éminents; le dernier est M. Max 
Muller, qui en a donné récemment une nouvelle 
traduction avec de nombreuses et savantes notes en 
tête des Btiddhughosa's parables. Chose étrange! de 
ce texte, déjà publié et plusieurs fois traduit, qui 
est, on peut le dire, l'ouvrage pAIi le plus connu 
en Europe, la Bibliothèque nationale ne possède 
qu’un seul exemplaire, celui de la collection Bi- 
gandel. 
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On sait que le Dhammapada est composé do 
4 î 3 vers répartis en 26 chapitres, et qu’à ces 4 a 3 
vers correspondent près de 4 00 récits (396, si 
nous ne nous trompons), dont Fausbôll a donné 
quelques-uns à la suite de son texte du Dhamma¬ 
pada. Ces récits sont respectivement suivis d’un 
commentaire des mots du texte; mais ils ne sont 
pas ce commentaire même. Ils sont ou peuvent 
être les originaux dont les vers du Dhammapada 
ont été tirés. Il y a là une importante question que 
nous ne pouvons traiter en ce moment; nous di¬ 
rons seulement que cette collection de récits excite 
une légitime curiosité; que Fausbôll ne ïa fait con¬ 
naître que d’une manière très-imparfaite, et que la 
Bibliothèque nationale peut à peine se vanter d’en 
avoir un exemplaire complet. Dans la collection 
des Missions étrangères, le commentaire ou plutôt 
les récits du Dhammapada sont représentés par un 
grand nombre de cahiers empruntés à divers exem¬ 
plaires et ne formant pas un ensemble : toutefois, 
il sc trouve que presque tous les récits figurent 
dans ce recueil hétérogène. Certaines parties sont 
reproduites plusieurs fois; une seule portion manque 
absolument : ce sont le i 3 * et le 19* vaggô (cha¬ 
pitres) tout entiers. Du reste, tous ces cahiers ont 
une même provenance : ils viennent de Siam et 
sont en caractères kambodgiens; la ressemblance 
entre quelques-uns des doubles est même telle, 
qu’ils se reproduisent feuille par feuille et ligne par 
ligne. 11 existe un autre commentaire du Dhamma- 
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pada, également atlribué à Buddhaghosa, mais 
d’un caractère tout différent, et qui parait pure¬ 
ment philosophique; il a pour titre : Vivcira Bru 
Dhammapadam , «L’auguste Dhammapada dévoilé». 
La Bibliothèque nationale en possède un bel exem¬ 
plaire, en caractères kambodgiens, provenant aussi 
de la collection des Missions étrangères. 

3 ° Le troisième ouvrage est intitulé Udâna ; il se 
compose de 8o sûtras, répartis en 8 chapitres ou 
vaggô, et dans chacun desquels se trouve une de 
ces déclarations appelées uddna, constamment an¬ 
noncées par la phrase bien connue : imam udànam 
udâncsi. Il n’existe à la Bibliothèque nationale qu'un 
seul exemplaire de cet ouvrage, celui de la collec¬ 
tion Bigandet, en caractères birmans. 

4 ° Le quatrième ouvrage a pour titre Ilivuttaham. 
On donne de ce terme une double explication : 
tantôt on l'interprète par : «Voilà ce qui s’est 
passé » (iti v/ ttarn) l , tantôt par : « Voilà ce qui a été 
dit» (ily-uklam). Je ne discute pas la question; je 
dirai seulement que les textes pâlis adoptent le 
deuxième sens. Quant à l’ouvrage, il sc compose 
de lia textes très-courts, répartis en plusieurs ni- 
pata (trois ou peut-être quatre, la division n’est pas 
parfaitement claire), chacun d’eux comprenant un 
certain nombre de vaggô ou chapitres, à la mesure 
ordinaire de îo sûtras ou textes. Outre l’exemplaire 
de la collection Bigandet, en caractères birmans, 
la Bibliothèque nationale en possède un autre avec 
1 Voy. Wnuilicf, p. 109 , note. 
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un commentaire, tous les deux aussi en caractères 
birmans et de ia collection Grimblot. 

5 ° Le cinquième ouvrage est le Sutta-nipâta, qui 
se compose d’une cinquantaine de. sùtras répartis 
dans cinq vaggô : nous pouvons remarquer, dès à 
présent (c’est un point sur lequel il y aura lieu de 
revenir), que trois des textes les plus importants 
du Khuddaka-pâtba se retrouvent dans le Sulla-ni- 
pâta. La Bibliothèque nationale possède de cet ou¬ 
vrage un exemplaire, en caractères birmans, de la 
collection Bigandet (très-défectueux), plus deux 
exemplaires, en caractères sioghalais, de la collec¬ 
tion Grimblot; elle possède également, dans la 
même écriture, et de la même collection, deux 
exemplaires du commentaire qui porte le nom par¬ 
ticulier de Paramatlha-jotika*, comme celui du Khud- 
daka-pàtha. 

6 ° Le sixième ouvrage, Vimanâvaüha, se com¬ 
pose de 84 textes dont aucun n'cst qualifié siitra; 
ils sont tous appelés Vimânam, a char » ou u pa¬ 
lais» (?), et se divisent en deux parties : le Vimâna 
des femmes (Itthivimànam), qui comprend 4 vaggô 
et 49 textes (plusieurs vaggô dépassant la dizaine, 
le premier de six, le deuxième de un, le qua¬ 
trième de deux); et celui des hommes (Purusâ- 
nam Vimânam), qui comprend 3 vaggô et 35 
textes (le premier vaggô renfermant 1 4 textes et le 
troisième 1 1). L’ouvrage se divise d’ailleurs en 4 
Bhânavara 1 , d’après un système qui se présente 
1 La division en Bhânavara est fréquente, mais non universelle, 
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dans presque tous les ouvrages pâlis. Outre le Vi- 
mânavatthu en caractères birmans de la collection 
Bigandet, la Bibliothèque nationale ne possède que 
celui de la collection Grirnblot, en caractères sin- 
ghalais et très-dcfectucux. Le commentaire du Vi- 
mànavatthu porte le titre de Paraniatlha-dipaniyâ; 
il n'en existe à la Bibliothèque nationale qu’un 
exemplaire mutilé, en caractères Cambodgiens, pro¬ 
venant de Burnouf : c’est le manuscrit de son cata¬ 
logue portant le numéro i/n; il ne renferme que 
i 4 vimftna sur 8/1 (en deux fragments), plus un sù- 
Ira du Majjhima-nikûya, étranger nu reste du vo¬ 
lume. 

7* Le septième ouvrage, Petavalthu, « Recueil ou 
Récits relatifs aux Prêta», compte 5 i textes et à 
vaggô, qui, sauf le troisième, dépassent la dizaine 
de deux*, trois, six textes; il en existe, i\ la Biblio¬ 
thèque nationale, trois exemplaires, celui de la col¬ 
lection Bigandet, en caractères birmans; les deux 
autres de la collection Grirnblot, l'un en caractères 
birmans, l’autre en caractères singhnlais. Un com¬ 
mentaire de l’ouvrage, en caractères birmans, cl 
provenant également de Grirnblot, appartient au 
môme établissement. 

8° et 9° Le Thera et le Therî-gâlhâ, qui se ran¬ 
gent sous les numéros 8 et 9, sont deux ouvrages 
analogues relatifs l’un aux religieux (Thcro-Stha- 

«Imis le» livres pâlis. Il est «lillîcile «le dire sur quels principes «lie 
repose; elle parait arbitraire, comme dons le Kaudjour colle do» 
Iwni-po. 
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vira), l’autre aux religieuses (Theri-Stliaviri), et of¬ 
frant une riche nomenclature de ces dignitaires 
mâles et femelles. Les textes, qui sont fort courts 
et paraissent se réduire à de simples gàthâs, sont 
divisés en nipâta; ces nipâta se comptent par unité 
de 1 à 20, et par dizaines au-dessus de 20. Le Thera 
va jusqu'au Sathika-nipâta (70* nipâta), suivi du 
Mahû-nipâia (grand nipâta), en sorte qu’il ne compte 
que 2 5 de ces divisions. Les première nipâta com¬ 
prennent un assez grand nombre de vaggô ou cha¬ 
pitres : le premier en a 12; le deuxième en a 5 ; 
mais ensuite on n’observe plus la division en vaggô. 
Le Therî-fjâthâ comporte la même division depuis 
le Eka-nipâta jusqu’au Mahânipâta; mais l’ouvrage 
est plus bref et l'on n’y remarque pas, dans le com¬ 
mencement, la surabondance de vaggô qui distingue 
le Thera. De ces deux ouvrages, la Bibliothèque 
nationale ne possède qu’un seul exemplaire, celui 
de la collection Bigandet, en caractères birmans. 
Le Thera et le Theri y sont réunis sous une même 
pagination. 

io° Le dixième ouvrage est le livre des Jâtaka, 
« naissances a, recueil célèbre renfermant le récit 
ou la substance du récit de 55 o des existences anté¬ 
rieures de Çâkyamuni. Ces jâtaka sont répartis en 
22 divisions ou nipâta, dont les i 3 premiers ré¬ 
pondent aux 10 première nombres; ensuite viennent 
le Pakinnaka, répondant aux nombres ié et i 5 ; 
puis sept nipâta répondant aux dizaines de 20 à 80; 
enfin le Mahânipâta, qui termine l’ouvrage et con- 
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tient ce qu'on appelle les dix Jàtaka, c'est-à-dire les 
dix existences pendant lesquelles Çâkyamuni fut roi 
et se dévoua en cette qualité au bien de tous les 
êtres. Les deux premiers nipàta contiennent en¬ 
semble 2 5 vaggô et a 5 o jàtaka; dans les suivants, 
le nombre va en décroissant; quelques-uns n’en ont 
que très-peu : ainsi, dans le Salhi-nipiita (XIX* sec¬ 
tion), il y a deux jàtaka seulement. Tous ces jà¬ 
taka sont très-brefs et se réduisent à une ou plu¬ 
sieurs stances; ce sont évidemment des extraits de 
certains récits, dont ils sont réputés le texte, et qui 
leur servent de commentaire *. La Bibliothèque na¬ 
tionale possède deux exemplaires du Jàtaka, un en 
caractères birmans, do la collection Bigandet ; 
l’autre de la collection Grimblot, en caractères sin- 

Nous avons dit que, aux stances qui constituent 
le texte des jàtaka, correspondent des récits dans 
lesquels ces stances se retrouvent, et qui en sont 
appelés le commentaire. Le texte pâli des dix der¬ 
niers de ces récits, ceux qui composent le Mahàni- 
pâta, paraît être fissez répandu, au moins à Siam 
et dans le Kambodge; ils sont tous représentés 
dans la collection des Missions étrangères à la Bi¬ 
bliothèque, quoique les exemplaires soient assez 
disparates et souvent formés de cahiers hétérogènes. 
L'ancien fonds du même établissement renferme 
aussi le récit (commentaire) des dix jàtaka, mais 

* C'est le même cas que celui que nous avons constaté nu sujet 
des stances du DhammapadA. (Voir plus haut.p. a65.) 
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avec une traduction et une glose birmane. Le der¬ 
nier et le plus long d’entre eux se retrouve dans la 
collection (cambodgienne avec traduction dans la 
langue du pays. Enfin, ladite Bibliothèque possède 
un recueil complet des récits de tous les jàtaka, 
texte pâli avec traduction et glose birmane. Ce ma- 
gnilique exemplaire, en caractères birmans, com¬ 
posé de 1 5 forts volumes, a été donné à notre grand 
établissement national par un éminent administra¬ 
teur anglais, le colonel Phayre, ex-gouverneur du 
Birma britannique l . 

11° Le onzième ouvrage est Je Mahâniddeso, 
« Grande explication », dont le titre ne paraît appar¬ 
tenir en propre qu'à une première partie composée 
de 16 textes, presque tous qualifiés de Suttaniddeso. 
Ensuite viennent deux autres séries de 16 textes, 
qualifiés les premiers de pacchâ, les seconds de 
pahnâ, deux expressions qui, l’une et l’autre, ont le 
sens de «question». Il est à remarquer que les 
textes de la première de ces deux séries portent 

toujours ce titre :N . mânavapucchâ , «Question 

du disciple de Brâbmane un tel», et la deuxième 
série reproduit tous les noms de la première, mais 

1 Parmi les manuscrits siamois pretenant des Missions étran¬ 
gères , il s’en trouve un, malheureusement très-incomplet, intitule 
Faiinasa-Jàlaka, et qui est sans doute le recueil des cinquante jà¬ 
taka célèbre à Siam. Ce devrait être un extrait des jàtaka. Cepen¬ 
dant. parmi les litres qui s’y trouvent et que j’ai relevés, je n’en ai 
pas reconnu qui appartinssent au recueil officiel des jàtaka. Ce 
pourrait donc être un recueil d’origine différente. Mais, avant de se 
prononcer aur cette question, il faudrait un examen plus approfondi 
et portant sur un ouvrage complet. 
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sans ce supplément de désignation. L’ouvrage se 
termine par une dernière section composée de U 
vaggô portant la qualification de Khaggavisana SuL- 
taniddeso : or, le Khaggavisana fait partie du Sutta- 
nipâta; c'est le 3 * sûtra du 1 " vaggô. Somme toute, 
le Mabâniddeso paraît être une sorte de commen¬ 
taire ou d’amplification sur des textes qui se retrou¬ 
vent ailleurs. Il n’y a pas d'autre exemplaire de cet 
ouvrage è la Bibliothèque nationale que celui de la 
collection Bigandet, en caractères birmans. 

i 7 ° Le douzième ouvrage, intitulé Patisambliîda, 
comprend trente discours (kathft), répartis par di¬ 
zaines en trois vaggô. Quelques-uns de ceux du 
premier vaggô ont uno certaine étendue et se di¬ 
visent en plusieurs bhânavarn. Il est de ces knthâ 
qui reproduisent des titres déjà connus; tel est le 
Dhamma-cakka-kathâ. On y retrouve le texte des 
sûtras indiqués, presque en entier, avec accompa¬ 
gnement d’explications diverses; d’où l'on peut 
conclure que cet ouvrage doit être, comme le pré¬ 
cédent, une sorte de commentaire. Le titre de l’ou¬ 
vrage , qui semble pouvoirse traduire par « analyse », 
paraît lui attribuer ce caractère. La Bibliothèque 
nationale possède un seul exemplaire du Pa lisant - 
bbîda, celui qui fait partie de la collection Bigan¬ 
det, en caractères birmans. 

i 3 ° L 'Apadâna, «conclusion» (P) 1 , qui est le 

1 En grammaire, cc terme désigne l’ablatif. Si l’on veut grouper 
les parties du Khuddaka-niklya en faisant cadrer l’ordre indiqué 
par Turnour avec celui qui résulte du groupement «les ouvrages 
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treizième ouvrage, se divise en deux parties fort 
inégales, la première, très - longue, relative aux 
Therâ «religieux»; la deuxième, relativement fort 
courte, relative aux Theri «religieuses». Dans le 
Thera-apadâna,'on compte 55 vaggô; or, chacun 
de ces vaggô doit contenir 1 o apadàna, soit en 
tout 55o apadâna. Mais chaque apadàna renferme¬ 
rait 10 stances ou gâthâ, ce qui donne un total de 
6 ,ooo. Le résumé final en compte 6 , 218 . Le Therî- 
apadâna est beaucoup plus restreint, n’occupe que 
4o feuilles et compte 4 vaggô, ce qui suppose en¬ 
viron 4o apadàna et 4oo gâthâ; mais le texte n’a pas 
pris le soin d’en faire la supputation. L’exemplaire 
de cet ouvrage faisant partie de la collection Bi- 
gandet est le seul que possède la Bibliothèque na¬ 
tionale; il est en caractères birmans. 

i 4° Le quatorzième ouvrage, intitulé Baddha- 
vanso, contient deux Kathà «discours», dont le 
plus long et le plus important présente la liste de 
a5 buddhas, depuis Dipankara jusqu’à Gotama (Çâ- 
kyamuni), avec un article consacré à chacun d’eux. 
C’est un ouvrage très-célèbre; la liste du Buddha- 
vanso a été reproduite par Turnour dans son in¬ 
troduction au Mahâvanso. La Bibliothèque natio¬ 
nale possède trois exemplaires de cet ouvrage : celui 
de la collection Bigandel, en caractères birmans; 
plus deux de la collection Grimblot, l’un en carac- 

dans la collection Bigandel, l'Apadâoa viendra an dernier rang; mais 
les énumérations indigènes loi assignent la place que nous lui don¬ 
nons ici. 


xnu. 


8 
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tèrcs birmans, l'autre en caractères singhalais. Le 
commentaire du Buddhavansa s’appelle Madhurat- 
thapahdsinî; il en existe à la Bibliothèque nationale 
trois exemplaires également, deux en caractères 
singhalais, un en caractères birmans, tous les trois 
de la collection Grimblot. 

i5° Le quinzième et dernier ouvrage, appelé 
Cariyn-pitaha, est un recueil de 35 jâtaka, sem¬ 
blables par le titre comme par le fond, mais non 
par la forme, aux textes correspondants du Jâtaka. 
Les récits qui le composent sont groupés de ma¬ 
nière à correspondre aux six vertus dites Pdramitâ *; 
mais la correspondance ne paraît pas suivie jus¬ 
qu’au bout : le dâna, «sacrifice», fait l’objet des îo 
premiers (ou premier vaggô) ; le sila, «moralité», 
celui des io suivants (ou deuxième vaggô). Mais 
dans les i5 récits qui suivent, on n’observo plus la 
série continue des Pâramitü. Le Cariya-pitaka a été 
traduit par Gogcrly; la Bibliothèque nationale en 
possède deux exemplaires, celui de la collection 


1 TAronAllia (p. 73 du texte et 9 a do la traduction dcM. A.Sdiicf- 
ncr) dit que Açvaghoso, un des plus éminents docteurs du Boud¬ 
dhisme septentrional, entreprit d'écriro ■ tes cent JAUiko» en les 
rapportant aux dix PAvnmilA (c’ctt précisément le plan du Cnviya- 
pilaka), mais qu'il Tut prévenu par la mort et n'alla pas nu delà du 
34* JAtaka ( ca nombro est 4 une unité prés celui des textes du Cariya- 
pifa); il y a JA une correspondance singulière. Le recueil sanskrit 
népalais intitulé : Jûtaha-mâlû «guirlandes des naissances », se com¬ 
pose de 34 textes; on peut le regarder comme l’ouvrage d'Açvaglio.;a. 
Malgré les rapports qu’il a avec le Cariya-pitaka, ce n’est évidemment 
pas le même ouvrage. Les doux ouvrages n’en méritent pas moins 
d'élrc confrontés avec soin. 
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Bigandet, en caractères birmans, un autre, de la 
collection Grimblot, en caractères singhalais. 

Malgré l’insuffisance et la sécheresse de cet ex¬ 
posé, le lecteur peut se faire une idée de la masse 
de textes contenus dans le Sutta-pitaka. Les boud¬ 
dhistes portent à 84.000 le nombre des éléments 
de leurs livres sacrés. Nous pouvons évaluer à 
25,000 tous les textes, les uns assez longs, les 
autres très-courts, dont l’ensemble forme le Sutta- 
pitaka. Qu’il y ait, dans cette masse, des doubles 
assez nombreux, on n’en saurait douter; nous en 
avons la preuve. N’avons-nous pas déjà dû noter des 
textes identiquement reproduits dans deux ouvrages 
distincts, et des exemples d’un môme sujet traité 
sous une forme un peu différente dans divers ou¬ 
vrages? Je suis bien convaincu qu'il en existe plus 
que je n’en connais; il peut même s’y trouver des 
textes répétés plus de deux fois, soit dans les 
mêmes termes, soit sous une forme analogue. Il y a 
donc là un point important à étudier pour le mettre 
complètement en lumière; mais quand bien même 
on arriverait à grouper ensemble tous les textes 
identiques par la forme ou par le fond, le nombre 
des groupes ainsi obtenus resterait toujours fort 
considérable, et l’on comprendrait sans peine que 
quelques-uns d’entre eux, ou même quelques-uns 
de leurs éléments, considérés comme étant d’une 
importance spéciale, eussent été jugés dignes de 
former une sorte de livre de choix ou de manuel. A 
plus forte raison, dans l’état actuel, un choix de 

18. 
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celle nature doit-il paraître indispensable en pré¬ 
sence de cetle multitude de textes, qui reste assez, 
confuse, malgré le classement auquel on a pris 
soin de les soumettre; et c’est là sans doute ce qui 
explique l’existence du recueil appelé Paritla. 

S a. I.E PARITTA ET. AUTRES EXTRAITS. 

Le Paritla pourrait sembler un livre particulier 
aux bouddhistes de Ceylan : mais il existe ailleurs. 
Parmi les manuscritskambodgiens delà Bibliothèque 
nationale, on trouve un fragment d’un exemplaire 
de ce livre, et parmi ceux qui viennent de Siam, 
plusieurs feuilles sans suite, dont l'origine ne peut 
être affirmée, paraissent avoir fait partie d’un exem¬ 
plaire du Paritla. Cet ouvrage ne figure pas dans la 
collection Bigandet, qui est d’origine birmane et 
renferme leTripitakacomplet; mais nous ne pouvons 
pas en conclure que les Birmans ignorent cct ou¬ 
vrage, car il n’est pas nécessaire de le comprendre 
dans le Tripitaka; du reste, comme il y a dans lu 
collection Bigandet un volume étranger nu Tripi¬ 
taka, il se pourrait qu’il eût été introduit par mé¬ 
gardc dans la collection à la place du Paritta. Nous 
pouvons donc admettre que cct ouvrage existe chez 
tous les bouddhistes du Sud; mais, nulle part, il 
11e parait jouir d’une aussi grande autorité qu’à 
Ceylan. 

Le terme Paritla (vulgairemenl Pirit) signifie 
((Protection», et sert à désigner le livre dont nous 
parlons, parce qu'on attribue à ce livre la vertu de 
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repousser les mauvais esprits; il paraît qu'on cii lit 
des portions dans les exorcismes. Certains textes 
du Paritta semblent en effet appropriés à ce genre 
de destination; mais dans la plupart d'entre eux 
on ne trouve aucune allusion aux esprits malins. 
Comment, par exemple, voir un formulaire d’exor¬ 
cismes dans la prédication de JBénarès qui fait par¬ 
tie du Paritta? Meme parmi les textes choisis par 
M. Grimblot, il n’y en a guère que deux qui ré¬ 
pondent à l’idée de chasser les démons. Du reste, 
cette superstition des mauvais génies, fort répandue 
dans toute l’Asie orientale, est au fond plus popu¬ 
laire que bouddhique. Si donc le Paritta mérite 
réellement son titre de « protection (contre les mau¬ 
vais génies) », c’est surtout à raison de l’excellence 
des écrits qu’il renferme, lesquels, ayant le privi¬ 
lège de procurer tous les avantages, ont, par cela 
même, celui de rendre le plus grand service que Ja 
multitude puisse apprécier, et qui est de conjurer 
les dénions. C’est là, du moins, ce qui paraît res¬ 
sortir des déclarations de M. Sp. Hardy, comparées 
avec les matières que le livre renferme; pour traiter 
la question à fond, il importerait d’avoir plus de 
renseignements et surtout de connaître les àrliclcs 
publics par Gogcrly sur ce sujet dans l'Ami de Ccy- 
lan 1 . Pour nous, en examinant la liste des ouvrages 

1 Gogerly a’est beaucoup occupé du Pari lia cl en a traduit la plus 
grande partie, sinon la totalité. Malheureusement, nous ne connaissons 
que pardes fragments très-courts et de fugitives indications ce travail. 
découpé, du reste, par àrliclcs é|Hirs dans les numéros du Frieml »J 
Ccrloii. 
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qui composent ce recueil, nous ne pouvons y voir 
autre chose qu’un choix des Sûtras considérés 
comme les plus importants. M. Grimblot, dans une 
lettre écrite de Colombo et publiée dans le Journal 
de la Société orientale d’Allemagne, dit que cet ou¬ 
vrage est presque le seul qu’on lise à Ceylan. Nous le 
comprenons sans peine : ce recueil, court et subs¬ 
tantiel, doit remplacer avantageusement les cinq 
grandes collections; il est, pour les bouddhistes, ce 
que sont chez nous les cours de littérature A l’aide 
desquels tant de gens pensent pouvoir connaître 
sufïisammcnt.sans être obligés de les lire en entier, 
nos grands écrivains. On peut donc concevoir que, 
vu la masse des textes, les redites dont ils four¬ 
millent et la difficulté matérielle de se procurer des 
livres, un recueil de ce genre suffise A tout, et l’on 
s’explique ainsi la grande place qu’il occupe dans la 
vie religieuse et la culture littéraire des bouddhistes 
singhalais; mais, pour nous, il a surtout l'avantage 
de nous faire connaître quels sont les textes les plus 
appréciés et les plus goûtés à Ceylan. C'est ce qui 
nous décide «A en reproduire ici la liste, telle quelle 
se trouve dans la table des matières mise en tète 
du bel exemplaire en caractères singhalais de la col¬ 
lection Grimblot, exemplaire qui renferme à la fois 
le texte et le commentaire, et le seul complet que 
possède la Bibliothèque nationale. Sur cette table 
on a écrit à la suite de chaque titre celui du recueil 
dont le texte est tiré. Pour les sûtras qui proviennent 
du Khuddaka-Nikâya on s’est borné à mettre le nom 
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de l’ouvrage particulier dont ils sont pris. Voici celte 
liste, qui comprend vingt-neuf textes distincts : 


Palliama-Bbànavarani. 

i. Saranagaïuanam, tiré du Kbuddaka-Pàlba. 

а. Dasasikkbapadàni, tiré du Kliuddaka-Pâllia. 

3 . Sainancrapabnaoi, tiré du Khuddaka-Pâlba. 

U . OvaUinsikàram, lire du Kbuddaka-Pàlba. 

5 . Paccavckkbanâ, tire de rAngullara-Nikâya. 

б. Dasadhamma-sutlam, tiré de l'AnguUara-Nikàva. 

7. Mahâmangala-sutlaiu, tiré du Kbuddaka-Pàlba. 

8 . Ralana-suttam, tiré du Kbuddaka-Pàlba. 

9. Karanîya-mella-suUan». tiré du Kbuddaka-Pàlba. 

10. Kbandba-parittam, tiré de l'Angullara-Nikàya. 

11. Mctta-sultam, tiré de l'Angullara-Nikàya. 
ia. Metlanisansa, tiré du Jâlakapâlilo. 

1 3 . Mora-pariltam, tiré du Jàtakapâlito. 

» 4 . Canda-poritlam, tiré du SnnyuUa-Niknya. 

1 5 . Suriya-parittam, tiré du Saoyutla-Nikâya. 

16. Dliajagga-parittaui, tiré du Sanyulta-Nikâya. 


Duliya-Bhànavarauj. 

17. Mabâkassapatbera-bojjbangaïu. tiré du Sanyutla- 

Nikâya. 

18. Mabâ-Moggallatbera-bojjbangam, tiré du Sanyulta- 

Nikâya. 

19. Mabâcundathera-bojjbangaui, tiré du SanyuUa-Ni- 

kâya. 

20. Girimànanda-sullam, tire du Sanyulta-Nikàva. 
ai. Isigili-suilam, lire du Sanyutta-Nikàya. 


Ta tiya-B hànavara ui. 

22. Atànàtiya-sutlam, lire du Digba Ni U va. 



280 OCTOBRE-NO VEMBREDÉCEMBRE 1871. 


Catutthnka - Bliânavarani. 

a 3 . Dhanimacakkappavnttana-sultan», tiré (lu Sanyutta- 
Nikâya. 

•iU. Mohâsamoyo-auttam, tiré du Dlgha-Nikâya. 

u 5 . Parâbhava-auttam, tiré du Suttanipâta. 

26. Alavaka-sutlam, tiré du Suttanipâta. 

27. Coyala-suttam, tiré du Suttanipâta. 

a8. Knsibharadhaja-suttam , tiré du Suttanipâta. 

29. Saccavibhanga suttam, tiré du Mojjhima-Nikâya. 

Je ferai sur cette liste deux remarques : la pre¬ 
mière, c'est que le Kliuddaka-PAtha est entré tout en¬ 
tier, sauf deux textes, dans le Paritta; et cependant 
l'un des textes exclus, leTirokudda, destiné à apaiser 
les morts, et qui se retrouve dons le Pctavatthu, est 
précisément, de tous les textes du Khuddaka-Pâtha, 
celui qu’on se serait tout particulièrement attendu 
à voir figurer dans un livre de Conjurations, dans 
un recueil intitulé Paritta. Ma seconde remarque 
est que cinq textes seulement sur vingt-neuf portent 
le nom de Paritta. Or, sur les cinq, j’en connais 
déjà deux, le Canda et le Suriya, qui, dans le So¬ 
ny utla-Nikâya, dont ils sont extraits, ne portent nul¬ 
lement le titre de Paritta et figurent comme simples 
sûtras; il est fort probable qu'il en est de même 
pour les trois autres. Il est pourtant juste de dire 
que le sujet du Canda et du Suriya-Sûtra étant la dé¬ 
livrance du soleil et de la lune attaqués par Uâhu, 
la qualification de Paritta leur convient très-bien; 
mais toujours est-il opportun de constater quelle ne 
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fait pas partie du texte original et leur a été appli¬ 
quée par les auteurs du Recueil secondaire. D'où 
vient donc qu’ils n'ont point ajouté celte même qua¬ 
lification à d’autres textes dont le sujet rentre par¬ 
faitement dans l'idée quelle exprime? Ainsi le Màhâ 
Kassapa-bojjhangam (n° 27, et probablement aussi le 
18), le Girimânanda-Sattam (n° 20), parlent de per¬ 
sonnages atteints de maladies et guéris par le simple 
effet d’un discours du Buddha : voilà deux faits 
d’exorcismes bien caractérisés et que les titres ne 
font nullement pressentir. Enfin plusieurs textes, 
tels que le Dhammapakkappavattanam, que nous 
avons cité, et bien d'autres (ils sont peut-être les 
plus nombreux), ne sont, ni par le fond, ni par la 
forme, ni par le titre, des Sutras d’exorcismes. Que 
conclure de là? Que si l'on a eu soin de faire entrer 
dans le Paritta quelques Sûtras ayant rapport à 
l'expulsion des démons et des maux extérieurs, l’idée 
qui a présidé à la formation du recueil est bien en 
réalité celle d’une instruction morale, et que le Pa¬ 
ritta, quelque usage qu'on en puisse faire abusive¬ 
ment ou conformément à sa destination, quelque 
secours qu’il puisse prêter, à tort ou à raison, à la 
pratique des exorcismes, est, avant tout, un recueil 
des Sûtras jugés les plus importants, un véritable 
manuel du fidèle bouddhiste. 

A cette liste de Sutras pâlis choisis, actuellement 
en vogue à Ceylan, on me permettra d’en opposer 
une différente, mais qui paraît n’être pas avec elle 
sans analogie : la liste des Sûtras tibétains traduits du 
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pâli et ajoutés à la suite de la section Mdo du Kan- 
djour, où ils forment comme un véritable appendice 
et constituent un emprunt fait par la littérature 
bouddhique du Nord à celle du Sud 1 . Le nombre de 
ces textes n'atteint pas même la moitié de celui des 
textes du Paritla; la comparaison des deux listes 
n’en est pas moins intéressante, et, pour la faciliter, 
je donne la liste des Sûtras du Kandjour; je fais 
précéder chaque titre de son numéro d’ordre (en 
chiffres romains) et du numéro (en chiffres arabes) 
que lui assigne sa place dans le volume XXX e de la 
section* Mdo du Kandjour; pour ceux qui se re¬ 
trouvent dans le Paritta, je mois à la suite, entre 
parenthèses, le numéro d’ordre que le texte corres¬ 
pondant a dans le Recueil pâli; l’absence de numéro 
entre parenthèses indique que le texte du Kandjour 
manque dans le Paritta. Voici cette liste sous la 
forme indiquée : 

I. — i 3 . Dharma-c*krn-pravartana-»iUrft (a 3 ). 

II. — i4. Jdtnkn-nidânn (?). 

III. — i 5 . A{AnatiyaSùtra (aa). 

IV. — 16. MahAsamaya-Sûtra (a 4 ). 

V. — »7. Mallri-Sûtra (?). 

VI. — 18. MaRri-Blmvann-StUra (11 cl 1a). ' 

VII. — 19. Pancaçixyanuçnnsn-Sûtrn. 

VIII. — ao. Giri-Annndn-SAtra’(ao). 

1 J'ai déjA iraité incidemment ce sujet A propos do la «Prédica¬ 
tion dcBcnarfcsi (Joum. asiat. mai-juin 1870 , p. 353-358). Les 
détails que je donnai alors et cous que je fournis maintenant sc coin- 
plètcnt mutuellement, sans épuiser la question. 

’ Le titre en pâli est constamment écrit Girin,inonda, le Kan- 
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IX. — ai. Nandopananda-Nàgarâja-Diiinaua. 

X. — 32 . Ma b âkàçya pa-Sù I m (17). 

XI. — 23 . Sûrya-Sûlra (i 5 ). 

XII. — 24 . Candra-Sûlra (i 4 ). 

xm. — 25 . Mahâtnangala-Sûlra (7). 

Nous avons treize textes tibétains en présence de 
vingt-neuf pâlis, mais nous pouvons en compter qua¬ 
torze, car le VI e réunit deux textes que le pâli dis¬ 
tingue. Or, sur ces quatorze textes, dix se retrouvent 
dans le Paritla. Quatre textes seulement restent en 
dehors; sur deux d’entre eux (II-V), j’ai, relative¬ 
ment â l’identification, des doutes que je me con¬ 
tente d’exprimer par un point d’interrogation. Je 
n'ai point présente l’identification du suivant, le 
VII e ; mais je la considère comme certaine, eu égard 
au sujet qui y est traité (les cinq actions défendues). 
Quant au quatrième, le IX*, intitulé Nandopananda- 
Nâgarâja-Damana , cest, à mon avis, celui qui pré ¬ 
sente la particularité la plus intéressante de la com¬ 
paraison des deux listes. Quel sûtra semblerait plus 
digne de figurer dans un Paritla « Protection, exor¬ 
cisme» que ce récit de la soumission, de la défaite, 
de la conversion du roi des Nâgas? Or nous l’avons 
dans le Kandjour, mais il manque dans le Paritta. 
Il y a plus, il m’est impossible de dire de quel ou¬ 
vrage est tiré ce texte, que je crois avoir une cer¬ 
taine importance. J’ai trouvé dans le Sâra-Sangaha , 
sorte de recueil de morceaux pris dans toutes les 

djour porte Giri-Arwnda et traduit conformément à celte leçon :Rii 
Kun-dga- vo « Ananda de la Montagne ». 
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parties du Sutta-Pitaka, le texte dont le Sûtra tibé¬ 
tain est visiblement la traduction : outre cela, un 
recueil en caractères kambodgiens, formé de parties 
assez hétérogènes et que la Bibliothèque nationale 
possède en double, nous offre un commentaire, un 
récit développé de ce Sûtra; mais nous n’en connais¬ 
sons pas la source 1 . Il n’est pas douteux quelle finira 
par être découverte; heureusement ce résultat éven¬ 
tuel ne nous est pas indispensable pour pouvoir con¬ 
clure dès à présent — de ce double fait : la présence 
dans l’appendice du Kandjour, et l’absence dans le 
Paritta, do ce Sûtra et des trois autres notés plus 
haut, —que les deux collections sont indépendantes 
l’une de l'autre, et surtout que les Tibétains n’ont 
pas puisé dans le Paritta pâli les éléments du petit 
recueil qu’ils ont trouvé bon d'ajouter A la Somme de 
leurs Sûtras. Mais alors, d’où les ont-ils tirés? Les 
ont-ils choisis dans le vaste ensemble de la collec¬ 
tion sacrée de Ccylan, ou les ont-ils empruntés A 
quelque autre recueil analogue au Paritta, peut-être 
au Paritta lui-même sous sa forme première? II ne 
semble pas qu’il y ait lieu de s’arrêter A la première 


1 M. Sp. Hardy (/I Manual of linddhism, p. 3oa-3) donne l’nnnlyso 
do cc récit d’après l’AmAvaturu, oulro recueil de seconde main, 
commentaire du PurisadhasammnsAratbi, et qui paraît propre à Coy- 
Inn. L’oxcmplairo do Copenhague est en langue du, ancien siu- 
ghalais ( Wostcrgaard, Codices cluici et sinrjhalenscs, n* XIV). — 
L'Iiistoiro do Nandopauanda ligure dans l’ouvrage de M. Seliiclncr 
(èViw Tilclitche Lcbcnsbcsclirtibuny Çùkyammi's, p. 4i). J’ai donné 
parallèlement la version tibétaine du Kandjour et lo texte pâli du 
SSrasangalin dans les Textes tirés du Kandjour (livr. VIII). 
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hypothèse; mais il n’y aurait rien détonnant à ce 
que le Paritta eût été modifié dans sa composition 
et eût subi des remaniements, puisque ce recueil, 
nécessairement composé d’après un choix plus ou 
moins arbitraire, a pu être sans inconvénient aug¬ 
menté ou diminué. Il est naturel aussi d’admettre 
l’existence de plusieurs recueils du même genre, 
dont l’un aurait été adopté par les Tibétains et in¬ 
troduit par eux dans le Kandjour, et dont un 
autre, le Paritta que nous connaissons, aurait fini 
par supplanter ses rivaux à Ceylan. Je pencherais 
vers ce dernier avis, qui me semble expliquer de la 
manière la plus satisfaisante les différences et les 
analogies que j’aperçois entre ce que je crois pou¬ 
voir appeler le Paritta pâli-singhalais et le Paritta 
pâli-tibétain du Kandjour. 

S 3. LES TEXTES EXTRAITS PAll M. GRIMULOT. 

M. Grimblot, à son retour de Ceylan ou de 
Birma, ne parlait que de publier immédiatement le 
Paritta. Les fragments qu’il a fait imprimer pour ce 
Journal ne peuvent point assurément passer même 
pour une partie de la publication qu’il annonçait 
d’une façon au moins prématurée, car ce ne sont 
que quelques textes pris çà et là, savoir: les numé¬ 
ros 7 (Mahâ-Maugala-Suttam); y (Karaniya-Suttam); 
ii, 12 (Metta-Suttam et Metta-Anisamsa); là, i 5 
(Canda et Suriya-Suttam); 25 (Parâbhava-Sutlam). 
Ce sont, on le voit, de simples extraits, et encore 
M. Grimblot ne les a-t-il pas rangés dans l’ordre où 
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les donne le Paritta; il les a distribués selon leurs 
analogies internes en trois groupes : Canda et Su¬ 
rira; Mangala et Parâbbava; Metta, Metta-Anisamsa, 
et Karaniya. L'ordre adopté semble du moins se 
prêter à ce système de groupement qui est très-na¬ 
turel. Nous indiquerons plus tard à quel Iravail ces 
groupes de textes pourraient donner lieu ; pour le 
moment, nous allons faire connaître les études dont 
ils ont déjà pu être l’objet et les ressources que nous 
avons pour les étudier. . 

Nos sept textes doivent tous avoir été traduits 
par Gogerly *, qui s’est beaucoup occupé du Paritta. 
Nous savons au moins d’une manière positive que 
quatre d’entre eux l’ont été, le Mahâ-Mangala, les 
Candraet Sûriya parittam, le Karânîya-Suttnm. Sur 
ces quatre, deux, le Mahâ-Mangala et le Karanîya, 
viennent d’être traduits une seconde fois par M. Chil- 
ders. Sur le nombre total de sept, il en est deux, 
ceux mêmes que nous venons de citer, dont le texte 
a été récemment publié par M. Childers, et un dont 
le texte a été donné partiellement par M. Hardy. Il 
n’y en a que trois, le Parâbhava ; le Metta-Suttam et 
le Metta-Anisamsa, qui, à notre connaissance, soient 
vraiment nouveaux, abstraction faite des travaux de 
Gogerly. Enfin, sur ces sept textes,.cinq, le Canda 
et le Suriya-Suttam, le Mahâ-Mangala, le Metta- 
Suttam et le Metta-Anisamsa, sont connus pour exis¬ 
ter dans le Kandjour comme traductions extraites 
des recueils singhalais. 

1 Dans ic Frirnd of Ccylon. 
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On voit par cct exposé que M. Grimblot, non 
content de venir après Gogerly, s’est laissé devancer 
pour une partie de son travail par M. Childers. S'il 
eût fourni promptement les traductions qu'il avait 
promises et qui n’étaient pas une œuvre de si longue 
haleine, son travail aurait paru avant celui de 
l’orientaliste anglais et obtenu une priorité qu’il a 
en partie perdue. 

Mais il y a dans la publication de M. Grimblot une 
partie nouvelle, c’est le commentaire. Pour chacun 
des textes, il a donné un extrait de l'Atthakalhâ. Ces 
Atthakathâ ne sont, comme les textes eux-mèmes, 
que des extraits des commentaires des ouvrages 
respectifs d’où les textes sont tirés 1 . M. Grimblot a 
eu l’heureuse idée de les publier, suivant en cela 
l'exemple de M. Fausbôll qui avait donné partielle¬ 
ment les commentaires du Dhammapada. Nous ne 
rechercherons pas pourquoi l’éditeur de cet ouvrage 
n’a fait connaître qu’une partie du commentaire ; une 
publication intégrale eût été une entreprise fort 

1 C'est du moins cc qu'affirme U table des matières jointe au 
manuscrit, et ce qu’il est du reste faci l e de constater en comparant 
la partie philologique de l'Atthikathi du Paritta avec les ouvrages 
désignés. C'est cette partie qne M. Grimblot a reproduite d'une ma¬ 
nière assez complète. Mais il y a aussi des développements historiques 
qui ne se trouvent pas dans les commentaires originaux (je l'ai véri¬ 
fié pour quelques-uns, non pour tous), ce qui donne à croire qu’ils 
sont propres au commentaire du Paritta. Ce commentaire appelé 
Sârattbasamuccaya serait donc, d’après cela, une œuvre en partie 
originale. Toutefois il est probable que les éléments dont il se com¬ 
pose ont été puisés à des sources diverses. Une connaissance plus 
approfondie et pins complète de la littérature pâlie pourra seule nous 
faire savoir ce qui en est. 
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vaste, sujette à bien des difficultés. Mais nous de¬ 
manderons pourquoi M. Grimblot, qui n’avait pas 
les mêmes raisons, a mutilé les Atthakathft qu’il pu¬ 
bliait. Il lui arrive quelquefois d'indiquer par des 
points les lacunes qu’il a cru pouvoir se permettre, 
mais il ne le fait pas toujours. En général, il ne 
conserve que la partie philologique du commen¬ 
taire, il retranche la partie historique ou légen¬ 
daire. Pour les Canda et Suriya sûtra, il reproduit 
des remarques comme celles-ci : «Râhul vocatif», 
et il laisse de côté les détails sur les dimensions 
•de Râhu, qui dévore le soleil et la lune. Pour les 
autres.il néglige entièrement toute une exposition 
historique ou soi-disant telle, qui fait connaître dans 
quelle circonstance furent dites les sentences du 
texte. Je ne puis comprendre de pareilles lacunes; 
les récits légendaires ont autant d'importance è mes 
yeux que les synonymes donnés è tel ou tel mot, et 
je ne m’explique pas la raison par laquelle celui qui 
prend le parti de publier un commentaire se permet 
de l’abréger arbitrairement. Par contre, dans cer¬ 
tains cas, le commentaire publié pat' M. Grimblot 
renferme des phrases qui ne sc trouvent pas dans 
le manuscrit. J’ignore si M. Grimblot aurait fait sa 
copie sur un manuscrit différent de celui qui fait 
partie de sa collection, ou s’il aurait introduit dans 
son travail des indications puisées «\ une autre 
source. Ce qui est certain, c’est que pour faire cor¬ 
respondre ce qu’il a publié avec ce que le manuscrit 
de sa collection renferme, il faudrait y apporter des 
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modifications considérables : pour plus d’un motif, je 
n’ai pas cru devoir les faire. Ainsi je ne me suis 
pas chargé de remplir les lacunes de M. Grimblot; 
je reproduis les textes tels qu’il les a donnés, en 
me bornant à faire les corrections nécessaires aux 
épreuves que M. Grimblot n’avait même pas revues, 
mais en signalant les lacunes. Quant aux portions 
importantes du commentaire omises par l’éditeur, 
elles pourront trouver place dans quelque travail 
ultérieur. Les textes choisis par M. Grimblot sont 
fort intéressants; mais chacun d’eux mérite un tra¬ 
vail spécial; les groupes qu’ils forment constituent 
autant de centres autour desquels d’autres textes 
peuvent être rassemblés pour être soumis avec eux 
à une étude générale. La réunion en un seul article 
de ces textes divers rend impossible tout travail qui 
aurait la prétention d’être quelque peu complet; 
elle ne laisse place qu’à une traduction pure et 
simple. 

Et maintenant nous allons donner ces traductions. 
En tête de chacune d’elles nous placerons un petit 
préambule faisant connaître la provenance du texte, 
énumérant les analogues connus qu’il peut avoir et 
présentant un aperçu du travail auquel il pourrait 
donner lieu; la traduction viendra ensuite et sera 
suivie de notes explicatives, dans lesquelles la tra¬ 
duction de certaines parties du commentaire sera 
mêlée à nos réflexions propres. 


XVIII. 


•9 
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TRADUCTION DES TEXTES. 

i. n. r, an du a f.t sônYA-sÛTaA. 

Ces deux sùlrns forment un groupe, une pnirc; ils sont In 
reproduction textuelle l'un de l'autro, ne différant que pnr 
l’emploi des mots Candra ou Sûrya et par l'adjonclion d’une 
stanco nouvelle au Sûrya-Sûlrn. On a pu voir pnr la compa¬ 
raison des listes ci-dessus qu’ils figurent l'un et l'autre dans 
l’emprunt fait par les Tibétains A la littérature pâlie. Ces deux 
sûtrns sont connus depuis assez longtemps déjà; en i 853 , 
M. Spcnce Hardy citait intégralement dans son Munual oj 
Budltism (p. 46 ) la traduction du Candra-Sûtra, insérée pnr 
Gogcrly dans L'Ami de Ceylan; depuis, le même autour est 
revenu sur ce sujet dans scs Legcnds qnd Théories of tlie 
Budhists (î866 ), où il donne le texte pâli dos stances. Moi- 
mémo, en i 865 , j'ai roproduit en français la citation do 
Hardy dans un article intitulé «la Légcndo do RAhut, qui 
parut dans la Revue de l’Orient cl renfermait en outre la tra¬ 
duction du Candra-SAlrn, du volume XXX du Kandjour, 
parallèlement A collo d’un outre Candra-Sûtra, extrait du 
XXVI* volume du mémo recueil, semblable pnr lo fond 
A celui du XXX*, mais différent par la forme et propre A 
la littérature tibétaine. La double traduction quo je donnai 
alors mériterait bien d'étre revue et confrontée avec le texte 
pAli; mais ce n’est pas le moment d'entreprendre ce travail 
ex professo. Cependant il pourra m'arriver, dons les notes, 
de faire allusion A ma traduction ou au texte tibétain que 
j’ai publié vers le mémo temps pnr l’aulograpliic; je prie le 
lecteur de s'y reporter au besoin. La conclusion de toutes 
ces remarques est que les deux sûtros dont il s’agit ont été 
déjà étudiés, traduits, et sont pnr conséquent connus; ce¬ 
pendant le texte pâli n'avait pns encore été publié en entier; 
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il y a donc dans cette publication une part de nouveauté qu’il 
est juste de reconnaître en faveur de M. Grimblot. 

Je crois devoir rappeler (quoique cela ait été déjà dit) 
que lettres Canira-Sitra-PariUam sont propre, au recueil 
du Parittu, et ne sont pas les titres originaux; ceux-ci sont 
Candra-Sutra Surya-Sûtra, comme cela ressort clairement 
du Sanyutta -Nikâya, auquel nos textes appartiennent. Ils 
se trouvent dans la première des cinq grandes seelions (le 
oagalha), dans le deuxième Sanyutta, intitulé Devapulta-So- 
nyulla « Sanyutta des fils de dieux ., 'et dans le premier cba- 
pitre (vaggo) de ce Sanyutta, chapitre dont ils forment les 
aeux derniers Sûtras. 

Le Candra et le Surya-Sûtra sont exactement reproduits 
dans un recueil extra-canonique intitulé Sotabbu-Mâlini 
"Guirlande des choses dignes d’étre entendues., ouvrage 
divisé en huit vaggô de dix récits chacun, et dont la Biblio¬ 
thèque nationale possède un manuscrit, en caractères kara- 
bodgiens, faisant partie de la collection des Missions élran- 
gères. Dans cet ouvrage, nos textes sont les deux derniers du 
septième vaggô; ils s’y présentent encadrés dans de cer¬ 
tains développements, parmi lesquels on remarque les détails 
sur les dimensions de Râhu, donnés parM. Ilardy (Manualof 
Budhism, p. 58), et que j’ai reproduits d’après lui dans 
ma . légende de Rèhu». Ces mêmes détails se retrouvent 
dans le Commentaire du Paritta, reproduisant le Sârotlha- 
Ppnkâsani. M. Grimblot les a omis. On voit qu’il y aurait 
toute une étude à faire sur les seuls Candra et Sûrya-Sûtra. 
La même condition se retrouvera pour les autres textes. 
Peut-être nous sera-t-il donné plus lard de faire les travaux 
dont nous ne pouvons offrir ici qu’une imparfaite esquisse. 


I. Protection de la lune (texte). 

Voici ce que j’ai entendu (dire) : Ün jour, Bha- 
gavat résidait ii Çrâvastî à Jêtavana, dans le jardin 


9- 
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d'Anâthapindika. Or, en ce lomps-là, le fils de dieu 
Candramas fut saisi par le chef d’Asûras Râhu. Alors 
le fils de dieu Candramas, se souvenant de Bhaga- 
vat, prononça à cette heure-là cette stance (gâthâ) : 

i. «Adoration à loi, Buddha, héros! / 

Tu es complètement et absolument délivré! 
(Mais) moi je suis tombé dans l’angoisse ’d» 

Sois mon refuge dans Co (malheur). » 

A ces mots, Bhagavat, prenant la parole pu sujet 
du fils de dieu Candramas, adressa cette-stance 
(gftlhfl) au chef d’Asûras Râhu : 

a. «Près du Talhâgata Arhat 

Candramas est venu en refuge. 

Râhu! laisse aller la lune; 

Les Buddhas ont compassion du monde. » 

Alors le chef d’Asûras, Râhu, lâcha le /ils de dieu 
Candramas, et d’un air précipité se rendit au lieu 
où était le chef d’Asûras Vepacitti; y étant arrivé, 
il se tint à une certaine distance, vivement agité, 
le poil hérissé. Alors, pendant que le chef d’Asûras 
Râhu se tenait ainsi à distance, le chef d’Asûras 
Vcpacitti lui adressa cette stance : 

3 . «Pourquoi d’un air précipité. 

Râhu! as-tu lâché la lune? 

Pourquoi cs-tu venu avec un air effaré 
Et te tiens-tu ici comme épouvanté? — 
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h.' —Ma tôle sé serait Fendue en sept, * 

2 Et (quoique) vivant je n’éprouverais aucun 
• .y: [bien-être, 

'! M'a dit le Bu cl d ha dans une stance. 

Si je ne lâchais pas Gandramas. 

II. Protection du soleil (texte). 

• Nota. Ce sûlrnest identique nu précédent; seulement lu 
.discours par lequel le.soleil implore l’appui du Buddlia con¬ 
tient une slonce de plus (deux au lieu d’une). Voici ce dis¬ 
cours en entier : 

2. « Près du Tathâgata Arhat, 

' Le soleil est venu en refuge : 

Ràhu! laisse aller le Soleil ! 

Les Buddhas ont compassion du inonde. 

3 . Gel (aslte) répandant la clarté au milieu des 

[ténèbres qui aveuglent, 
Brillant, circulaire, à l’éclat terrible, 

Ne l’avale pas.Ràhu! en errant dans l’atmosphère, 
Il est ma créature! Ràlui, laisse aller le Soleil. 

NOTES. 


Pâli - A ( lhakulhâ. Pâfi signiiic * texte» cl Althakatliâ «commen¬ 
taire» (discours sur le sens). A l'origine, les commentaires étaient 
en langue vulgaire, les textes seuls étaient en langue de Magadha; 
de là vient que le mot pàfi «texte» a fini par designer celte langue 
cllc-méme. 

CanJramas (en pàfi : tandimà). Le texte distingue l’aslrc-lune 
{CAtulrn} cl le dieu do la lime appelé Cnndnmms, mot dont leenm- 
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m entai re lait comme unsynonymc.de Candi. 11 l’explique aussi par 
cette glose : « Le fils de dieu habitant le char (ou le palais) de la 
lune»; plus loin, il donne cet équivalent encore pins simple: «Le 
fils de dieu de la lune». — M. Grimblot a passé une grande partie 
du commentaire sur ce sujet. Il y est dit que Candra «la lune» s'ap¬ 
pelle ainsi parce qu'il se réjouit ou réjouit (hlâdali) et apporte le bien- 
être en apaisant la chaleur brûlante. Le dieu do la lune est repré¬ 
senté comme étant venu s’établir dans la lune des hommes, dont il 
a pria le nom. — Chef (Indra) tAsuras. Le commentaire (omis 
parM. Grimblot) explique que les Asuras sont «ceux qui ne brillent 
pas, ou les adversaires des Suras» et que les Indras sont ceux qui 
détiennent l'autorité suprême.— Jld/iu: d'après le commentaire, 
ce nom viendrait de Bah « abandonner 1 ». En sanskrit on ajoute sou¬ 
vent h R Abu le mot Graha «qui saisit». Comme après avoir saisi 
l’astre pour lo dévorer, Râhu le laisse aller, c'est peut-être A cette 
dernière phase du phénomène que se rapporte l’explication du com¬ 
mentaire. Elle n’en parait pas moins forcée. J’ai déjà eu occasion do 
montrer que la traduction du nom de Ràhu en tibétain ne répond 
nullement à la définition du commentaire cl que du reste ollo est 
elle-même fort obscure (légende de lUhu). — Bhagaoat «qui est 
orné de qualités telles que la possession d’un sort heureux, etc.» 
(M. Grimblot a encore omis cette explication). 

Stance i. Buddha héros! Gogcrly traduit: 0 conqueringBuddlm ! 
— Lo commentaire, totalement omis par M. Grimblot, expliquo 
que les Buddhas sont « toul-sacbant» (expression répétéo plus loin), 
qu’ils ont l’intuition do toutes les lois et de la réalité; quo l'héroïsme 
est do quatre espèces, et quo «Buddha héros» revienfè «héros su¬ 
prême (uttama vira}». — Complétaient et absolument délivré. Lo 
commentaire ajouto : «de toutes les angoisses do la corruption (Kle- 
ça)». — Dans ce (malheur) : on pourrait traduire «contre cet (en¬ 
nemi)»; mois lo commentaire fait do tassa un qualificatif do me : 
«de moi, celui qui suis tombé dans l’angoisse». 

Prenant la parole au sujet de, etc. Arabblin, littéralement : «ayant 
commonré». Lo commentaire donne l'équivalent : paticca «remon¬ 
tant à... », littéralement : « étant allé contre. » 

1 Le commentaire donne le* mots : rahati, jahali. L'épreuve qui m’a été 
remise portait: gnliati, qu’on pourrait prendre pour une forme du verbe 
grh «saisir»; moi» je n'ai pas penaé que M. Grimblot ait voulu changer la 
Jcçon; j’ai considéré gabati comme une faute d’iinpressiou et rétabli jahoti, 
quo le manuscrit |iortc incontestablement. 
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Stance 2 . Tathdgata «ainsi venu par liait causes», dit le com¬ 
mentaire, mais il ne les énumère pas. Cette explication ne favorise 
pas celle de M. Wassilief [Le Bouddhisme., etc. p. a34, note a). 
Arhal «affranchi du Kleça». Nulle trace de la fausse élymolo'gie : 
ari+han «meurtrier (ou vainqueur) de l'ennemi». — Les Baddhos : 
« tout-sachant» (Com.). — Ont compassion du monde. Le commentaire 
explique que cette phrase générale a ici une application individuelle 
et signifie : « ont compassion même de toi ». 

Vepaciui. Le commentaire ne dit rien de ce chef d’Asnras, donné 
ailleurs comme le père de Rôhu ( Harivanca, trad. Langlois, I, 21 ) ; 
la traduction tibétaine reud ce nom par Thagx izang-ris, qui répond 
h Vcmacitrî, terme souvent accolé au nom do Râhu. Peut-être Ve- 
roacilti et Vepacitti (pour Vipracitti) sont-ils un seul et même per¬ 
sonnage. Dans le Candra-Sûtra tibétain pur, au lieu de Vcmacitrî, 
on lit Vairocana (=Bali). Voy. Légende de Ràhu. 

Stance 3. As-tu lâchi?... Le texte a le présent : pamuucasi 
«lâches-tu»; mois le commentaire avertit que c'est le présent pour 
le passé. 

Stance 4. Si je ne lâchais pas .Gogerly traduit : othenvisc 

I would not releascd Canda «autrement je n'aurais pas...» (Hardy, 
A Marinai, p. 47 ). Le commentaire, qui renverse la construction de 
la phrase et met cepada en tôle, donne pour équivalent aux mots du 
texte: No ce munccyya Caudimam, ceux-ci : Candimaiîi ce na muu- 
ceyya, ce qui semble justifier notre traduction. 

II. 

Stance 3. Brillant: Verocano = Sk. Vairocana. nom de plusieurs 
personnages mythologiques, entre autres de l’Asura Bali cité plus 
haut : ici c’est une simple epitbète. Le commentaire a saus doirlc 
voulu le faire entendre parcelle explication: «Virocaüti, c'est-à- 
dire : il brille». — Circulaire, mandai! «sous forme de disque (man¬ 
data) » ajoute le commentaire. — A tMat terrible ou « divin», dit le 
commentaire, qui interprète ugra, par : dîvya.— Il est ma créature 
ou «mon fils», dit le commentaire; et il ajoute un détail curieux, 
c’est que le jour où fut prononcé le Maliâ-Samaya-Sûtra, les deux 
fils de dieux Cnndramas et Surya obtinrent le degré do Sota-lpatti, 
de là l'expression «mon fils». 

Dans la « légende de Ràhu » j'ai reproduit, d’après Hardy, les di¬ 
mensions de Râbu. Le commentaire. h propos de ces mots : «Ne 
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L'avale pas, Rnhu! » so pose celle question : • Comment Ràhu avale- 
t-il...?» et y répond en donnant les dimensions du monstre. Les 
voici: .Sa plus grande hauteur est de A ,800 yojanas, l’intervalle 
entre les deux bras de i,aoo, son avant-bras (Bahalnntaua) de fioo, 
sa tête de 900 ; son front de 3oo (il y a par erreur • trente fois cent »). 
I/intervallcde ses sourcils (Bhamukontarn) do 5o, son nez do 3oo, 
sa bouche de 300 et en profondeur de 3oo; la paume de ses mains et 
la plante do scs pieds sont en largeur de 200 yojanas, les phalanges 
de scs doigts (angulipnbbâni) de i 5 yojanas (d’après lo Sotabha- 
MAlini, les cinq membres de «es doigts ont 1,000 yojanas, c’est-à- 
dire, sans doute, chacun 3oo). — M. Grimhlot n’a rien donné de 
celte portion du commentaire. 


III. MMIA-MANUAI.A-SUTTAM. 

Le Mahâ-Murujala, traduit jadis eu anglais par Gogerly, 
vient d’ôlro traduit de nouveau dons la môme langue par 
M. CInIders. qui a donné simultanément lo tcxlo pdli dans 
«a récente édition du Khuddaha putha 1 citée plus haut (voy. 
p. a64). M. Childers 0 eu l'heureuse idée de reproduire m 
txlonto dans ses «Notes» la traduction de Gogerly, presque 
inaccessible au publie européen, comme on le sait, mais 
que nous pouvons consulter maintenant, grâce à iSf. Cltil- 
dors. On voit par IA que In publication <lo M. Grimblol et 
notre traduction viennent un peu lard et n’auront pas le 
mérite de la nouveauté*. 

Le Mahâ-Manjula existe en tibétain; il est Je dernier 
texte de la liste donnée plus bout, et c’est par lui que se 
termine la section Mdo du Knndjour. La comparaison du 
texte pdli et de ln traduction tibétaine est souvent instruc¬ 
tive : la nature de cet article ne nous permet pas de l'en- 


' Extrait du Journal ajialiqu» de Londrti, novembre « 869 . (3a p.) 

’ Si M. Grimblot avait pris la peino de donner suite nu travail com¬ 
mencé, il aurait été le premier h publier le texte cl n’aurait été devancé 
pour la traduction que par Gogerly. C‘e»t bien par sa faute que cette pu¬ 
blication vient encore après celle de M. Childers. Celte rcmarqne s'applique 
• d'autres cm qui seront Mpnnlés ultérieurement. 
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treprendre d’une manière suivie; cependant nous y recour¬ 
rons dans certains cas. • *' *-• ’ 

Le phénomène qûe nous avons signalé à propos du Can* 
dra-Sûtra, — l’existence d’un double texte, l’un tradnit du 
pâli que nous connaissons, l’autre ayant une origine diffé¬ 
rente et propre à la littérature tibétaine, — se reproduit pour 
le Mahâ-Mangala. Il y a dans le Rgyud, dernière section du 
Kondjour. au vol. XIX. fol.a 36 -a 37 , on texte, le dix-neuvième 
(le ce volume, intitulé Deva-paripriccfui-Mançjala-Gûlhd 
• stances de bénédiction (prononcées) à la demande d'un 
dieu», qui correspond évidemment à celui qui termine le 
Mdo. Il contient à la vérité trois stances de plus; on y re¬ 
marque quelques interversions; le début et la fin en prose 
manquent; mais plusieurs stances sont semblables quoi¬ 
qu’elles offrent certaines différences de traduction : en un 
mot, la parenté des deux textes est incontestable; ils nous 
présentent cette similitude et ces différences que nous avons 
notées dans le Candra-Sûtra et dons tous les autres texte» 
purement tibétains que nous avons pu rapprocher de textes 
pâlis ou d’origine pâlie. Une physionomie générale et des 
rapports attestent une commune origine, en même temps 
que des dissemblances attestent l’adoption faite par des écoles 
distinctes. 

Le recueil Parilta nous donne le Mahâ-Mangala comme 
un extrait du Kuddaka-Pàtha; ce-qui est exact. Mais le même 
Sulra se retrouve dans le Satta-Nip&ta, où il est le 3 * texte 
du a* vaggô. On peut se demander s’il a été transporté du 
Khuddaka-Pâtha dans le Sutta-Nipàia. ou du Sutta-Nipâta 
dans le Khuddaka-Pâtha. La brièveté du Khuddaka-Pâtha 
nous donnant lieu de croire (comme nous l’avons énoncé 
plus haut) que c'est un livre de choix formé de textes pris 
çà et là, les vraisemblances feraient pencher vers la deuxième 
opinion; toutefois, on peut admettre une troisième hypo¬ 
thèse, qui pourrait bien correspondre à la réalité, niais que 
nous n'avons pas actuellement les moyens de prouver : c'est 
que le MahA-Mangala appnrlicn ne à quelque rcrucil plus vaste. 
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d’où on l’auroit extrait pour l’insérer également dans les 
deux autres. Le Sulta-Nipâta, comme le Khuddaka-PAtha, 
en effet, pourrait bien n'élre qu’un recueil de Sûtras extraits 
des grandes collections. 

Il parait qu'il existe du Mahâ-Mangala un commentaire 
vraiment colossal. La Bibliothèque de Copenhague en possède 
un exemplaire en caractères singhalais qui ne compte pas 
moins de 99 olles;on se demande ce qu’a pu dire si longue¬ 
ment l'auteur d’une telle diatribe sur un texte dont certaines 
parties méritont assurément d'ètro éclaircies, mais qui, nu 
total, est fort intelligible, cl ne compto que 12 vers. La 
Bibliothèque nationale ne possède pas ce verbeux ouvrngo 
(verbosum commenlnrium, dit M. Wcstorgaard), où l’art 
de commenter doit être porté a sa plus haute puissance. 
Peut-être aussi ce travail a-t-il été fait pour plusieurs textes 
différents ayant le même intitulé, car il existe plusieurs 
mangala. 

Un des JAtaka porte en effet le même titre que noire Sùtrn; 
c’est le mahâ-mangula-jatukani, 5 * jAtakn, du a* vaggô, du 
DasanipAta. Ce JAtaka diffère du Sûtro, mais il traite du 
même sujet et n, avec lui, quelques analogies. Il trouverait 
nécessairement place dans une collection de textes sur le 
MnhA-Mnngnla, collection qui comprendrait d'abord IcSûlra 
et lo JAtaka, et peut-être aussi d’autres textes sur le même 
thèmo. que des rcchorchcs ultérieures feraient découvrir, 
tant dans les livres pAlis que dans le Knndjour. Je connais 
déjà l'existence de plusieurs d'entre eux; mais je ne pourrais 
en parler sans faire un travail spécial qui ne peut trouver 
place ici. 

III. SÛTHA DE LA GRANDE BÉNÉDICTION (TEXTE). 

Voici ce que j’ai entendu : Bhagavat résidait une 
fois à Çrâvastî, à Jêtavana, dans le jardin d’Anâtha- 
pindika. Alors une des divinités, à une heure avan- 
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cèe de la nuit, avec un éclat resplendissant (ou très- 
développé), éclairant Jêtavana dans toutes ses parties, 
se rendit au lieu où était Bhagavat. Quand elle y fut 
arrivée, elle salua Bhagavat et se tint à une petite 
distance. Ainsi placée à une petite distance, la divi¬ 
nité adressa cette stance à Bhagavat : 

i. Beaucoup de dieux et d’hommes 
Ont médité sur les bénédictions, 

Dans le désir d’obtenir le bien. 

Dis (quelle est) la bénédiction suprême. 
i. Ne pas fréquenter (cultiver) les ignorants, 
Fréquenter les savants; 

Honorer ceux qui sont dignes d’être honorés : 
C’est là une suprême bénédiction. 

3. Habiter dans un pays convenable, 

Avoir fait jadis de bonnes actions, 
Perfectionner l’application de son esprit : 

C’est là une suprême bénédiction. 

4. L’abondance de vérité, la dextérité, 

Une règle de conduite formée sur les vrais 
principes, 

Un langage irréprochable : 

C’est là une suprême bénédiction. 

5. Soutenir ses père et mère, 

Entretenir sa femme et ses enfants, 

Agir constamment sans trouble: 

C’est là une suprême bénédiction. 

6. Donner, pratiquer la loi, 

Étendre (ses bienfaits) sur (tous) ses parents, 
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Ne rien faire <le répréhensible : 

C’est là une suprême bénédiction. 

7. S'abstenir du mal, rompre avec lui, 

Se garder de liqueurs enivrantes; 

Être vigilant dans (l'accomplissement de) ses 
devoirs : 

C’est là une suprême bénédiction. 

8. Le respect, la modestie, 

Le contentement, la gratitude, 

L’audition de la loi en temps (opportun) : 

C’est là une suprême bénédiction. 

9. La patience, la bienveillance dans les paroles, 

La visite aux ascètes, 

Les entretiens sur la loi en temps (opportun) : 
C’est là une suprême bénédiction. 

10. L'abstention, la pureté. 

La vue claire des vérités sublimes, 1 
La manifestation du NirvAna : 

C’est là une suprême bénédiction. 

1 1. Un esprit qui ne peut être ébranlé 
• Par le contact des lois du monde, 

Exempt de chagrin et de passion, heureux : 
C’est là une suprême bénédiction. 

11. Ceux qui agissent de cette manière 

Sont invincibles en toute circonstance; 

En toute circonstance ils atteignent la prospé¬ 
rité : • 

C'est pour eux qu’existe la bénédiction su¬ 
prême. 
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. • i ‘ . NOTES- .. 

, Longpréambulcstir» l'origine» docesûtra, omis par \I. Crimblol. 

ÇrauaslL «Cette ville, fut In résidence d’un R?i nommé Savnttba ; 
en conséquence, de mémo que Kossambî fut l'habitation de Ku- 
samba, Kâkandi de Kakanda, de même Sàvatthi s’appelle aiusi par 
l’emploi du thème féminin.» (Corn.) Explication trop commode 
pour être sérieuse, et qu’on enregistre sans la discuter. Nous ferons 
observer seulement que IcmotKusumbbacst le nom du faux safran 
(cartbamc) et de l’or. Kakanda est un des noms du même métal. On 
trouverait peut-être dans cetto direction d’idées les élément* d’une 
explication plus difficile, mais plus sûre que celle du commentaire. 
La traduction tibétaine traduit ce nom par nuïan t écouter > (* çrà, 
de çru) et yod « est » (« asti). Je ne voudrais pas garantir ceUc inter¬ 
prétation , mais je crois qu’elle vaut celle du commentaire pâli. 

Jetavana. AnAlhapindika. — Le commentaire rappelle que Jeta- 
mna est le bois du prince royal appelé Jeta, cl que AnAtbapindikn, 
chef de maison, le paya 54 koti ou 54o millions. 

Une des divinités «expression indéfinie» dit le commentaire; «le 
nom n’est pas donné.» — Divinité «expression générale qui s’ap¬ 
plique aux mâles et aux femelles; ici, il s'agit d’un dieu mâle» 
(commentaire). la traduction tibétaine dit : «un grand nombre de 
dieux»; on verra plus loin la justification de cette inexactitude. 

Le terme abhikkanta revient deux fois, avec ratliyA en accord.avec 
tanna en compositiou : le commentaire explique que ce terme ex¬ 
prime l'idée de « ruine» (il a ce sens dans son accord avec rattiyA) 
et de « beauté» (acception qu’il prend avec vanna). M. Childers dit la 
même chose en d’autres termes, en faisant remarquer que le pre¬ 
mier abhikkanta représente le sanskrit abhikrdnia (de abhi ■+ kram) 
et le deuxième abliikànta (ablii+kinta); dans le second cas, le dou¬ 
blement du k est irrégulier. — Pourquoi alhikkanta-vanna ne signi- 
lierait-il pas «une clarté qui s’avance,.qui se développe, étendue, 
considérable ■, abhikkanta étant ici encore pour abhikrdnta? 

Jelavanu dans toutes scs parties. Longue explication du commen¬ 
taire pour faire comprendre que kevalakapjnm équivaut a anavase- 
sam samantalo «d’un bout ù l’autre, sans qu’il reste rien». Il donne 
les différentes acceptions des deux termes kevala et kappam. 

A une certaine distance [clam anlam). Cette phrase revient sans 
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cesse dans les sûlras. Burnouf traduit par : « h l'un de scs côtés «. Le 
commentaire donne h ekam antam ces deux équivalents eha-passum, 
ce qui justifie la traduction de Burnouf, et ehokasam, tun espace, 
un intervalle ». Anta serait alors pour antaram ; je préfère cette occep- 
tion et pense qu'il s'agit de l’intervalle que le disciple ou l'auditeur 
met entre le maître qu'il questionne et lui-même. Eham antam si- 
gniGc donc, selon moi, «A une certaine distance, à un intervalle 
raisonnable, à distance rcpcciueuse».—* L'accusatif est employé Ma 
place du locatif.■ (Corn.) 

i. Ont médité... «Tbinking wbat tliings are excellent (Gogerly). 
— Hâve held divers tfiings to be blossings (Cbildcrs). La traduction 
tibétaine rend par tin ts'om « être en doute », penséo A laquelle semble 
répondre la traduction do M. Cbildcrs. — Le commentaire ao borne 
à remplacer aoiiKoyan du texto par l’autre forme cinUsun. 

Bénédictions (mangalam) «ce qui rend Ica êtres grands (lo com¬ 
mentaire parait supposer un rapport entre mangalac t la racine mah) : 
ce qui est la source de la puissance surnaturelle (iddbi), do l'ac¬ 
croissement (vuddbi), do toute acquisition (sabbû snmpatti). » ( Corn. ) 
Gogerly traduit par blessing, Cbildcrs «par excellence.. 

Dans le désir d'obtenir le bien « d'eux-mémes », ajoute le commen¬ 
taire, et il explique sotlUnam «bien» par existence du bien-être 
consistant dans toutes les conditions ou lois démontrées conformes 
ou contraires Ma loi, brillantes, belles, vertueuses. Gogerly traduit: 
«prospcrityi; Cbildcrs : *good>. 

Suprême * apportant lo bien et la félicité à tous les mondes. ■ (Com¬ 
mentaire.) 

La deuxième stance est le commencement de la réponse A la ques¬ 
tion posée dans la première, sansautro transition. Le Commentaire 
a cru devoir le faire sentir par celte phrase : « Ayant ainsi entendu 
cette parole du fils do dieu, Bhagavat prononça 1a stance : « La 
non- fréquentation des fous, etc.. Dans la traduction tibétaine, la 
réponse est amenée par ce vers, dont lo texte n’est peut-être pas 
très-pur : 

Le dieu de* dieux dit : La victoire sur tous les péchés, l'effort (dirigé) vers 
le bien do tous les mondes, ce sont là les bénédictions que je vois vous 
expliquer. 

Je ne sais si l’on en retrouverait l’original dans quelque texte pâli 
de notre sûtra. Mais assurément il manque un vers auquel le com¬ 
mentaire a senti le besoin do suppléer. Le traducteur tibétain a-t-il 
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obéi au même sonlimont? ou le texte pôli a-t-il laissé perdre un vers 
qui existait primitivement? c'est ce que je ne saurais dire. 

Entre les deux premiers vers le commentaire place une note fort 
longue, non reproduite par M. Grimblot, pour noxis apprendre que 
tous les dieux, curieux d’entendre la réponse faite à la divinité, se 
rassemblèrent en se réduisant h une taille lilliputienne, afin d'oc¬ 
cuper moins de place autour de Bhagavat, triomphalement assis, et 
que la question lui fut posée pour résoudre les doutes des dieux et des 
hommes. Cette explication so rencontre avec la traduction tibétaine 
qui, dans le préambule du sûtra . lit des dieux» au lieu de tune 
divinité». Le texte suivant nous forcera do revenir sur cette particu¬ 
larité. 

2 . Les ignorants. «Ceux qui so contentent de respirer, dont la vie 
so réduit aux fonctions animales, qui ne vivent pas de la science.» 
(Comment.) 

Les s axants (panditâ) opposés aux précédents : «Ceux qui suivent 
la voie de la connaissance dans les questions religieuses et antres. » 

Fréquenter (cultiver); ne pas fréquenter. Les synonymes donnes 
par le commentaire expriment l’idéo de «culte» presque «d’adora- 
tiou». II s'agit de suivre soit les savants, soit les ignorants, pour les 
admirer et les imiter. 

Le commentaire fait observer que cette stance résume trois 
bénédictions, et que Bhagavat est très-généreux. car on ne loi on 
avait demandé qu’une. II en donne trois, et môme, dans les stances 
suivantes, il en oflrc encore davantage. 

3. Un pays convenable «où l’on fait généreusement l'aumône, un 
pays illustré par le séjour du Buddha, le lieu où il a trouvé la 
Bodhi, celui où il a fait tourner la roue de la loi. l’Slc de Ceylan. lo 
pays du milieu». — Le commentaire est très-fécond sur ce point. 
M. Grimblot n'en a donné qu’une petite portion. La note dcM. Chil- 
ders (p. 20 ) est beaucoup plus étendue. 

Jadis «dans les naissances passées. » (Comment.) 

4. L’abondance de vérité «la situation résultant de ce qu’on a 
beaucoup entendu.» (Comment.) To bc well informed in religion 
(Gog.). — Mucli knowledge (Cb.). 

Dextérité «habileté de la main.» (Comment.) La traduction tibé¬ 
taine, lag pai bto dur (ou »lor, mot presque illisible), confirme cette 
acception. Gogerly traduit : « instructcd in science ». et Childcr* : 
«much science.» Ces deux traductions, qui établissent un rapport 
entre saccan et sippan, paraissent les meilleures; car, malgré les 
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quatre terme» qu'elle renferme et que le commentaire relève dans 
soi résumé,cette stance parait faire allusion à la célèbre division 
triparti te, la pensée, l'action, la parole. Sippan désigne sans doute 
au propi'e la dextérité, clan figuré la rectitude du jugement. 

5. Soutenir, etc. Le mot du texte cl le synonyme donné par le 
commentaire (upalûra) emportent bien l'idée d’assistance, de se¬ 
cours. Le terme employé par la traduction tibétaine bjnen-bAar ex¬ 
prime celle de respect et d'hommage. Gogerly incline vers celte 
nuance, car il traduit : « to Iionour fatlier and mother». — Cliildcrs 
emploie le mot : «succour.» — Entretenir .... que je rends dans 
la slauce suivante par étendre (ses bienfaits) traduit Sangaho, qui 
semble signifier «direction ferme cl énergique». Mais l’équivalent 
finalement donné par le commentaire signifie « l'assistance par les 
honneurs rendus, etc.» Gogerly traduit la première fois par«to 
providc for .. » et la deuxième par «aid»; Cliildcrs par: «chcrisli» 
et «givc liclp». La traduction tibétaine rjes-su g tung répond à ann- 
graha et exprime peut-être mieux que saitgraAa lui-même l’idée de 
«protection», qui est évidemment celle du texte. — Peut-être fau¬ 
drait-il traduire « protéger ses femmes et ses enfants». Car Iccommcn- 
taire de dàrA «épouse» parait signifier « celle, quelle qu'ellb soit, qui 
est une épouse entre vingt épouses». — Agir constamment Gogerly et 
Childnrs traduisent kammaotâ par : «to fblJovv a vocation, calling, » 
sans doute à cause du mot anta » fin ». — On pourrait aussi traduire 
• des actes qui n'ont pas de résultat troublé»; mais lo commentaire 
ne parait pas faire de différence entre lamina cl kammanta. Le ti¬ 
bétain traduit par las «acte».'— Sans trouble: Sinless (G.). Peaccful 
(Cb ). — Mi mthun pa «en dehors de l’union ». (Trad. libét.) 

6 . Donner. «Abandonner à d'autres ce que l’on a en propre.» Le 
commentaire ne fait pas d’allusion spéciale aux dons faits aux reli¬ 
gieux.— Pratiquer la loi. «Marcher dans le chemin des dix actes 
vertueux. » (Coni.) «To actvirluously (G.) ; to live roligiously (C:>.). » 

7 . S'abstenir... rompre... Gogerly et Cbildcrs rendent tous les deux 
Virata par « to abslain », et Àrali par « ceasc » (Ch.) et « to be free » (G.). 
Les deux mots ont une même racine : fiam « seréjouir et se reposer » ; 
« serti renforcer l’idée, vi emporte l’idée de séparation. La traduc¬ 
tion tibétaine est singulière, clic porte: Sdig-pa (péché-pâpâ)r/ga.va 
(joic = àrali) jpang.var bya (il faut éviter «* virati) c’cst-à-dire, sans 
doute, «il faut éviter de se complaire dans le mal». Cctlo traduction 
fait de ârali-virali un composé signifiant «s'abstenir du plaisir» et 
dans lequel àrali n'est plus le synonyme de virati; mais cette cons- 
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traction exigerait p m âpe au lieu de pdpi. U est probable que cette 
leçon et celle interprétation ont existé, puisque le tibétain les repro¬ 
duit. 

8 . La modestie. « Lowlincss (Ch.); to bo kind (G.).» — Le mot 
du texte nivdto «à l’abri du vent, paisible», est interprété par «dis¬ 
position d’esprit basse, humble... » La traduction tibétaine de ce 
vers est embarrassée: .nous no pouvons la discuter; nous ferons 
seulement observer qu'ollo rond très-distinctement Garèvo et Katail- 
fiotà. et que les diflicnltés portent seulement sur Nivdto et Saniutthi. 
Ces deux expressions pourraient rentrer l’une dans l’antre assex fa¬ 
cilement, d'autant plus que les stances énumèrent ordinairement 
trois félicités ou bénédictions .tandis que celle-ci en contient quatre. 

— Pour l’audition de la loi en temps opportun, lo commentaire donno 
deux explications: i # «Quand l’esprit s'enorgueillit, que la passion 
ou le doute le dominent, c'est le moment d’aller entendra la loi 
pour chasser ces dispositions. » — a* « L'audition do la loi tous les 
cinq jours, c'est co qu’on oppollc l’audition en tompi opportun.* 

9 . La patience. Gogerly traduit d'une façon ossoi singulière : 
«stibjccl to reproof* (qui n’est pas rétif A la réprimande?). — Chil- 
ders : » lo bo long sufloring. * — Bienveillance dans les paroles cl aussi 
« respect >, semble dire lo commentaire. Gogerly : « lo bo mild ». Gui¬ 
dera : «to bo meek >; co qui parait manquer un peu de précision. La 
version tibétaine rend ainsi cc premier pada : Ts’ig-nan-po ni ozod- 
par-bya. «Supporter patiemment les mauvaises paroles.* Le com¬ 
mentaire pâli no prête nullement A SovacassatA le sens de mauvaises 
paroles; il lui attribue même lésons contraire. Copondantla cons¬ 
truction du texte semble associer Khanli et SovocassatA de toile ma¬ 
nière quo lo tout puisso «'interpréter : « La patience qui ne se départ 
pas de la modération du langage,» soit qu'il s’agisse d’avoir A subir 
dos injures gratuites, soit qu’il s’agisse d’encourir une réprimande 
méritée. C’est lo sentiment do celte nuance qui parait avoir inspire 
A Gogerly sa traduction : «subject to reproof» pour : khnnti. — As¬ 
cètes: Somana (Sk. Çrnmnnn). «Ce sont, dit le commentaire, ceux 
qui lassent 1 (ou domptent) les klcça (» In corruption).» — On sait 

1 SamilaltA parait être formé de Sam (pour Çram) 4- ila attl.ee qui ‘ 
serait très-irrégulier, puisque Çram fait au participe ÇrAnta cl non Çramita. 

— AltA ; de atman, serait pour Almàna : Le mot, ramené n sa lorme san&kritc, 
serait: CrAnlAtmAna : — On pourrait également faire vonit sam du tous- 
krit Çam (part. Çénta), et le sens «ayant la nature de l'apaisement» eon- 

ao 


xvirr. 
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«(uc la traduction tibétaine de ce mot, dgç-sbyong. signifie : « exerçant 
la vertu », — Gogerly le rend par « priests », Childers par « priests of 
Buddba». traductions qui paraissent un peu vagues. — Les entre- 
liens sur la loi en temps (opportun) : il y a deux moments favorables, 
le soir et le matin. Le commentaire explique en outre qu’il existe 
diverses classes de docteurs, ceux du Suttanta, du Vinaya, de l’A- 
bhidamma, du Jàtaka, de l’Atthakathâ. 

10 . L'abstention. Tapo : terme très-indien, mais très-brahma¬ 
nique. 11 rappelle les macérations, les souffrances volontaires, les 
mortifications dont le brahmanisme abusait et que le bouddhismo a 
repoussées. Aussi le commentaire explique-t-il ingéuieuscmeut que 
la mortification (tapo) dont il s’agit est la mortification à l'égard de 
la loi du péché. Gogerly traduit : « mortification », à faux évidem¬ 
ment; Childers: «tempérance». —Remploie le mot «abstention», 
qui me paraît répondre le mieux à l'idée bouddhique, laquelle pour¬ 
rait s’exprimer par le précepte stoïcien ixiyoo. En employant dka- 
thub, la traduction tibétaine rend bien l'idée indienne de tapo, mais 
non la nuance bouddhique, c’est une traduction servile. — Pureté, 
BrabmacBriyam, terme important que le commentaire explique 
d’abord d’un mot, mais vaguement, par «la meilleure conduite», 
puis d’une façon à la fois plus précise, plus exacto et plus longue, 
par «abstention à l’égard des rapports sexuels». C’est la chasteté, 
et M. Childers traduit avec raison par «chaslity» tondis que Gogerly 
avait été trop réservé en mettant : «celibncy».— «Chasteté» serait 
la traduction rigoureusement exigée par l'explication du commen¬ 
taire; mais lui-mémo autorise l’extension du sens quo. comporte le 
mol «pureté», sons cependant s’écarter de l’idée principale. Ce mot 
paraît donc devoir être adopté de préférence. — Les vérités sublimes. 
Le commentaire renvoie au Visuddhi-magga et explique que les vé¬ 
rités sublimes (ou éryeunes) sont les vérités de l’Arya, de Bhagavat. 
— lŸirvànam «abattu par le vont... ici, le nirvânn, c’est le fruit (qui 
consiste dans la condition ) d’Arhal. » ( Com. ) 

h. Contact, putjha, le sanscrit sprçta, bien défiguré en pâli, 
quoique régulièrement transformé. — Les lois du monde: il y en a 

viendrait très-bien; mais la dérivation de Çram est trop bien établie pour 
qu’on puisse songer à la remplacer. Samitattô pourrait encore être ramené 
à Samita (coitu*), co qui parait pouvoir s'adapter très-bien à la vie conven¬ 
tuelle; mai» le root Kilcsinam,ajouté par le commentaire, interdirait celte 
interprétation, et d’ailleurs le mot Çramana éveille plutôt la notion de 
• solitaire» que celle de «cénobite». 
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Luit; M. Grimblot n’en reproduit pas l'énumération, mais noua les 
trouvons dan, une note de M. Childera ; ce sont : la convoitise, la non- 
convojt 1S e, !• gtoro.I obscurité, la louange, le blâme,le bien-être, 
la souffrance (Khuddaka-pdtha, p. ao).— Exempt de chagrin. .Quel- 
ques-uns disent que c'est le nirvâna ;. note curieuse du commentaire. 
qui avait commencé par donner un simple équivalent de Asoka. La 
traduction tibétaine du mot Nirvâna renferme l’équivalent du mot 
t,oka, et signifie «sorti du chagrin. (mya-éon-las dns-pa) : elle ré¬ 
pond assez bien au mot Açoka de notre texte et surtout à l’intcrpré- 
Uit.on du commentaire. - Heureux «sans crainte, sans calnmiïé.. 
La traduction tibétaine met izod-pa «patience., comme si elle 
ava.t lu : khamanam, au lieu de : khema.-Elle rend aussi : virajam. 
«sans passion. par : mi-c/ga «sans joies. 

ta. Sont mincibtes en toute circonstance. «Aucun des quatre ad¬ 
versaires répartis en démons, fils do dieux, Klcça. Skandbn, no 
triomphe de lui ; mois luimême triomphe des quotro Mâra.. (Corn.) 
— Ils atteignent la prospérité en toute circonstance: «dans ce monde-ci 
et dans l’autre. en place et en mordant, etc.. (Corn.) — «L’onu- 
"AmU (le m ajouté A Sohbattha dans le a‘ pada) est ici pour l’eu¬ 
phonie. ■ (Coin.) — Cette particularité donne lieu h une note inté¬ 
ressante de M. Childcra sur la prosodie pâlie et bouddhique (K/md- 
daha-pdtha, ao-aâ). 1 V 

Leicommentaire pâli ajoute uno phrase pour expliquer que. avec 
la i a* stance, renseignement est complet— La traduction tibétaine 
y ajoute la formule finale des Sûtras : «Ainsi parla Bhagaval. Ces 
dieux se réjouiront fort do ce que Bhngavat avait dit.. 


tv. pauAdiiava-suttam. (Sûlra do In décroissance.) 

Le Parélbhava extrait du Sutta-Nipâta est en quelque sorte 
la contre-partie du Mnha-Mnngala. Lo commencement est 
identique dans les deux SùIras; à In vérité, co ne serait pas 
là une prouve péreruptoiro, car le début d un Sûtra est une 
partie nccessoirc, qui même disparait assez souvent, et ce 
qui le prouve bien, c’est que le Sulto-nipâlo, doit notre texte 
est tiré, ne donne pas l’exorde que nous trouvons dans le 
Pnritlo. Mois d un autre côté, le commentaire prend soin de 
bien établir la communauté d’origine qui existerait entre les 
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deux textes; il nous fait voir dans le Mangala le point de 
départ du Parâbhava, en nous apprenant que les personnages 
instruits par le récit du premier de ces sûtras exprimèrent 
le désir d’entendre le second, ou. si l’on aime mieux, le 
provoquèrent par leurs questions. Du reste, les stances des 
deux textes ne sont pas conçues dans des termes qui se cor¬ 
respondent mutuellement, elles ne sont ni en nombre égal, 
ni en opposition symétrique; ou plulût, l’opposition symé¬ 
trique existe bien pour certains détails, mais elle se perd et 
disparaît dans l’ensemble. Quoiqu’il en soit, l’opposition 
générale, bien que souvent difficile à saisir et à constater 
dans les détails, existe positivement; elle est reconnue par 
le commentaire, on ne peut la nier. Mais alors on est en 
droit de se demander par quel motif les deux textes ne se 
trouvent pas toujours ensemble, pourquoi on les rencontre 
ou isolés on fort éloignés l'un de l’autre; — pourquoi le 
Khuddaka-pâtha cl l’appendice du Kandjour ont accueilli le 
Mahâ-Mangala et exclu le Parâbhava; — pourquoi le Sulla- 
nipàta, qui leur a donné asile à l’un et à l'autre, les sépare et 
les place dans deux vaggô différents, mettant le Porabhâva 
en premier, et intercalant entre les deux textes une dizaine 
de sûtras; — pourquoi enfin le Paritla, dont le commen¬ 
taire établit de la manière la plus nette le lien et l’opposition 
dont nous avons parle, en montrant dans le Mahâ-Mangala 
la source du Parâbhava, met bien le Mahâ-Mangala en 
premier dans le premier bkdnavaram, mais relègue le Parâ- 
bhava dans le quatrième, en les séparant l’un de l’autre par 
un intervalle de 17 sûtras intercalés. On comprendrait fort 
bien que les deux textes, n’ayant point été à l’origine la 
contre-partie l’un de l'autre, se fussent trouvés originaire¬ 
ment séparés, et que des commentateurs, remorquant entre 
eux une analogie réelle, eussent établi un rapport qu’ils au¬ 
raient tenté ensuite de mieux déterminer en leur donnant 
un début identique. Mais alors, d'où vient qu’ils restent tou¬ 
jours ainsi éloignés l’un do l’autre, surtout dans un recueil 
comme le Parilta, où l'on avait toute liberté pour adopter tel 
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ou lelordre, cl pour mettre ensemble des textes susceptibles 
de s'adapter les uns aux autres? 

Gogerly doit avoir traduit le Pnràbkava ; mais je ne présume 
pas que. en dehors de lui, personne s'en soit jamais occupé. 
Dans tous les cas, le texte, que je sache, n’a pas encore été 
publié, et c’est par conséquent un de ceux qui peuvent don¬ 
ner à la présente collection te mérite de la nouveauté. 

IV. SÛTIU Sun LA DÉCROISSANCE (TEXTE.). 

Voici ce que j’ai entendu. Une fois Bhagavat 
résidait à Çrâvastî à Jôtavana, dans le jardin d’Anà- 
thapindika. Or, une des divinités, à une heure 
avancée de la nuit, enveloppée d’une clarté con¬ 
sidérable et faisant resplendir Jôtavana dans toutes 
ses parties, se rendit au lieu oit était Bhagavat. 
Quand elle y fut arrivée, elle salua Bhagavat et se 
plaça à une petite distance. Placée 6 une petite dis¬ 
tance, la divinité adressa une Gâthfi à Bhagavat : 

i. Nous questionnons Gotnma 

Au sujet de l'homme qui décroit, 

Nous sommes venus demander i\ Bhagavat 
Quelle est la porte de la décroissance. 

•i. L’homme qui prospère est facile à recon¬ 
naître; 

Facile (aussi) à reconnaître l’homme qui dé¬ 
croît. 

Celui qui a l’amour de la loi, celui-là prospère; 
Celui qui hait la loi, celui-là décroît. 

3 . Bien! nous distinguons cela : 

C’est là la première décroissance. 
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La seconde, Bhagavat, dis- (nous)-la; 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
h. Quand on chérit ceux qui ne sont pas calmes, 
Qu’on ne prend point plaisir en ceux qui 

[sont calmes, 

Qu’on se complaît dans la loi de ceux qui ne 

[sont pas bons, 

C’est là une porte de la décroissance. 

5 . Bien! nous distinguons cela : 

Telle est la seconde décroissance. 

La troisième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

6. Un caractère paresseux, le goût des réunions, 

Un homme sans énergie, 

Mou, à qui la colère est familière , 

C'est là une porte de la décroissance. 

7. Bien! nous distinguons cela : 

C'est la troisième décroissance. 

La quatrième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

8. Quand on a soit une mèro, soit un père 

Vieux, dont la jeunesse est bien loin, 

Qu’on a des ressources et qu'on ne les soutient 

[pas, 

C’est là une porte de la décroissance. 

9. Bien! nous distinguons cela : 

Telle est la quatrième décroissance. 

La cinquième, Baghavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

10. Quand un Brahmane ou un Çramana, 
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Ou tout autre qui a pris le chemin de Ja forêt, 
Est joué par des paroles menteuses, 

Cest là une porte de la décroissance. 

1. Bien! nous distinguons cela : 

C’est la cinquième décroissance. 

La sixième, Bhagavat, dis-la. 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

2. Quand un homme a d'abondantes richesses. 

Qu’il a de l’or, qu’il a toutes sortes de biens, 
Et qu'il jouit seul de ces avantages. 

C’est là une porte de la décroissance. 

3 . Bien! nous distinguons cela : 

C'est la sixième décroissance. 

La septième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
!i. Quand un homme s’enorgueillit de sa naissance. 
S’enorgueillit de ses richesses, 
S’enorgueillit de son patrimoine. 

Et méprise sa parenté (éloignée). 

C’est là une porte de la décroissance. 

5 . Bien ! nous distinguons cela : 

C’est la septième décroissance. 

La huitième, Bhagavat, dis-la. 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

16. Celui qui joue avec les femmes, qui joue avec 
les liqueurs enivrantes. 

Qui joue aux dés, cet homme-là 
Perd peu à peu tout ce qu’il a acquis. 

C’est là une porte de la décroissance, 
i 7. Bien! nous distinguons cela : 
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C’est la huitième décroissance. 

La neuvième, Bhagavat, dis-la. 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

18. Quand un homme ne sc contente pas de scs 
propres femmes, 

Qu’il jette les yeux sur des courtisanes, 

Qu’il regarde les femmes d’autrui, 

C’est là une porte de la décroissance, 
i 9. Bien! nous distinguons cela : 

C’est la neuvième décroissance. 

La dixième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
ao. Quand un homme a depuis longtemps passé la 
jeunesse 

Et qu’il épouse une femme toute jeune, 

La jalousie qu'elle (excite en lui) l'empêche do 
dormir, 

C'est IA une porte de la décroissance. 

•j 1. Bien! nous distinguons cela : 

C’est la dixième décroissance. 

La onzième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
aï. Si l’on établit dans le pouvoir suprême 
Un coureur de femmes, un prodigue 
Ou un homme de ce caractère, 

C’est là une porte de la décroissance, 
a 3 . Bien! nous distinguons cela : 

C’est la onzième décroissance. 

La douzième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
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2 4 - Des jouissances trop petites pour une soif trop 
grande, 

Cela est inné dans les familles royales. 

Aspirer à la royauté ici-bas, 

C’est là une porte de ia décroissance. 

25 . Voilà les décroissances sur lesquelles, dans le 
monde. 

Un sage doit méditer avec soin ; 

Car larya doué de Ja vue (du vrai) 

Obtient en partage le monde de la félicité. 

NOTES. 

Le début en prose du Paràbhava est identique à celui du Mahâ- 
Mangala : c'est le seul rapport que le teste établisse entre les deux 
sûtras. Mais le commentaire en indique un beaucoup plus explicite. 
«Quelle est. dit-il, l’origine du Parâbhava-sütra ? Après avoir en¬ 
tendu le Mangala-sûtra. les dieux se dirent : Rhagarat a énoncé dans 
le Mangala-sûtra l'accroissement et le bien des cires, il n’a parlé 
que dans un seul sens (celui de) l'existence, il n'a rien dit de la 
ruine; mais maintenant nous le questionnerons sur ce par quoi les 
êtres décroissent et périssent, sur leur ruine. Aussi, dans le second 
jour qui suivit celui où le Mangala-sûtra avait été prononcé, dix mille 
divinités désireuses d'entendre le Parâbhava-sûtra se rassemblèrent 

dans cet unique Cakravala.et groupées autour de Bhagavat 

assis, elles se tinrent debout. Pnis exhorté par Sakra, le roi des 
dieux, un des fils de dieux, adressa à Bhagavat une question sur la 
ruine. Alors Bhagavat, se prêtant h cette question, prononça ce sû- 
tra. » (Com.) — Nous avons exposé, dans les notes sur le Mangala- 
sûtra, comment à l’unique auditeur annoncé par le texte le com¬ 
mentaire avait ajouté un immense auditoire : le Paràbhava reprend 
les mêmes errements 1 ; le texte nous annonce un seul auditeur 
et le commentaire en compte dix mille. Cependant, ici, le texte 

1 II reproduit même totalement le commentaire du Mmgala; ma» 
M. Grimblot, qui avait toUl>-mcnt supprimé ce passage dans le Mangala. 
n'en a donne ici qu’une partie. 
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fait un p3s vers le commentaire; car dans les vers qui suivent et 
forment le corps dusûtra, l’interlocuteur du Buddlia parle toujours 
il la première personne du pluriel, ce dont il n’y a pas trace dans le 
Mangaia-sûtra. La traduction tibétaine du Mangala était donc bien 
fondée h annoncer dons son préambule un auditoire de plusieurs 
dieux; ce qui dispense de recourir à l’explication embarrassée du 
commentaire pAli. Peut-être pourrait-on conclure de là qu’il y a eu va¬ 
riété de lecture dans le préambule de nos deux «diras, et coin est 
d'autant plus vraisemblable que le passage du singulier au pluriel et 
réciproquement est très-facile. 

Après avoir fait la part des interlocuteurs, rappelé que lo préam¬ 
bule est mis dans la bouche d'Ananda et que le dialogno formé par 
les stances que prononcent alternativement lo fils de dieu et Bhn- 
gavnt constitue'ce qu'on appelle lo Paràbhava-sâtra, lo commen¬ 
taire renvoie pour les détails aux explications qu’il donnera (vak- 
kliAma) h propos du Mangaln-sétrn. Mais, dans le Parilta, le Mangala 
précède, et do bien loin, le Paràbhava ; lo commentaire, au lieu d’an¬ 
noncer des explications ultérieures, devrait plutôt renvoyer à ce qui 
avait déjà été dit. Ce fait prouverait, si nous no le savions de reste, 
que le Pnritta est un recueil do textes fait avec assc* peu do méthode 
et qui n'a pas même respecté l'ordre primitif; car, dans lo Sutta-ni- 
pAto dont nos doux textes sont tirés, lo Paràbhava précède le Man- 
galn. Mais cct ordre est en contradiction avec l’explication du com¬ 
mentaire qui nous montre lo ParAbbavn comme venant à la suite du 
MnliA-Mangala dont il est la contre-partie. Pourquoi d'ailleurs re¬ 
mettre des explications qu’on peut donner sur-le-champ? Le Sut* 
tanipûta, dont lo Pnritta a déconcerté l'arrangement, contrevenait 
peut-être lui-mémo è un arrangement préexistant, car les vraisem¬ 
blances sont en faveur de l’explication du commentaire et tondent 
à nous montrer les deux sûtras so succédant l’un à l’autre dAns l'or¬ 
dre suivant, Mangala, ParAbhavn. Peut-être cette combinaison se 
retrouvera-t-olio dans quelque outre portion des écritures boud¬ 
dhiques. 

i. L'homme : «tout être» (com. ). La porte de la décroissance. 
« Porte, cause, signe caractéristique. » (Com.) Décroissance. —PorAbha- 
vato peut être considéré comme un génitif (adverbial ) de parAbbava. 
du plutôt comme le génitif du participe parAbbavan. Dans cette se¬ 
conde hypothèse, la phrase devrait rigoureusement se traduire: 
«Quelle est la physionomie (In ligure) de celui qui décroît, qu'est-cc 
qui le caractérise?» Mais notre traduction nous parait être plus natu- 


EXTRAITS Dü PARITTA. 315 

relie: le commentaire d'ailleurs semble traiter parfois parâbhavalo 
comme un substantif. 

а. Qui prospère, décroît : littéralement «existe, se détruit»; car 
bhavo est l'existence, et parâbhavo le contraire de l'existence; le 
commentaire interprète : «s'accroît, décroit», et donne en particulier 
de paribhâvati l'explication suivante : « il décroît et n’obtient d'ac¬ 
croissement ni ici, ni là-bas. » Le langage théologique chrétien 
exigerait: «se sauve, se perd»; mais la notion de croissance et dé¬ 
croissance «st mieux appropriée au système bouddhique. — La loi : 
«la loi du chemin de dix actions vertueuses.» (Com.) 

3. « La première décroissance a pour caractère la haine de la loi. » 
Le commentaire explique ensuite que la divinité, contente de cette 
première explication. en demande une deuxième, puis une troi¬ 
sième, et ainsi de suite. 

4. Ceux qui ne sont pas calmes. «Ce sont les six docteurs» (dont 
les luttes Infructueuses contre le Buddha sont célèbres) et tous les 
autres dont les actes, par le corps, la parole et la pensée. manquent 
de calme. Ceux qui sont calmes «sont ceux qui hantent ou révèrent un 
Buddha, un Pratyekabuddha, et tous les autres dont les actes sont 
empreints de calme. • (Com.) — La loi de ceux qui ne sont pas bons. 
«Celle qui comprend les 6 a vues fausses ,» (exposées et réfutées 
dans le Brahmajâla-sûtra) «et s’écarte du chemin des îo actions 
vertueuses.» Le commentaire résume très-bien la division tripartilc 
de cette décroissance qui consiste dans : 1 * l'affection pour les gens 
qui ne sont pas calmes; a* la désaffection pour ceux qui sont 
calmes; 3° l’attachement à la loi qui n’est pas bonne. 

б . Le goût des réunions, ou de la conversation, du bavardage, 
comme l’indique le commentaire dans son résumé; le commentaire 
compte cinq caractères qui existent en effet, mais peuvent se ré¬ 
duire à trois, la paresse, la futilité, l'emportement, et sc résument 
en un seul, le défaut de sérieux et d'empire sur soi-méme. «Qu’on 
reste chez soi ou qu'on adopte 1a vie errante des mendiants. dit le 
commentaire, celui qui a ces vices n’obtient pas 1 a prospérité propre 
à la condition qu’il-choisit. » (Voir à la Gn de cet article.) 

8 . Le commentaire dépouillé de ses synonymes revient à ceci : il 
s’agit de père et de mère dont le corps a perdu sa force, que l’âge 
avancé .de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans rend impropres à faire 
leurs affaires eux-mémes, et qu’un fils riche, vivant dans le bieD- 
élre. ne nourrirait pas. Paku (3*pada) doit être le sanskrit prabhu 
«capable». 



316 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1871. 

io. Cette stance nous offre l’association si frequente des mots 
Brahmane et Çramana. Le commentaire en donne deux explications, 
une philologique : « Un Brahmane, c'est la mise au dehors des vices; 
un Çramana, c’en est l'épuisement 1 , st. 9 ;» et une explication his¬ 
torique: «La condition de Brahmane, c’est la naissance daus une 
famille Brahmanique; celle de çramana, c’ejt de partir pour mener 
la vio errante. • Tout autre qui s est renda dans la Joril : j’explique 
ainsi vanibbakajn, que le commentaire reproduit sans plus et que je 
fais venir de vani «forât» + vraj «allera. Cette stance nous prouve 
que les brahmanes et les çramana* sont mis sur le même rang : tout 
homme cherchant la perfection, quelque voie qu’il prenne , a droit 
ou respect, et on no se moque pas do lui impunément. 

t a. C 0 U 0 stance condauino « la soif exclusive, égoisto et onvictise 
des jouissances. »(Com.) — Qu’il a de l'or, comme nous disons «qu’il 
a do l'argent», lo commentaire dit «qu’il a des sous», pour montrer 
sans doute que lo mal peut atteindre toutes les classes do la société. 
— Ht qu'il jouit seul de sts biens qu’il en jouit dans l’ombre sans y 
faire participer ses propres enfants. Lo commentaire u'expliquo pas 
sédhûni, écrit dans le texte par àh et dans lo commentaire par d 
(les épreuves portaient chaque fois «I ; j’ai rétabli d/i) : je lo prends 
pour le pluriel neutre de sidhu. 

■ é. Qui s'enorgueillit (thoddo) probablement lo sanskrit stab- 
•Via, mais avec un sens spécial très-bien indiqué par le commentaire : 
«eomnio un soufllct plein de vent, exalté, et no s'inclinant devant 
personne, il conçoit do l'orgueil on se disant: moi, j’ai la nais¬ 
sance ....» Il ajouto plus loin: «scs parents eux-mémes désirent 
sa décroissance. » 

16 . Dhutto est lo sanskrit dhûrta « fourbe, trompeur, Joueur». I.c 
sens do la racine est ■ frapper, blesser, détruire*. Le commentaire 
explique lo sens sons donner de synonymes: «qui se plaît dans les 
femmes ; il donne tout ce qu’on lui demande pour prendre une femme 
après l’autre; semblablement quand on abandonne tout ce qu’on pos¬ 
sède pour s’enivrer avec des liqueurs fortes, on est (ce que le texte 
appelle) Séradhutto; quand ou abandonne jusqu’è scs vêtements pour 
sedonnor aux émotion» du jeu, on est Akkhadhullo (axadlnirta) : on 
perd ainsi ce qu'on a gagné.» Le commentaire ne s’explique pas sur 
fa répétition de laddhum, qui indique une succession d’actes. 

1 l’âpi'inam doit être le complément de üanntatti : In formation et le son* 
de vahitatlà dérivé do voliis justifient ce que nous avoij» dit ri-dc*sn» sur 
relie de Saïuitaltâ (Muignla-sulta, 9). 
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i8. «Aux courtisants ou donne ses richesses; en fréquentant les 
épouses d’autrui, on est puni par le roi. etc. » On remarquera que le 
commentaire, dans un esprit qui parait d'ailleurs conforme à celui 
du texte, s’attache, dans cette partie du moins, aux conséquences 
actuelles et temporelles des actes, nullement aux intérêts moraux 
ni à la rétribution dans la vie future. 

30 . Qui a passe la jeunesse « qui a de quatre-vingts à quatre-vingt- 
dix ans.» (Com. comme ci-dessus, st. 8). «Toute jeune,» le commen¬ 
taire donne cette traduction-.mais il explique le mot du texte par « ayant 
des seips semblables au fruit du timbaru». L’empêche de dormir; «h 
force de la garder par jalousie il ne dort pas, de sorte que, bridé par 
la passion et la jalousie; sans même agir ... il dépérit; celle stance 
exprime le défaut de sommeil par suite de 1& jalousie.» (Com.) 

33. Itthi-sondi (Sk. Stri-çaundi) ne peut que signifier «celui qui 
a l’ivresse des femmes»; mais le commentaire dit : «l’agitation au 
sujet du poisson. de la chair, des liqueurs enivrantes. » soit parce que 
l’amour des femmes entraîne à d’autres excès, soit force que la 
passion pour les femmes est le type de la recherche des jouissances. 
Prodigalité « ayant, en vue de toutes ces choses ( le poisson, etc.), gas¬ 
pillé, répandu ses richesses comme une (vile) poussière. »— Qu’on 
établisse dans le poacoir « en lui donnant un diplôme peint : soit qu’on 
se livre h des travaux domestiques, aux actes du culte, au négoce 
etc. comme on arrive par la faute de cet homme à perdre ses 
richesses, on décroît. »(ComJ Le commentaire conclut ainsi : «Cette 
stance se rapporte h une seule cause de décroissance, l'établis¬ 
sement dans le pouvoir suprême d’un tel homme. » Aussi ne puis-je 
expliquer la présence de td qui n’a pas id toute sa force disjonctive : 
je crois que ma traduction rend bien la nuance, mais il m’a fallu 
mettre le 3* pada en tête. 

34 . Alpabhogo-mahdtanko sont opposés et se confirment mutuelle¬ 
ment ; la soif qu'on a est trop grande pour les moyens de la satisfaire. Le 
commentaire l’indique faiblement en disant au sujet de Mahà-tanho : 
« ce qu’il a acquis ne le rassasie pas. » Le mot ilhdvato qui vient plus 
haut doit exprimer l'accroissement: les jouissances sont petites, faute 
de pouvoir augmenter les richesses, les jouissances , le revenu. Il est 
probable que les deux termes signifient «celui qui a peu de jouis¬ 
sances et une grande soif»; mais rien n’cmpéche d'en faire des 
subslaotifs abstraits. — Aspirer A la royauté : « la soif poussant celui 
quelle dévore à convoiter une part d’héritage, tin royaume appar¬ 
tenant k autrui et sur lequel il n'a pas de droit. il combat, procure 
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à ses guerriers de nombreuses jouissances, mais lui-môme n’obtient 
pas le royaume. L’aspiration h la royauté est définie dans cette 
stance. » (Corn.) 

Le commentaire explique que Bbagavat en nuraitdit bien plus si on 
lui en avait demandé davantage; mais l’interlocuteur, réfléchissant 
qu'il y avait déjà bien asset de préceptes non encore suffisamment 
pratiqués, mit fin aux questions, ce qui coupa court à l'instruction. 

Lesage. * Celui qui a un discernement complot. » (Com.—Voy. Mon- 
gala-suttam, st. a.)— Méditer avec soin : Explorer avec l’œil do la con¬ 
naissance. — Arya : ■ celui qui, non par la voie ou le fruit, mais à la 
seule énonciation do chaque décroissance, s'on écnrto spontané¬ 
ment : » le commentaire voit dons la qualité d’Arya une sorte do don, 
do disposition naturelle non acquise. (V. Mangalo-sutlam, st. i o.) De 
la vus tqui fait voir et éviter les décroissances;* en partage le mondo 
delà félicité: «arrive au monde des dieux heureux, etc.* (Com.) 

Le commentaire ajoute quo des divinités sans nombro ayant, A 
l'ouïe do co discours, consumé dans sa source tout ce qui tenait 
à la témérité naturelle, obtinrent les degrés de Sota-àpatti, do 
Sakrdâgami, do Anâgoml, selon co qu’on dit : 

Lo Malilsamoyasutro, puis lo Mangola sulro, 

Le Somacitta, le RAbulovada, lo Dharmackara, lo Parâbbava, 
Ont rassemblé ici dos divinités nombreuses, innombrables. 

Ils ont été l’occasion d’arriver à la loi pour coa divinités dont 
le nombro no ao pouvait compter. 

V. VI. METTA-SUTTA ET METTA-ANI3ANSA. « SÛTHA DR l.’AMOÜIt • 
ET «AVANTAGES DE L'AMOüH. • 

Je réunis en un môme article ces deux Sûtrns, bien qu’ils 
soient tirés de deux ouvrages différents. C'est que, malgré 
cette diversité d’origine, les deux toxtes Imitent le mémo sujet, 
les avantages do l'amitié (inetta). Mois, dirn-t-on avec juste 
raison, les avantages énoncés do part ot d'autre ne sont pas 
les mômes, ou ne rentrent qu’indirectement les uns dans les 
autres: la forme d’ailleurs est bien différente; le premier texte 
est en prose, le deuxième en vers. De plus, on peut remor¬ 
quer que Je premier est conçu dans la forme ordinaire des 
Sûtras, avec le commencement et la fin obligatoires, tandis 
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que le second n'a ni ce commencement ni celle fin, et se ré¬ 
duit à un certain nombre de stances. Cela est vrai; il est 
évident qu’il y a entre les deux textes une différence radi¬ 
cale, et que tout ce qui tient à la forme les divise complète¬ 
ment; mais il n’est pas moins évident qu’il y a entre eux une 
incontestable analogie; et c’est sans doute aussi ce que le 
compilateur du Paritta a voulu faire entendre en mettant les 
deux textes à la suite l'un de l’autre, comme si le second 
continuait le premier. Le compilateur du Kandjour a fait 
mieux : il a réuni les deux textes en un seul et même sûtra ; 
une phrase de transition relie entre elles les deux parties 
hétérogènes, et l'ensemble est pourvu d’un titre unique et 
spécial : Maitrî-bhâvana-sûtra « Sûtra de la méditation (ou du 
développement) de l’amour». Malgré cette analogie évidente, 
- avouée implicitement par les compilateurs bouddhistes, les 
deux textes diffèrent complètement d’origine, et la différence 
de forme que nous avons signalée, et qui est frappante, 
lient précisément A celte circonstance, l’un étant un Sûtra 
régulier, l’autre un Jâlaka. ou plutôt un fragment de Jâ- 
taka. Le Metta-Sutta est extrait de l’Angultara-Nikâya et se 
trouve dans l’Ekàdasanipàta (II, 4); mais, dans le commen¬ 
taire du Paritta, il y a un préambule assez long, que je ne re¬ 
trouve pas dans le Manoratlia-Pûrâni, commentaire de l’An- 
gultara-Nikàya. M. Grimblot ne l’a pas reproduit 11 a égale¬ 
ment omis le préambule, plus long encore, duMetta-Anisansa. 
On voit par ce préambule que le texte est extrait du Temiya- 
Jàtaka, le premier des dix textes qui forment le Mahâ-Nipàta, 
dernière section du recueil des Jâlaka. En effet, le Melta-Ani- 
sansa se trouve dans ce Jâlaka, et il porte, selon le commen¬ 
taire, le titre spécial de Dasa-Milta-Pùjaka-Gâthâ «1 es dix 
stances sur le Culte des amis ». Le titre de Metta-Anisansa 
donné dans le Paritta est donc de l'invention du compilateur 
de ce recueil, qui cependant n'ignorait pas l'autre titre, puis¬ 
que nous le voyons cité dans son comméntaire. Ce commen¬ 
taire, suivant avec fidélité en ce poinlle commentaire du Jâlaka, 
renvoie pour plusieurs stances à des récits qu'il désigne par 
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leurs lilrcs. M. Grimblot a omis ces précieuses indications; 
nous les reproduirons dans noire traduction, mni9 nous ne 
donnerons pas, à cause de sa longueur, le préambule qui 
n'est qu’un extrait ou un résumé du commentaire du Jôlaka 
On voit, par tous ces détails, qu’un certain nombre de textes, 
parallèles ou accessoires, viennent se grouper autour du 
Tcmiya-JAtaka, et le rendent propre A devenir le point do 
départ d’une étude cl d’une publication intéressante. Nous 
l’avons entreprise et nous espérons la mener à bonne lin ; 
mais pour le moment, nous ne pouvons sortir de l'étroit 
horizon dans lequel s’est renfermé M. Grimblot. 

Indépendamment de ce travail, la question spéciale du 
Mette ou do « l'amour* • est un sujet fort important, pour 
lequel M. Grimblot a eu raison de réunir les deux textes dont 
nous parlons avec un troisième, dont il sera question plus 
tard. Mais tous les trois sont insuffisants, et l’on ne saurait 
traiter la question un pou sérieusement qu'avec des docu¬ 
ments plus nombreux. Dans son livre intitulé Legends and 
Théories ojthe liuddhists (p. xli-xui) , M. Sp. Hardy donne 
l'analyse d’uno théorie qu'il oppcllo «In Méditation de 
l’amour*. Ce titre ressemble, A s'y méprendre, A celui que 
le Knndjour donne A nos deux textes réunis; mais les détails 
recueillis par M. Hardy prouvent qu'il s’agit ici d'un texte tout 
différent; seulement l'auteur do Legends, etc. n’indique pas 
l’ouvrage d'où ce renseignement est tiré; et il sera indispen¬ 
sable de lo rechercher. Parmi les textes qu’on rassemblera 
sur celte question, nous pouvons signaler dès A présent un 

1 Ce trait jnilific c« que nous avons «lit plu» haut »ur lo commentaire du 
Poritla (voy. ci-dcuu», p. 387,11010). I.o préambule «tu Mclta-AnUansa ne re¬ 
produit pas, mai» résume celui du Tcraiya-Jitako ; celui du commentaire du 
Mctto-Sutta n‘c»t rcpréienté en aucune façon do ( n* lo Manoralha-Purini. On 
c»l tenté d’en conclure h l’originalité d’une partie ou moin» du commen¬ 
taire du Parilla i mai» celte conclution ne acra certaine que du moment où 
il »ero acquis que lo» partie* présumée» originales no »c retrouvent pa» ail- 
leur*. 

* Burnouf 110 voyait pas de meilleure traduction à donner au terme w tl/n 
«pie notre mot «charité». 
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fragment du Patisambhida, le Mella-Kalhâ (II, vaggô 5), 
simple reproduction du Metta-Sutta, mais accompagné d’une 
sorte de commenlaire ou d'amplification, ce qui vient à 
l’appui de l’opinion émise plus haut sur la nature du Pati- 
sambhida. H n’est pas douteux que leTipitaka doit renfermer 
beaucoup de textes sur le Metta; il y a un très-grand intérêt 
à les rassembler et à les rapprocher. C’est encore une des 
tâches que nous nous proposons et que nous avions en vue 
du moment où nous avons eu connaissance des textes du 
Kandjour précités; mais elle est vaste, et nous ne pouvons 
l’accomplir de sitôt; contentons-nous pour le moment des 
matériaux offerts parle Parilta. 

Sauf Gogerly, qui doit avoir traduit nos deux textes, per¬ 
sonne, que nous sachions, ne les a fait connaître jusqu'à 
présent : c’est donc une des parties neuves de la publica¬ 
tion actuelle. Dans les notes qui suivront notre traduction, 
nous ferons de temps à autre allusion à la version tibétaine, 
mais avec la réserve que commandent les exigences du tra¬ 
vail qui nous est imposé, et dont il ne dépend pas de nous 
de changer la nature. 

V. SüTRA DE L'AMOUR (TEXTE). 

Voici ce que j’ai entendu [dire) : Une fois Bha- 
gavat résidait à Çrâvastî à Jêtavana, dans le jardin 
d’Anâthapindika. Là donc Bhagavat interpella les 
Bhixus : «Bhixus,» dit-il. —uVénérable!» dirent 
les Bhixus en réponse à l’appel de Bhagavat. Bha- 
gaval parla ainsi : a Bhixus! quand, l’esprit étant par¬ 
faitement délivré, on pratique l’amour, on le déve¬ 
loppe, on le multiplie, on s'en fait (comme) un 
char, on le prend pour base, on s’y applique avec 
énergie, on l’accumule, on s’y donne résolument, 
il est onze avantages auxquels on peut aspirer. 


xvm. 
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«Quels sont ces onze? 

( i°) « D'éprouver le bien-être clans le sommeil;-— 
(a 0 ) le bien-être dans la veille; — ( 3 °) de ne pas 
faire de mauvais rêves; — ( 4 °) d’être cher aux 
hommes; — ( 5 °) cher aux êtres non humains; — 
(6°) d'être protégé par les dieux; — (7°) de nôtre 
blessé ni par le feu, ni par le poison, ni par les 
armes; — (8°) d’avoir un esprit qui peut s'élever 
promptement è la contemplation (samâdhi); — • 
(9 0 ) d’avoir les couleurs du visage parfaitement re¬ 
posées;— (1 o°) d’arriver à la mort sans trouble; 
— (il*) enfin, si l’on n’atteint point le but su¬ 
prême, d’arriver au moins au monde de Brahmâ. 

uBhixus, quand, l'esprit s'étant parfaitement dé¬ 
livré, on cultive, agrandit, multiplie l'amour; qu’on 
s’en fait un char, qu’on le prend pour base, qu’on 
s'y applique, qu'on l’accumule, qu’on s’y adonne 
avec entrain, on recueille de cette conduite ces 
onze avantages. » 

Voilé ce que dit Bhagavat; les Bhixus, transpor¬ 
tés, louèrent hautement le discours de Bhagavat. 

NOTES. 

L'dmour(incltA) est la quotité de celui qu’on appelle milto «ami»; 
le milto est celui qui aime, qui éprouve dos sentiments d’oflcçtion 
exempts do toute passion violente ou agitée; le progrès dans de sem¬ 
blables dispositions, l'nbsencc de tout emportement de passion A 
l’égard de tous les êtres est ce qu'on appelle Amour. (Commentaire.) 

L'espritest complètement délivré. «Une fois nui à l’amour, l'esprit 
est délivré de tontes les armées ennemie», telles que l’obscurité, etc. 
on dit alors que lcsprit est complètement délivré; c'est un nom de 
l'amour ayant atteint son but. ou des effets de l’amour. » ( Con>. ) 
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On pratique [amour < constamment » ou «avec respect.» (Com¬ 
mentaire.) On le développe; le commentaire donne pour équivalent à 
bhàvxtdya le terme vadihxtûya, ce qui confirme nos observations an¬ 
térieures ( Joam. asiat. mai-juin 1870, p. 4 aa- 3 ). — On le multiplie 
ou « répète à plusieurs reprises- » (Corn.) — On /en fait un char ■ on 
le rend semblable à un char attelé.» (Com.) — On le prend pour base 
«on élargit la base pour en faire un emplacement d'habitation.» 
(Com.) — On s'y applique avec énergie «on se met dessus. » (Com.) 
C’est le substantif négatif correspondant h ce verbe qui désigne le 
défaut d’énergie dans le Parâbhava (st. 6, p. a ). 

On peut aspirer ou «auxquels on peut s'attendre.» La traduction 
tibétaine dit «que l'on peut enseigner;» le commentaire pâli dit : 
« souhaiter, désirer. » (Expeclandus. optandus. ) 

3 . Ne pas faire, de mauvais rêves , comme de se voir entouré par 
des voleurs, surpris par les eaux (?) ou tombant dans un précipice. 
A ces mauvais rêves, le commentaire, écourté par M, Grimblot. en 
oppose de bons, comme de réver qu'on adore un Caitya, qu'on en¬ 
tend prêcher la loi. 

5 . Cher aux êtres non Romains. Le commentaire (omis par 
M. Grimblot) renvoie au Visuddhi-Magga pour l'histoire du tliero 
Visàkha. 

6. D'être protégé par Us dieux; «les dieux le gardent comme une 
mère son fils.» (Com.) 

7. Le commentaire renvoie encore : pour le feu. à l’histoire de 
l’Upàsakà Uttarâ; pour le poison, à celle duThero Cûlasiva; pour 
les armes, à celle du Samanera Sankicca. 

10. Uarriver à la mort sans trouble; «il meurt comme s'il allait 
dormir; pour celui qui réside dans l’amour, ce qu’on appelle la cause 
du trouble n’existe pas. • (Com.) 

11 .Le bat suprême, uttari; c’est la qualité d’Arhat (Arhattam, 
d'après le Commentaire. «Faute de pouvoir y atteindre, celui dont 
les sentiments d’amitié ne se sont jamais démentis, en sortant de ce 
monde, comme s’il se réveillait d'un sommeil, arrive aa monde de 
Brahmâ.» (Com.) 


VI. Les avantages de l’amoor (texte). 

1. Il a des vivres en abondance 

Et, s’il s’absente de sa demeure, 
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Beaucoup s’empressent à lui venir en aide, 

Celui qui ne maltraite pas ses amis, 
a. En quelque contrée qu’il aille, 

Dans une ville ou dans une capitale royale, 

Il est honoré de toutes les manières, 

Celui qui ne maltraite pas ses ainis. 

3 . Les voleurs ne le violentent pas, 

Le roi n’est pas arrogant à son égard, 

Il surmonte tous ses ennemis, 

Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

/,. Il est sans colère lorsqu’il rentre chez lui , 

Dans les réunions il reçoit des félicitations-, 

Il est le meilleur des parents, 

Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

5 . Honorant (qui il convient), il est honoré (à son 

[tour. 

Respectueux, il est un objet de respect; 

Il brille de l’éclat d’une bonne réputation, 

Celui qui ne maltraite pas scs amis. 

C. Comme il rend des hommages, il reçoit des 

[hommages. 

A scs saluts (d’adoration, répondent des saints 

[d’adoration. 

Il obtient la gloire et la célébrité, 

Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

7. Il brille comme le feu; 

11 resplendit comme une divinité; 

La fortune (Çrî) ne l'abandonne pas, 

Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

8. Scs bœufs et ses vaches se multiplient; 


EXTRAITS DU PARITTA. 325 

Dans son champ tout pousse et croit; 

Ses enfants (sont comme) un fruit qu’il savoure, 
A celui qui ne maltraite pas ses amis. 

9. Que ce soit d’un précipice ou d’une montagne, 
Ou d’un arbre que tombe un homme. 

Dans sa chute il obtient une place (favorable). 
Celui qui ne maltraite pas ses amis, 
i o. Comme les vents (Maruts) ne peuvent rien sur 

[le Nvagrodha, 

Qui pousse de profondes racines, 

Ainsi les ennemis ne peuvent le surmonter. 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

NOTES. 

Le Kandjour, qui. ainsi que nous i'svous dit, réuuil ce texte au 
précédent, emploie cette phrase de transition bien simple : Bhixus, 
il y a encore d'autres avantages de l'amour à énoncer. 

i. Vippaeatlho. Si. Viprosita : «éloigné, absent». La traduction 
tibétaine emploie nes-tar-gnas avec le locatif, ce qui exprime l'idée 
contraire, et même si l'on prend ce terme substantivement dans le 
sens de « aide, assistant », il y aura toujours opposition entre le tibétain 
qui considère l'homme chez loi et le pili qui le considère hors de 
chez lui. Le mot du refrain dàbkati est construit avec le génitif; 
l’origine en est obscure, peut-être est-ce pour: tumbati; le commen¬ 
taire loi donne pour équivalent dussati (dujyati) «faire du mal, 
pécher envers quelqu'un. être infidèle ». La version tibétaine emploie 
Spangs «abandonner, rejeter», et le refrain peut se traduire «celui 
qui ne rejette pas l’amitié. » . • 

a. «Cette stance doit être expliquée par l’histoire de Siva.» 
(Corn.) 

* Z. Ne U violentent pas ; « ne peuvent accomplir des actes de vio¬ 
lence.» (Com.) «Ceci doit être éclairci par l'histoire du Çrama- 
nera Sankicca.» — Le roi (le texte dit : le Xatrya) n'est point 
arrogant. « Ceci doit être éclairci par l'histoire de Jotipila;» le 
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commentaire n'explique pas Atimanüefi; le tibétain emploie gnod 
bjed i faire du tort, nuire». — Surmonte. Le commentaire donne 
un synonyme très-clair; mais la traduction tibétaine répond à un 
texte tout différent. Elle porte • 

Sems-can ihams-cad. bpes. su ’gyur. 

Animantia omnin proamicis fiiint. 

Ce qui suppose A peu près le pada pâli. 

Satld sabbi mittd (ou miffe) honti. 

à. Il est sans colfre, etc. «Quand j| rentre cbex lui, il est plein 
d’entrain; de IA vient qu'on dit qu’il est sans colère. » (Com.)— Dans 
la réunions. «Dans les lieux où beaucoup do personnes sont réunies, 
on discourt sur les quatre qualités do celui qui ne maltraite pas 
ses amis; cela le réjouit, le rond très-content.» (Com.) 

5. Lo commentaire explique que les honneurs rendus A celui 
dont on parlo no sonique lo retour do ceux qu'il a rendus lui-mémo 
A d'autres. —Il brille, etc. Le commentaire semble diro que ce terme 
signiGc que celui dont on parle rendrait gloire à Ubngavat. Ce sens 
peut venir A l'esprit d’un commentateur, mais doit être étranger au 
texte. 

6 . Il rend des hommages, otc. D'après lo commentaire, cela 
s'appliquerait aux enfants. La piété filiale qu’il aurait manifestée en¬ 
vers ses pniculs ao retrouverait dans scs enfants. Salut» d'adoration. 

• Le salut uu Buddlia et aux outres amis vertueux.» — 6 ’/oirc(ynso) 

« l’entourage do la souveraineté. » (Com.) Célébrité « la réputation des 
qualités.»— Il faut ici raconter l'histoire du maître de maison 
Cilla. » 

7 . Il brille «par le cortège do la souveraineté. » (Com.) — Il res¬ 
plendit, etc. La traduction tibétaine : «il ressemble au corps d’un 
dieu.»— La fortune, etc. «Ici il faut raconter l'histoire d'AnAtha* 
pindika. » 

8 . Ses enfants 1 , etc. Au lieu de la métuphorc expressive du pâli : 
PUiorum fruclum edil; le tibétain dit simplement : «Ses fils et scs 
filles deviennent nombreux.» Dans le Mahâ-Mnngala (st. 5), le com- 

1 Au lieu de puttloam, les manuicrits birmam et siamois lisent : vultâ- 
n»m, mot qui se trouve au p»da précédont, où il a le sens de «semence, 
plante». Le sens serait alors : «Il mange le fruit de ce qu’il a planté ou 
«emé. » 
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mentaire fait remarquer que l'expression palla comprend les enfante 
des deux sexes. Pour les trois rerbes de ces-vers pajâyati, liràhati , 
phalam asndti , la traduction tibétaine n'emploie que des formes ver¬ 
bales combinées avec la racine mang « nombreux ». Au sujet de: put- 
tânam phalam asnili, le commentaire ajoute: «il faut éclaircir 
ceci par le Cullapaduma jilaka • (Duka-nipâtam, V, 3). 

9 . B un précipice, proprement d'un troo, d’une crevasse, mot non 
rendu en tibétain ou représenté par une expression surabondante 
comme ce mot lui-même, car il n'est guère que le doublement de pab- 
batâto. — Dans sa chate il obtient ane place, le tibétain : < il obtient une 
place de manière à ne pas tomber* ou • il obtient une place sans tom¬ 
ber, » expression plus biiarrc dans la forme, mais au fond aussi biiarre 
que l’expression pilie, pour dire : «Il ne fait pas de chutes dange¬ 
reuses.» 

10 . Njaijrodha ; la traduction tibétaine porte : pala «l’arbre 
priyâla. »— Qai pousse de profondes racines. Le texte semble attribuer 
la solidité de l’arbre à la profondeur des racines; mais le commen¬ 
taire , et la traduction tibétaine avec lui, parle de croissance en hau¬ 
teur. Les deux points de vue peuvent se concilier d’autant mieux 
que les branches du nyagrodha reprennent racine en terre. — Ne 
peuvent le surmonter • ne peuvent rieu (contre lui). Ici il faut racon¬ 
ter l’histoire du voleur entré dans la maison de la mère du Slhâvira 
Knmàrasona. * (Com.) 

VII. KARAXITA-METTA-SÜTÎAM. 

Ce sùtra est le neuvième et dernier du Khuddaka-Pâtha ; 
le texte et la traduction se trouvent donc dans l’œuvre de 
M. Childers, qui, dans ses notes, cile parfois la traduction 
de Gogerly. mais sans la reproduire intégralement, à notre 
grand regret. Le Kamntya fait aussi partie du Sutta-nipâta ; 
il est, dans ce recueil, le huitième du premier vaggd et vient 
peu après le Paràbhava, dont un seul texte le sépare. Il y 
porte le simple titre de Melta-sutlam; mais le Paritta, pour 
obvier à la confusion qui pourrait naître de l’identité des 
titres, lui donne celui de Karanfya-mctta-sutlam, «sûtra sur 
l’amour commençant par Karaniya »; et cette désignation, 
qui a l’apparence d’uue distinction fondée sur un caractère 
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tout exlérieur, n l’avantage de spécifier le sujet du sûtra eu 
nous faisant connnîlre qu’il enseigne le «devoir» (karaniya) 
de l’amour, À l’encontre des deux précédents, qui en énu¬ 
méraient les • avantages»; aussi ai-je rétabli ce complément 
de titre, que M. Grimblol avait omis mal à propos. Je ne 
sais pas non plus pourquoi il a interverti l’ordre suivi parle 
Paritla et placé au dernier rang le texte que ce recueil met 
nu premier. Du reste, le Parilta lui-même est peu logique 
dans la disposition qu’il a adoptée, puisque, tout en rappro¬ 
chant les trois sûtras sur l’Amour, il sépare des deux autres, 
par l'intercalation d’un texte différent, celui dont nous par¬ 
lons en ce moment. 

On voit par ce qui vient d’être dit que les trois derniers 
textes forment un ensemble qui n’est point à dédaigner, 
mais cncoro insuffisant, quelle qu'en soit l’importance. Après 
avoir copié et traduit le Mailrt-bhâvana-satra du Kandjour, il 
y a déjà quelques années, je me promettais d’entreprendre 
un travail sur la question quand j’aurais trouvé l’équivalent 
pâli cl d’autres textes pâlis ou tibétains. Mon attente so 
trouve eu partie satisfaito; mais les éléments du travail que 
i’avnis entrevu sont loin d’être rassemblés en quantité suffi¬ 
sante, et j'attendrai, pour le compléter, que de nouvelles re¬ 
cherches aient comblé les lacunes qui existent encore. Néan¬ 
moins , les trois textes qui font partie do la présente 
publication no peuvent qu’offrir un sérieux intérêt et sont 
déjà do dignes prémices d’une étude plus complète. 

VII. SÛTRA DE L’AMOUR; CE QU’IL FAUT FAIRE. 

i. Voici ce que doit faire l’homme qui suit la 
vertu 

Et qui a atteint ce qui est la base (ou le ter¬ 
rain) du calme : 

Qu'il soit ferme, droit, parfaitement droit,' 
Parlant convenablement, doux, sans hauteur; 
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■2. Content (de tout), endurant. 

Ayant peu d’affaires, une existence des plus 
modestes, 

Le calme des sens, discret, 

Sans impudence, sans avidité dans les mai¬ 
sons qu’il fréquente. 

3 . Qu’il ne s’applique à rien de mesquin, 

A quoi les autres (plus) sages puissent trou¬ 
ver à redire. 

Que tous les êtres soient heureux, prospères; 
Qu’ils éprouvent le bien-être intérieur. 

lx. Que tout ce qu’il y a d’êtres vivants, 

Soit faibles, soit forts, tous sans exception. 

Soit longs, soit grands, 

Les moyens, les petits, les imperceptibles et 
les épais, 

5 . Ceux qu’on voit et ceux qu’on ne voit pas. 

Ceux qui habitent au loin , auprès. 

Ceux qui sont et ceux qui aspirent à être, 

Que tous les êtres éprouvent le bien-être in¬ 
térieur; 

6. Qu’ils ne se trompent pas l’un l’autre; 

Que nul ne dédaigne qui que ce soit, en 
quelque lieu que ce soit; 

Que par colère, par un sentiment de rage. 

Us ne se souhaitent pas de la douleur les uns 
aux autres. 

7. Comme une mère (veille) sur son propre fils. 

Comme elle veille, aux dépens de sa vie, 
sur son fils unique. 
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Qu’ainsi, à l’égard de tous les êtres, 

Il développe des sentiments sans mesure, 

8. El qu'à l’égard du monde entier (il développe) 

l’amour; • 

Qu’il développe des sentiments sans mesure, 
En haut, en bas, transversalement, 

Sans entraves, sons haine, sans hostilité- 

9. Debout, marchant, assis 

Ou couché, aussi longtemps que, secouant 
la torpeur, 

Il s’appuiera sur ces préceptes, 

C’est pour lui la demeure pure ici-bas, est-il 
dit. 

10. En ne se laissant point aller aux vues (fausses), 
En étant moral, doué de la vue (du vrai), 

Il réprimera toute convoitise pour les plaisirs, 
En sorte qu’il ne retournera pas dans une 
matrice pour renaître. 

NOTES. 

Ici cncorc.il y « un long préambulo sur « l’origine» de cc sûtra, 
laissé <lo côté par M. Grimblot. qui d’ailleurs no reproduit pns inté¬ 
gralement le commentaire. 

1 . Qui tuil la vertu, artba-Lusala. Le commentaire oxpliquo 
artha par « chemin », (celui dont la vertu est In voie). M. Childers tra¬ 
duit: « qui est avisé dans la recherche de son propre bien ». — Ce qui, 
ynn tam. Le commentaire donne des définitions grammaticales qui 
ne rendent pns compte de la construction \yam est explétif et à l’ac¬ 
cusatif par attraction. — La base du calme. «La base, dit le com¬ 
mentaire. est ce qu’il faut atteindre; le calme, c’est cc qui In carac¬ 
térise;, le tout, ajoute-t-il, est une dénomination du Nirvâna.» 
M. Childers traduit : « Qui a gagné une connaissance du lot tran¬ 
quille du Nirvâna», et discute savamment le mot pada h propos de 
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la traduction de Gogerly, qui est : « chemin (patk) do Nirrâna». — 
L'expression Nindnam padam se trouve dans le Mahàbhârata. 
M- Childcrs rend sakko, uja,sûja par «diligent, upright, conscien- 
tious»; suiaco, mada, anatimdnl par «meek, gentlc, not vainglo- 
rious». — Le commentaire fait remarquer que o«a est le potentiel 
du verbe substantif; il représente syit, et non asya. 

3 . Content. Il s'agit du contentement et de la reconnaissance : 
«Être content de ce contentement qui, par la division des condi¬ 
tions, est de douze espèces;» puis, sans faire l'énumération, le 
commentaire passe à la composition grammaticale de santassako. — 
Ayant pea ttajfdircs. Appakicco = sk. alpa-krtya. — Une existence 
des plus modestes : Sallahuka est composé de son -+- lahu (Childers) : 
Lahu doit être le sk. iaghu. M. Childers traduit : «Not burdened 
with riches». — Sans impudence, appagabbho = sk. a-pra-galbha‘, 
comme le commentaire le fait très-bien entendre. — Sans cupi¬ 
dité, etc. M. Childers traduit : «not greedy for gifts », et le commen¬ 
taire dit : «dans les maisons où il se rend (pour mendier), il est 
sans cupidité. soit par rapport à la soif qui renaît sans cesse, soit 
par rapport à l'empire «Tune familiarité (trop grande et) croissante 
avec le msître de maison.» 

3. Mesquin, cmean action» (Childers). — Sages. L'expression 
du texte oinnû est presque celle (vinno) que le commentaire accole, 
dans la stance précédente, à nipako. — Tous les êtres, « tous ceux qui 
respirent sans exception.» (Corn.) — Heureux (sukhino); éprouvent 
le bien-être intérieur (sukbitatti). Le commentaire explique k plu¬ 
sieurs reprises que b première expression se rapporte au corps et la 
deuxième à l'esprit Quant à l'expression intermédiaire ckhemino», 
que je rends par prospères, le commentaire lui prête aussi une 
double acception, physique et morale : «sans crainte et sans cala¬ 
mité». M. Childers rend respectivement ces termes par «happy», 
« prosperous », « of joyful miod ». — SokhitatU doit être composé de 
sukhita + dtman. La forme sanskrite serait sukkitdùndna. — La par¬ 
ticule vd, qoi rejoint la deuxième partie de la stance à la première, 
ne s'explique pas; die a peut-être une valeur impérative, ou ex¬ 
prime les sentiments qui doivent animer celui dont on parle. 

à. Vivant, littéralement «respirant». — Ceux qui sont faibles et 

1 Alpa-galbha et a-pra-galbha donnent également appagabbbo en pili : 
il importe de ne pas faire la confusion. Avec garbha on aurait le même ré¬ 
sultat. 
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ceux qui sontforts. Je traduis ainsi à l'exemple de Cbilders, qui rend 
ces mots par «be they fecblo orstrong», et de FausbMl, qui met: 

. infirmos et firmos » (Dhammapadam, v. 4o5 ). Mais le commentaire 
indique une tout autre acception; il voit une allusion à la faiblesse 
et à la force morale; il fait dériver tasa de tpj .avoir soif.; .ce 
ternie, dit-il, désigne ceux qui ont la soif et qu’aucune crainte (re¬ 
ligieuse }) ne retient; quant au mot ihâvara, il désigne les arhals 
qui ont renoncé aux passions, k la soif.» Le commentaire parait 
confondre ou rapprocher les termes sthAvara et sthavira (en pâli 
ihero)\ on peut voir sur ces mots Introduct. du Buddh. duns le Kash- 
mir (Journ. asiat. décembre i865, p. 5a6-3i). L’interprétation du 
commentaire paraît forcée. — Longs, etc. six divisions «les êtres : 
les longs, .ceux dont lu nature est d'être longs : les serpents, les 
poissons, les crocodiles; qui ont la mesure do plusieurs centaines 
do brasses, comme Ica serpents du Grand Océan ; qui ont la mesura 
de plusieursyojanas, comme les poissons, les crocodiles, etc.. — 
Grands . comme dans l’eau les poissons, etc.; sur terra, l’éléphant, 
lo nàga,etc.; parmi losêtres non humains, les Dânavos. — Moyens : 
cheval. bœuf, buffle, porc, etc. Us petits, .rassaka. -sk. hrasvu 
4- ka (en grammaire, rasia désigne la brève par opposition à diglta, 
lu longue), «ceux qui, dans les différentes naissances (espèces), 
sont nains, etc. et ont une taille inférieure k la moyenne longueur.» 
(Coin.) Si je comprends bien cette phrase, elle a trait aux indivi¬ 
dus disgraciés et nains des différentes espèces; peut-être désigno- 
t-cllc seulement les petites espèces. — Les imperceptibles, unuka. Il 
y a en sanskrit aauka. .débauché», et anika, «disposition natu¬ 
relle. raco, famille* : aucun do ces sens n’est celui de notro mot 
pAli. Le commentaire cite un mot ùha, mais sons donner lieu do 
croira que oiUUu en soit l'opposé. Voici lo noto du commentaire : 
• Los êtres d’une nature très-fine, produits dans l’eau, otc. qui 
tombent sous l’œil divin et sont hors de la portée de l’œil do la 
chair» (do cette première partie de l’explication il résulte que 
unuka est un synonyme do sûxma). Le commentaire ajoute, avec 
moins do clarté : «ou bien ûka (?), etc. et les êtres qui, dans les 
(differentes) espèces, ont une taille inférieure h celle des moyens 
en grandeur ou en épaisseur, ce sont ceux-là, sachez-lc bien, qu’on 
appelle anukA.r — Épais (thula-sthûla), «les dires d’une nature ar¬ 
rondie , comme les poissons et autres. » ( Com. ) 

5. Ceux guon ne voit pas : « qui sont de l’autre côté de la mer, 
d’un rocher, au delà de l’horizon. » (Com.) — Ceux qui sont et ceux 
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qui aspirent à être. Le second membre de phrase me persil désigner 
simplement les œufs et les fœtus. M. Childers paraît l'entendre ainsi, 
car il traduit : «born or seeking birth». Mais cette explication est 
trop vulgaire pour le commentateur : « Ceux qui sont (bhùti), dit-il, 
cela désigne les créatures... Ceux qui aspirent d T existence, ce sont 
ceux qui s'attachent étroitement à l’existence sans vouloir y renon¬ 
cer; ce terme désigne les gens du commun qui aspirent à une exis¬ 
tence perpétuelle (voyex le Dharma-cakra-pr. J ourn. asiat. mai-juin 
1870 . p. 397 et 408 - 9 ). — Nous avons déjà constaté la tendance k 
chercher sous des termes simples des allusions aux grandes théories 
bouddhiques; c’est le travers de tout commentateur de vouloir être 
plus profond que son auteur. 

6 . Le commentaire dit que le premier pada est une ancienne 
lecture; celte remarque parait se rapporter k l'emploi des mots 
paro-param . remplacés au quatrième pada par arino anîiam. — Qai 
que ce soit: «xatrya, ou bràbmane, ou sédentaire, ou errant, ou 
bien venu (sugala, «buddha», ou plutôt «heureux»); mal venu 
(duggato opposé à sugato, «malheureux»), etc.» (Com.)— En 
quelque lieu que ce soit: «dans l'air ou dans la ville, aux champs, 
dans le cercle de la parenté, au milieu de la foule, etc. » — Par co¬ 
lire, etc. Le commentaire dit que le premier terme s’applique aux 
modifications du corps et de la voix (c'est-à-dire aux gestes et aux 
paroles); le deuxième à celles de l'esprit. Je traduirais volontiers 
patiqhâsaïind par «sentiment meurtrier». Le commentaire ajoute un 
autre développement moins clair : ces deux termes se rapportent k 
«l'affranchissementde la connaissance parfaite, à savoir: l'instruc¬ 
tion qui est dans l’ordre, l’action qui est dans l’ordre, la voie qui 
est dans l’ordre.» 

7 . Son propre fils : • le fils né d’elle-même, son fils légitime. » — 
Aux dépens de sa tie. M. Childers traduit : « as long as sbe lires ». et 
met en note : «âyusi abl. of àyusam. duration of life». C’est bien 
le sens littéral du mot; mais n'aurait-il pas ici une acception plus 
large? M. Childers cite la traduction de Gogeriy : « As a mother pro- 
tccts witb her life», ce qui n'est pas très-précis. L'explication du 
commentaire me parait signifier : «elle le garde même en abandon¬ 
nant sa propre vie pour transporter (sur elle) et écarter de lui la 
douleur. » — Il dételoppe : * fasse naître encore et encore, accroisse. » 
— Les sentiments : «ce qui est dans l'esprit» (Com.) : ici ce terme 
désigne «l'amour* (metta). — Sans mesure : «par l'empire des sept 
agréments* (î), ou bien : «qu’envers un seul être il agrandisse (son 
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amour) sans mesure, par la puissance Je (ouïes les émotions. ■ 
(Com.) 

8 . 5«n(imenfs : « ce qui esl dans l’esprit, ce qui s'attache à la pen¬ 
sée. » — Saris mesure : « ce (orme s'applique au» sept agréments sans 
mesure », ou bien : «à ce qui agrée aux êtres sans mesure.» (Com.) 
Il est difficile de savoir si le mot satta correspond A sapla, « sept», 
ou à saliva, «être». Le commentaire rapporte les expressions «on 
haut, en bos, transversalement», aux trois régions «sans lorme, du 
désir et de la forme;» nouvel exemple des raffinements si chers aux 
commentateur»! Sanj entraves : «sans bornes (ou limites)»; ce 
qu'on appelle limite, c’est l’ennemi, c’est-à-dire celui qui se trouve 
à cetto (limite). — Sans haine : «sans disposition à manifester des 
sentiments haineux, mémo par intervalles. » (Com.) — Sans hosti¬ 
lité. littéralement; «sans ennemi». Le commentaire ajoute : «l’in¬ 
dividu qui réside dans l'amour est cher aux hommes, cher aux êtros 
non humains» (voyez Mctta-suttam, n* 4). Aussi cette disposition 
do son esprit, qui consiste dans l'éloignement do tout adversaire, 
s'appelle-t-elle: «sans hostilité.» Notre traduction parait répondre 
assez bien au sens passif indiqué par le commentaire, selon la va¬ 
leur littérale des terme», en mémo temps qu'au sens actif, plus con¬ 
forme peut-être à U pensée générale. Childcr» ; • unmixed wilh en- 
mity ». Le commentaire est très-verbeux sur cette stance. 

9 . Assa, ak. syAt (comme A la stanco i). — Préceptes : sali. Chil- 
ders traduit : « If a inan bc of this mind ». Sans aucun doute sali équi¬ 
vaut A smpti: le commentaire le remplace ou plutôt l’étend par metta- 
jhdna-sali, «les préceptes (ou règles qu’on doit se rappeler) du 
DhyAnn de l’amour». — Demeure pure : «This place is tho abode of 
holiness (Ch.)... is tbuj constituted a holy résidence» (Gog.) : «c’est 
ici la résidenco pure dons la discipline de la loi do l’Arya, la rési¬ 
dence la meilleure.» (Commentaire.) 

10 . Vue (fausse). Je ne comprends pas l'explication du commen¬ 
taire, qui se confond avec colle qu'il donna pour stluvd. — Étant 
moral : «par une moralité supérieure au monde et toujours fidèle A 
elle-même. » — La vue (du vrai), opposition do dassana et de rlifthi. 
Childers traduit : «knowledge of Nirvâna». Lo commentaire dit : 

« vue comprenant, avec le don d’une moralité supérieure au monde, 
la vue parfaite du chemin de Sotn apatti. » — Il ne retournera pat 
dans une matrice : « s'étant rendu dans les demeures pures et y ayant 
reçu la qualité d’arhat, il obtient le NirvAna complet.» 
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OBSERVATION. 

Le mot anutlhûtâ (Parâbhava, sL 6. p. a) était, dans l'épreuve 
qui m’a été remise, sous la forme aaallkàad, et cette leçon était re¬ 
produite dans l'Àuhakathà ( p. a S 3.1. 1 4 ). L'interprétation de. l'Auha- 
kalhà (utthâna-silo na boti) et le terme anallhânatA cité un peu plus 
bas nous font voir dans anatlhina le négatif de uUÀdna. Ces deux 
mats exprimant des noms abstraits d'état ou de qualité ne conviennent 
pas à notre texte qui requiert uû nom d'agent. Or. en consultant le 
manuscrit singhalais du Paritta, j’ai In distinctement (chose assez 
rare, vu la confusion si facile du n et du f plus fréquente encore dans 
le singbabis que dans le devanigari), j’ai lu : anatlhâtâ, ci j’ai ré¬ 
tabli partout cette leçon. Je ne sais si anauhiiâ et aüh&td existent en 
sanskrit; mais on s'en explique aisément b formation, car ils se ré¬ 
solvent dans les éléments ut sthà -+- tr (-tA) et an ut slhi 
-f- tr (-ti). La persistance de la leçon a matt kia â , dans les épreuves 
qui ont servi de base i mon travail, m'adonné lieu de penser que je 
devais prévenir le lecteur de b correction que je me suis vu forcé 
d’apporter à cette leçon. 
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CHRONIQUE ROYALE 
DU CAMBODGE, 

PAR M. FRANCIS GARNIER. 


AVANT-PnOPOS. 

Parmi les documents rapportés du voyage d'exploration 
effectué en Indo-Chine par ordre du Gouvernement français 
en 186C-67-68, et dont j'ai eu à faire usage dans la relation 
officielle qui va prochainement paraître A la maison Hachette, 
se trouvent en originol ol en traduction les Chroniques royules 
du-Cambodge. M. le capitaine de frégate de Lagrée, le chef 
regretté de la mission scientifique dont jo viens de parler, 
avait entrepris cette traduction avec lo concours de quelques 
interprètes indigènes, espérant y trouver quelques rensei¬ 
gnements historiques sur les monuments d'Angcor qu'il avait 
étudiés pendant deux années consécutives avec toute la pas¬ 
sion d’un archéologue. 

On sait que ces ruines gigantesques, découvertes on 1870 
por les Portugais, éloient restées depuis celle époque ense¬ 
velies dans un oubli profond jusqu’au voyage de Mouhol, qui, 
en 18G1, les fit connoilre de nouveau a l’Europe savante. 
Depuis ce moment, quelques érudits, parmi lesquels le 
D r Bastion, ont essayé de pénétrer le mystère qui enveloppe 
les origines d'une civilisation dont*vingt monuments encore 
debout attestent l'originalité et la puissance. Des inscrip¬ 
tions couvrent les murs des principaux édifices d’Angcor; 
mais la plupart, et surtout celles qui pourraient apporter à 
ce problème historique des éléments sérieux de solution, 
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sont indéchiffrables pour les héritiers dégénérés des anciens 
Khmers. 

H en était déjà ainsi, parait-il, au xvi* siècle. et la forêt 
qui cache de nos jours aux regards les vestiges de In capitale 
détruite du Cambodge était dès celle époque aussi sombre 
et aussi impénétrable. Abel Rémusal, en recherchant dans les 
historiens chinois des données géographiques sur les parties 
les moins connues du monde ancien, découvrit vers 1818 
une Description du royaume du Cambodge, écrite vers la fin 
du xih* siècle, et il la traduisit sans se douter, je crois, que 
les ruines de la ville dont les splendeurs étaient si minutieu¬ 
sement retracées par l'auteur chinois avaient été signalées 
déjà et gisaient oubliées dans quelque coin de l'Indo-Chine. 
Celte Description est le document le plus vivant cl le plus 
complet que nous possédions aujourd'hui sur la civilisation 
khincr. Mais, si le travail d’Abel Rémusat permet de suivre 
jusqu'au commencement du vu* siècle les destinées du 
royaume de Kon-phou-tche ou de Tchen-la, il ne donne au¬ 
cune indication sur la nature et sur les origines d’une civi¬ 
lisation qui ne s’est montrée un instant si brillante que pour 
s’affaisser et disparaître brusquement, en ne laissant d’autres 
témoins de son existence que d'admirables et gigantesques 
constructions. 

Malheureusement, les Chroniques royales, traduites par le 
commandant de Lagréc et qui ont été rédigées au commen¬ 
cement de ce siècle, ne sauraient combler celte lacune. Elles 
ne débutent qu'en i 346 , alors que les rois de Cambodge 
résidaient encore, il est vrai, dans la ville dont nous étu¬ 
dions aujourd’hui les ruines, mais au moment où, devant les 
invasions réitérées des Siamois, ils étaient sur le point de 
l'abandonner pour se retirer plu» à l'est. Elles ne nous mon¬ 
trent en définitive que le déclin et la chute de cette puissance 
dont tous les peuples de l’intérieur de l'Indo-Chine ont con¬ 
servé le souvenir et dont l'éclat défraye toutes leurs légendes. 
Pour retrouver son aurore et faire passer la légende dans 
l’histoire, il est nécessaire d’employer à la fois les inductions 
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tirées do la philologie, do l’épigraphio et de l'architecture 

comparées. 

Lorigine indienne de la civilisation, de l’écriture et du 
culte des anciens Cambodgiens n’est pas douteuse; mais le 
manque absolu de chronologie qui caractérise tout ce qui, 
de près ou do loin, se rapporte à l'Inde, fait désespérer que 
de telles analogies suffisent jamais il assigner à cette origine 
une date précise. C'est la voie indiquée déjà par Abel Rémusal 
qu’il convient de suivre pour arriver à reconstituer ce passé 
inconnu. Dans lo Pien y lien, dans le Yucn Jtien louy han, 
dons le Tui tksingy long tchi, dans le Ilay koue thou Ichi, etc. sc 
trouvent do longues cl importantes notices sur les pays étran¬ 
gers, qui permettent, au bout d’un long travail d'identifica¬ 
tions successives, do fixer les débuts dans l'histoiredu royaume 
du Cambodge. Ce royaume n’est autre que l’ancien empiro 
du Fou-non dont on a fait successivement le Pégou, la Bir¬ 
manie, Sinm ou un royaume malais. Los Chinois rappor¬ 
tent que jadis cet empire ôtait sous l’autorité d’une jeune 
fille nommée Ya lieou, quand un étranger, conduit par une 
révélation surnaturelle, vint aborder sur les côtes, soumit 
Ye lieou à son pouvoir, l'épousa et dota scs sujets cncoro 
barbares d’une civilisation et d'un cnlto étrangers. Toi est le 
récit déguisé de l'émigration indienne qui n créé Angcor, cl 
on peut en reculer la dalo avec touto certitude jusqu’au 
premier siôclo de notre ère. 

J’ai tenté, dans lo publication officielle dont j'oi parlé on 
commençant, de rassembler tous les documents relatifs à 
celte première période et d’indiquer les causes qui ont amené 
lo développement, dons cette partie peu connue do i’Indo- 
Cliinc, d’une civilisation comparable, nu point de vuo artis¬ 
tique, à ce que l’antiquité classique nous n laissé de plus 
remarquable. Je vais mo contenter ici de donner la traduction 
îles Chroniques indigènes qui nous racontent la décadence 
do celle civilisation. J’ai collationné avec soin le texte fran¬ 
çais du commandant de Lngréc avec In transcription en ca¬ 
ractères latins du texte cambodgien, et j'oi pu quelquefois 
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suppléer à des lacunes ou corriger quelques erreurs. Mais je 
ne me dissimule pas que celte traduction reslera imparfaite 
tant qu’elle n’aura pas été contrôlée sur le texte original 
même, qui seul peut être exempt des erreurs de transcription 
ou de copie. 

Le commandant de Lagrée avait commencé à annoter sa 
traduction. J'ai conserve la plupart de ses notes en les indi¬ 
quant par la lettre (L), et je les ai complétées avec soin de 
façon à relier autant que possible les faits rapportés dans les 
Chroniques avec l'histoire des pays voisins, et à rendre in¬ 
telligible la narration, obscure à force de concision, de l’his¬ 
torien cambodgien. Enfin, j’ai placé entre guillemets dans 
le texte de la Chronique tous les mots que j’ai cru devoir y 
ajouter pour en faciliter la lecture ou en éclaircir le sens. 

Francis Garnier. 

CHRONIQUE ROYALE Dü CAMBODGE. 


Le roi du Cambodge, Prea bat borôm bnpit 1 ..., 

1 «L’élreaux pieds sacrés, excellent, pariait.» Ce n’est là 

qu'une faible partie des titres emphatiques que prennent au moment 
de leur couronnement les rois de Siam et du Cambodge. Cette série 
d’épitliètes dans laquelle on trouve toujours la revendication d’une 
origine céleste « fils de Rama, descendant du soleil. • est tirée presque 
entièrement du pâli et n’est pas comprise dans son ensemble par la 
masse du peuple. Pour désigner officiellement tel ou tel roi, on ne 
répète qne celles de ces épithètes qui lui sont spéciales et que l’on 
fait toujours précéder des mots Somdach prea bat ou Prea bat 
sonulach sdach, que pour ce motif j’omettrai souvent daus l’indication 
des titres. Les expressions par lesquelles on désigne le roi d’une fa¬ 
çon impersonnelle sont celles de Sdach, qui veut dire souverain d’une 
façon générale. on-de Prea ang, mots qui terminent presque toujours 
l’énumération des litres des rois cambodgiens. Le mot ang semble 
être un nom particulier à la famille royale et précède les noms propres 
de la plupart de scs membres ( Ang Eng, Ang Chan, Ang Daong . r!c.). 
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habitait la forteresse Ke« 1 qui est au sud de la pa¬ 
gode Prea Sarec Theado. 

Le roi nomma l 'Ochna Bartes rcoc/t 2 , du nom de 
Tey, chef de tous ses ouvriers et lui ordonna de 
construire de belles maisons royales, de placer de¬ 
vant quatre statues colossales de personnages aux 
jambes croisées, au corps droit, les mains sur les 
hanches. 11 ordonna aussi de construire une pyra¬ 
mide de cinquante coudées de hauteur, de la revêtir 
d’or et de couleur rouge \ 

Ayant réuni sa famille, tous les prêtres, tous les 
grands et petits officiers du royaume, tous les ser¬ 
viteurs de sa maison, il leur dit que la Chronique 
royale, depuis les anciens rois jusqu'à son grand- 
père, était perdue. Le roi ordonna A l 'Ochna Vong 
sa sarpech 4 , du nom de Nong, d’écrire la Chronique 
royale. Ce fonctionnaire, ayant reçu cet ordre, s'oc¬ 
cupa d'établir la Chronique depuis Prea reachea 
ângea prea bôrôm nipéan bât prea ang. 

quoiqu’il n’y ait pas h proprement parler nu Cambodge ce quo nous 
appelons dos noms do famille. 

Enfin, les noms des souvoroins étrangers, celui do Siorn surtout, 
sont presque toujours précédés des mots Prea c/iau «mnltro divin», 
qui peuvent être également considérés, avec quelques expressions 
du mémo gonre, comme synonymes de roi. 

1 Située h Phnoin-penb, qui vient récemment do remplacer Oudong 
comme capitale du Cambodge. 

1 Sorte do sous-sccrétoirc d'état au département de la marine. 

i La forteresse-Kcu. les résidences royales et la pyramide dont il 
est ici question ont été détruites par les Siamois dans les guerres qui 
ont suivi. (L.) 

1 Le fonctionnaire de l’ordre judiciaire le plus élevé en grade 
après le grand juge du royaume, l'Oc/ina iouinrcach. 
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Prea reachea angca prea borom nipean bat monta 
sur le trône à Angcor 1 en i a68 2 , année Cha* ( 1 346 
A. D.). 

En 1273, année Khal, cinquième du règne 
( 1 35 1 A. D.), le roi mourut. On fit ses funérailles; 
le Somdachprea sethéan \ son frère cadet, fut fait roi 

1 Appelé aussi simplement Nocor (Nagara) ou Nocor thom «la 
grande ville». Cest la transcription siamoise de ce mot ( Nakhon ou 
Nakhon laanj « ville royale») qui a été adoptée par les auteurs alle¬ 
mands ou anglais qui se sont récemment occupés des ruines, de la 
langue et de l'histoire cambodgiennes. Angcor n'est peut-être que la 
contraction de Ang Nocor (voy. la note i,p. 33 g 1 ). Dans les sôtras 
laotiens et siamois, la capitale du Cambodge est désignée aussi sous 
les noms de Kamphoxa ou Inlkapat nakhon. 

* Il s'agit ici de l’èrede Salivahana, appelée au Cambodge maha 
saccrach (maha sakkharat) et qui commence à 78 A. D. Cette chro¬ 
nique remonte donc au moment même où, suivant une tradition sia¬ 
moise quelle semble démentir, Phaja Clhong, roi du Cambodge, 
aurait abandonné, à la suite d’une peste terrible, Iulhapat Nakhon, 
sa capitale, pour aller émigrer avec tout son peuple sur les rives du 
Menam où il fonda Ajulhia (i35o A. D.}. (Voy. Pallegoix, Descrip¬ 
tion de Siam, t. Il, p. y3.) J'ai trouve dans les papiers du commandant 
deLagrée une liste chronologique des rois officiellement reconnus à 
Oudong qui commence également par Prea nipean bal; mais elle le 
fait régner 36 ans plus tard. La comparaison des chroniques sia¬ 
moise et cambodgienne ne laisse aucun doute sur la date qu'il faut 
adopter et qui est celle qui a été donnée ci-dessus. 

s Année du Chien. Les Cambodgiens, comme tous les peuples qui 
ont puisé en Chine les éléments de leur calendrier, se servent, pour 
supputer le temps, d'un cycle duodénairc dont chaque année porte 
le nom d’un animal. Voici ces noms dans l’ordre où ils se succèdent : 
Chhloa (bceuf); Khal (tigre); Thdn (lièvre) ; Rang (dragon); Mosânh 
(serpent); Momi( cheval); Morne (chèvre); Voc (singe); Roca (coq); 
Cha (chien); Cor (porc); Chat (rat). 

1 Comme à Siam, le litre de SomdacU est le plus élevé de la hié¬ 
rarchie cambodgienne et ne s’applique qu’aux princes de la famille 
royale et ans premiers ministres. 
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snang 1 àe son frère aîné dans cette même année Khal. 
Trois mois après, il mourut; on fit ses funérailles. 

Prea reachea angca prea borom lompong reachea, 
fils aîné «de Prea nipcan bat », fut fait roi snang à 
Augcor dans cette même année Khal. 

En 127/1, année Rong ( i 35 a A. D.), le Prea chau 
Reamea thuphdey 2 , roi deSiam, vint avec une armée 
assiéger la ville du roi. 

En 1275, année Mosanh (1 353 A. D.), la ville 
fut prise; le roi « Prea lompong reachea » mourut. Le 
roi de Siam donna son fils Prea chau Basat pour roi 
à Angcor. Ce dernier mourut. Le Prea Chau Baas, 
roi snang de son frère aîné, lui succéda et régna 
trois ans à Angcor, où il mourut dans l’année Roca 
( i 357 A. D.). Le Prea chau Combang pisey, le plus 
jeune fils du roi « de Siam », régna un mois à Angcor. 

Pendant les six années qui s’écoulèrent depuis 
l’arrivée des Siamois jusqu'en 1279, le roi de Siam 
Prea Reamea thuphdey lit amener dans son pays 
90,000 Cambodgiens 3 . 

Prea reachea angca srey sojovong reachea prea ang 
fut fait roi snang de son père Angcor, dans l’an¬ 
née Roca (1357 4369 A. D.). 

En 1288, année Momi (i' 666-1378 D.), pre- 

1 Uni successeur. 

* La transcription siamoiso do ce nom est Phru chao /lama iti- 
bodi. Ce prince n’est autre que Phajn Ulliong, fondateur d'Ajulbia 
dont il n été parlé plus haut. (Voy. Pallcgoix, toc. cil.) 

* Les annales siamoises parlent en effet du grand nombre de 
captifs cambodgiens faits par co prince, mais elles restent muettes 
Mtr Icr6gncdr scs fils nu Cambodge. (Pnllegoix, toc. cil.) 
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mière de son règne 1 , il mourut et l’on fit ses funé¬ 
railles. 

Prea reachea angca prea borom reamea prea ang fui 
fait roi snang de son père à Angcor en i a 92 , année 
Chu [\5~jo-1382 A. D.), cinquième de son règne; 
il mourut et l'on fit ses funérailles. 

Prea reachea angca prea thom soc reach, son frère 
cadet, fut fait roi snang de son frère aîné. 

En 129 ^, année Chat (\3ga-i38h A. D.), la 
troisième du règne, le Prea chaa borom reachea, roi de 
Siara, vint assiéger pendant sept mois la ville du roi. 

En iag5, année Chhloa (13^3 -1385 A. D.), la 
ville fut prise, le roi mourut. Le roi de Siam 2 éta- 

1 II y a là sans aucun doute une erreur qui est reproduite aussi 
bien dans la copie du texte original que je possède que dans la tra¬ 
duction du commandant de Lagrée. Je pense qu'il faut lire la on¬ 
zième année du règne. Il y a dans ce passage de la Chronique une 
obscurité que les événements subséquents vont nous aider à éclaircir. 
La liste officielle des rois du Cambodge, déjà mentionnée note 2 . 
p. 34 1 , fait régner Prea chau Basat trois ans et Prea srcy sojovong, 
fils du roi détrôné par les Siamois, neuf ans. 

* Ce roi s'appelle, dans les annales siamoises, Phra Hamesoaen, 
et la prise de la capitale du Cambodge, où il ne laissa, disent ers an¬ 
nales. que S.ooo habitants, est rapportée à i385 A. D. Dans la liste 
olficiello des rois du Cambodge, cct événement est placé en i4o8- 
i4og A. D.. c'est-à-dirc ai ans ou deux cycles après iadate siamoise, 
et 36 ans ou trois cycles après la date donnée par la Chronique cam¬ 
bodgienne ( 1 373 A. D.). Or, les historiens chinois mentionnent, celle 
même aunée t373, une ambassade envoyée à l'empereur de Chine par 
le roi cambodgien lloa-tul na. Il est peu probable que celte ambas¬ 
sade, simple formalité d’hommage et de soumission, ait pu coïncider 
avec le moment où kj royaume était engagé dans une guerre avec les 
Siamois. En z 379 et en i38o. de nouvelles ambassades sont en¬ 
voyées en Chine par le successeur d'Ilou-eul-na.dont le nom est écrit 
par les Chinois Tluan-tla-kan-icoaiche-ike-ika. EnGn, en i383. 
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blit comme roi à Angcor son fils Phnea Preli, qui 
prit le nom de Prca chau Ento reachea. 

Prea reach angca prea borom reachea chau phnea 
jeatprea ang envoya en secret deux mandarins et deux 
hommes qui mirent à mort Prea ento reachea a cette 
même» année Chlilou (i 3 j 3 -1385 A. D.). Il vint 
habiter Angcor et y régna. 

En i 3 o 6 , année Chut ( i 38 h-i 396 A. D.), j a* 
du règne, le roi fut couronné 1 et prit le nom de 
Prea reachea angca Prea borom reachea thireach rea- 
mea ihuphdey , etc. 

En i 3 io, année Hong (1S88 -1400 A. D.), 5 *du 
règne, le roi vint habiter le pays de Bnsnn 9 et en¬ 
suite Phnom penh 3 . 

l'empereur do Chine envoie auCumbodge dca officiers chargé* d'exa- 
miner les voyageurs chinois qui s'y trouvent ( Description du royaume 
du Cambodge, trad. par A. Rémusat, p. a 8 , 39 ). La comparaison de 
ces différentes dates autorise b penser (|u'il y a une «Tour d'un cycle 
dans In Chronique cambodgienne, cl que c’est la «lato de 1 385 qu’il 
faut admettre pour In conquête d'Angcor par Phro Bame souen. Le 
point do départ do cetlo erreur doit être reporté A l'avéncmcnt do 
Prea srey sojovong, qui no réussit h chasser les envahisseurs de sa 
ville royale qu'à In mort de Pliajn Uthong ( 1 36g A. D.), et ne monta sur 
le trôno qu'on »3Co (année Roca)au lieu do 1357 . Ce sont les dates 
ainsi restituées que j’ai placées en italiques À In suite de celles qui 
correspondent aux dates do l’ère cambodgienne relatées dans le texte. 

1 Par (couronnés, je rends une phrase cambodgienne complexe 
qui indique les principales parties do la cérémonie- Le mot «sacré» 
serait peut-être plus exact : on élève au-dessus du trône un parasol A 
étages, et on verse do l'eau sur la tête du roi. Celui-ci prend la cou¬ 
ronne, l'épée, le cachet royal, et adopte un titre nouveau. (L.) 

* Les indigènes paraissent s’accorder à placer Basan dans la pro¬ 
vince actuelle dcTrang. (L.)—Celte province est située à l'ouest 
du grand (leuvo. au nord de Kompot cl an sud d'Oudong. 

3 Phnom penh est appelé aussi Cho-do-muc, dont les Portugais 
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• En 1 355 , année Chhbn (i &33 A. D.), 46 * du 
règne 1 , le roi abdiqua en faveur de Prea reachea 
angca prea noreay rcamea thuphdey prea ang. 

Prea noreay reamea thaphdey mourut la 5 * année 
de son règne, en 1 35 g, année Mosanh[ 1&37 A. D.). 

onl fait Churdumuco. Le nom de Phnom penh, qui signifie littérale¬ 
ment • montagne pleine», est dû à un monticule que surmonte un 
monument en forme de pyramide. Le monticule a 27 mètres de 
hauteur; la nature des lieux et la tradition font supposer qu'il a été 
élevé de main d'homme. Le monument a 3a mètres de hauteur; il 
a une base carrée au-dessus de laquelle il prend la forme d’un cône 
effile avec renflements et montures. Il est «fun beau caractère, en 
harmonie avec le site, et il est solidement édifié. Sa construction re¬ 
monte à une époque dont le souvenir est perdu, quoique le pays ait 
toujours été habité. C'est ce monument sans doute que Christoval de 
Mançancdo avait en vue en 1606 en parlant des «pyramides en 
pointe» de Churdumuco. L'opinion attribuait aux Portugais le vol 
d'un diamant tout au moins hypothétique qui aurait été placé au som¬ 
met. Je ne sais si je dois mentionner aussi une tradition d’après la¬ 
quelle le monticule et la pyramide auraient été bâtis par une femme 
pieuse d'une grande naissance et d'une grande fortune nommée 
Penh. (L.) 

1 II doit y avoir ici une nouvelle erreur dans la supputation des 
années du règne, à moins qnc Ton ne suppose que Prea boron rea¬ 
chea thuphdey soit mort dans l'intervalle. Les annales siamoises no 
nous donnent à ce sujet aucnn éclaircissement, et les historiens chi¬ 
nois augmentent au contraire la difficulté en plaçant en 1 4o5 A. D. 
la mort du roi du Cambodge qu'ils appellent Tsan-lieipho-piya, et 
l*avènement au trône de son fils aîné Thsan-lui-lchao-phyngya. Avant 
son couronnement, Prea borom reachea thuphdey est appelé par eux 
Thsan-liei-phao-pi-iie-kan-ploa-tche. Ces trois derniers mots sont la 
transcription du mot Kampouchea qui figure parmi les titres des 
rois du Cartibodgc comme le nom de leur royaume. Les tributs du 
Cambodge à la Chine sont mentionnés très-régulièrement d'après les 
mêmes historiens depuis l’année 1 386 jusqu'à l'année 1 435. A partir 
de ce moment, ils ne sont plus envoyés qu'à de longs intervalles ou 
cessent même tout à fait. (Voy. A. Rémusat. toc. cil.) 
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Prea reachea angea prea srey soryo tey reachca prea 
an g monta sur le trône et habita Angcor. 

Alors eurent lieu de grandes dissensions entre les 
membres de la famille royale l . 

En 1390 2 , année Chut ( i 468 A. D.), le roi fut 
couronné à Phnom penh à iage de 2 a ans sous le 
nom de Prea thommo reachea lliircach reamea thuphdey 
prea ang. 11 épousa une fille d’une grande famille qui 
s’appela Prea phacan dey srey lep thida. 

En i 395, année Mosanh, il eut de cette femme 
un fils qui fut nommé Chau phnhea Damnia khat rea- 
chea 3 . 

En 1 3 g 8 (1476 A. I).), 9* année du règne, 3 o* 
de l'âge du roi, celui-ci envoya Prea de chca deman¬ 
der des soldats «4 Siam. Le roi de Siain envoya des 
troupes pour combattre le prince frère aîné du roi 
et le Somdach phacnica 4 . On les prit cl on les amena 
â Ayuthia. 

En » 4 o 8 (i 486 A. D.), S la 4 o° année de son 
âge, le roi eut un fils d'une femme nommée Tcp 
bupha; on lui donna le nom de Chau phnhea Chan 

La Chronique indique seulement les noms ol les litres de 4 princes 
qui prirent part à ces querelles, sans entrer dans aucun détail sur les 
événements. (L.) 

1 A partir do cetto date. la concordance chronologique s'établit 
entre In liste officielle des rois du Cambodgo et la Chronique royale. 

a Les titres de Somdach chct IIta et Somdach chau phnhea, que nous 
verrons revenir souvcnldans la Chronique, désignent, l’un le premier 
ministre de l'obbojureach ou second roi, loutre le premier ministre 
du Prea heo fea ou Iroiaifcmc roi. 

4 J’ignore cc «pic signifie ce litre qui désigne évidemment l'un des 
membres rebelles île la famille royale. 
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reachea. Le roi se rendit à Phnom Sonloc 1 pour y 
accomplir des fêtçs de funérailles; puis il revint 
habiter à Phnom penh. Il avait un bel éléphant 
blanc. 

En iUiS, année Chat (i5oâ A. D.), 37 ' du 
règne, 58* de l'âge, le roi mourut. On fit ses funé¬ 
railles. Le Somdach chaaphnhea Damma hhnt reachea, 
son fils aîné, âgé de 3a ans, lui succéda à Basan et 
fut couronné sous le nom de Prea reach angca prea 
srey sac conthor bat rcachca, etc. 

En i43o, année Rang (i5o8 A. D.), 5° du 
règne, 36* de l’âge, un homme du roi nommé Cliau 
Can , fils du mandarin Bas, fut roi à Basan 2 . 

En i434, 9 * du règne, 4o*de l'âge (i 5 i 2 A. D.), 
les mandarins de Prea ang Ong attaquèrent traîtreu¬ 
sement le roi et le mirent à mort à Stung Sen 3 . Le 
frère cadet duroi, « Chaup/tn/iea C/um», âgé de 2 3 ans, 
s'enfuit à Ayuthia. 

En 1 â38, année Chat ( 1 5 16 A. D.), le roi, âgé 

1 Phnom Sontoc est une montagne cicrée située à une demi-jour¬ 
née à lest de Compong Thom. chef-lieu de la province de Compong 
Soai. la plus septentrionale du Cambodge. Sur le sommet de cette 
montagne s'élevait an sanctuaire célèbre dont il reste de remarquables 
vestiges. ( 1—) 

1 II s'agit évidemment ici dune conspiration qui chassa le roi de 
Basan. (L.) .. 

3 Localité située sur la rivière de ce nom qni passe à Compong 
Thom . non loin de la montagne de Sontoc dont il vient d’ètrc parlé. 
C’était là sans doute que s’éuit réfugié le roi après que les rebelles 
l’eurent expulsé de Basan. Quant à Prea 0*3 üag, ce doit être sans 
doute un frère du roi, exclu de la succession au trône par la naissance 
de sa mère et essayant d'arriver an pouvoir par le meurtre des héri¬ 
tiers légitimes. * * 
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«le 3 1 ans, quitta Siam 1 Il et vint s’établir dans le pays 
de Pulhisat 2 . Il y construisit une forteresse au lieu 
nommé Omorabotey, et les peuples revinrent à lui. 

En î/iéa, année Rony (i5îo A. D.), 5 e du 
règne, 35 # de l’âge, il eut un fils de la femme nom¬ 
mée Prea ackha masey. Ce fils fut appelé Prca borom 
reachea. 

En lâ/iS, année Cha(i 5a6 A. D.), i l'durègne, 
/,,« de l’âge, il leva une armée et combattit le roi 
Caii, qui fut tué sur le champ de bataille. Le roi 
revint ensuite â Putbisat, et toutes les provinces, 
grandes et petites, se soumirent à lui. Il donna le 
nom de Bonteny mcan chey 3 à la forteresse qu’il ha¬ 
bitait et fit élever une statue de Prea Pat à Amrap 
toron chor*. 

En iA5o, année Chat (. 5a8 A. D.), il quitta 
Mean chey et vint habiter Lovée 5 ; il fit construire 

1 l.u Clitoniquo semble ici indécise pour ln «loto î» donner nu règne 
du successeur du l’rca Srcy, après l'interrègne < lc «I unlr0 onnéc * <Sc0,,lé 
cuire l'assassinat do cclui-ci elle retour de son frère cadet. Il fout, 
jo crois, dater lo règne do ce dernier do l’année mémo do son re¬ 
tour. puisqu’il avait quitté immédiatement le royaume après la mort 
de son frère. (L.) 

1 Plus connu sous lo nom do Pursat. C’est In province située au 
sud du Graud Lac. 

* Donlcay ou Ponttay « fortification, ville fortifiée «. Mtan chey 
«il y a victoire». C'est notre expression «la victorieuse». (L.) 

* Prea Put est le nom que les Cambodgiens donnent à Bouddha. 

Il faut chercher sans doute Amroploron clior dans les montagne» 
qui avoisinent Pursat. 

» Lovoc était à 8 on 9 kilomètres nu nord de Oudong et à égale dis¬ 
tance du bras do rivière qui fait communiquer le Grand Lac avec le 
Mékong. Toutl c pays cuire Phnom penh et I.ovcc a été très-habité dès 
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des fortifications en pierre et élever quatre statues 
de Prea Put avec les pieds en pierre. Il éleva la pa¬ 
gode de Traleng Keng 1 avec une tour au milieu. Il 
y avait des sculptures et des incrustations dorées. Il 
fit faire une statue de Preu Put en pierre sur le 
sommet de la montagne Prea reach trop 2 , puis encore 
une autre de plus grandes dimensions. 

En t46s, année Chat (i54o A. D.), 26 * du 
règne, 55* de l’âge, le roi de Siam vint à Angcor 
avec une armée. Le roi s’y rendit avec des troupes 
pour combattre les Siamois. Le roi de Siam fut 
vaincu et s’enfuit emmenant beaucoup de monde. 
Le roi du Cambodge revint 3 . 

les temps les plus anciens. On y a trouvé de nombreuses inscrip¬ 
tions indiquant une langue et quelquefois une écriture antérieures 
à celles des inscriptions d*Angcor. Cette contrée est restée, depuis 
l’abandon d'Angcor, le centre de la puissance cambodgienne. (L.) 

1 Ce nom signifie «qui a quatre côtés ou quatre faces». On peut 
voir encore les ruines de ce temple au centre de l'emplacement 
qu'occupait jadis Lovée. 

* Prea reacb trop est le groupe, de trois sommets qui est à 5 
ou 6 kilomètres au snd-est de la ville actuelle d'Oudong. La tradition 
veut que le sommet le plus élevé ait porté une pagode contemporaine 
des monuments d'Angcor. Oo voit en effet, dans la pagode qui existe 
aujourd'hui. six colonnes monolithes en grès, un beau liuteau sculpté 
d’une parfaite conservation, quelques colonneties, des encadrements 
de porte, des pierres de soubassement à moulures, qui sont iden¬ 
tiques aux pièces de même nature que l'on rencontre dans les grandes 
ruines d’Angcor. Sur le sommet de Test, on trouve une grande sta¬ 
tue de Bouddha dans la position couchée. Elle est en pierre, mais 
porte dans tons scs détails l’empreinte d’une époque de décadence. 
Cette statue et celles des nombreux personnages en pierre qui l'en¬ 
vironnent appartiennent peut-être à l'époqoe historique à laquelle 
nous sommes arrivés. (L.) 

3 Les annales siamoises sont muettes sur cette expédition; mai» 
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En 1670, année Chhloa ( 1 553 A. D.), le roi, 
Agé de 68 ans,’fut couronné et prit le nom de Prea 
pheacovotey srey teau thida. 

En 1^77 ( i 555 A. D.), le roi avait 70 ans. Le 
roi de Siam ordonna au Chau phya Ong \ qui était 
prince frère aîné, de prendre 90,000 soldais sia¬ 
mois et de se rendre A Pnthisat. Le roi du Cambodge 

clics mentionnent, huit années auparavant, en i53a, In priso de 
Lovcc par lo roi Afaha chnl.rn pliat raxa-thiral, h qui lo roi du Cam¬ 
bodge vaincu aurait livré ses fils en otage. L’un d'oux aurait été éta¬ 
bli par le vainqueur roi de Snngklmlokh. (Voy. Pallegoix, loc. cit.) 

1 II s’agit sans doute do Prea eut g On<j dont il a été parlé plus bout 
(voy. note 3, p. 347 ). Colle mémo année *555, lo roi de Siam était 
assiégé dans sa capitalo par lo roi du Pégou, et il est peu probablo 
qu’il oit pu détacher 90,000 hommes pour agir contro le Cambodge. Il 
mourut d'ailleurs dans l'année mémo en captivité. Ce fut Thcmmn 
raxa-thirat, qui était auparavant roi de Phitsanulok, qui lui suc¬ 
céda, et les annales siamoises mentionnent quo. sous lo régne de ce 
prince, en 1657 , lo roi de Lovée, qui avait conçu uno bainoimpla¬ 
cable contro Siam, profita de l'aUaiblisscmcnt de ce royauincpour 
venir assiéger aussi Ayuthia. Mais cette ville ovait été mise en état 
do défense, et lo roi du Cambodge so contenta do saccager la contrée 
et d'y fairo un grand nombre do captifs. CeUc dernièro version est 
probablement la véritable et rcclilio la dato que donno la Chronique 
cambodgienne. Les annales siamoises citent d’autres incursions dos 
Cambodgiens sur le tcrriloiro siumois, faites à la faveur des guorres 
soutenues par le Siam contro 1 os Pégouans. Ainsi, en i53o, Pra- 
chim est pris parles Cambodgiens, cl ses habitants sont emmenés 
prisonniers[ on i56a, c’est le tour do Pctchaboury; en 1 563 , nou¬ 
velle irruption daus le Siam repoussée victorieusement par le jeune 
Phra Narel, que son pfcrc Tamma-raxa-thirat vient d’associer îi la 
couronne, l/babilelé militaire et l’énergie du jeune prince, la mort 
du roi du Pégou survenue en i564 , changent les dispositions du roi 
du Cambodge, qui envoie en 1 565 et 1567 des ambassades A Siam 
pour contracter alliance cl fournit mémo quelques troupes auxiliaires 
dans la guerre que ce dernier pays soutient en 1669 contro Xieng- 
Mai. Mois ce n’était là qu’une courto trêve. 
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partit pour aller les combattre et vint habiter le pays 
(le Puthisat. A ce moment, on vit un arbre Pu 1 qui 
était mort depuis longtemps vivre de nouveau. Le 
roi fit prendre des cierges, des fleurs, du bétel pour 
offrir à cet arbre; puis il prit avec lui son fils et des 
soldats et alla combattre. Il vainquit le Chaa pkya 
Ong, qui mourut cette année-là. On fit ses funérailles 
et on prit un grand nombre de Siamois. Le roi vou¬ 
lut que l'arbre prît le nom de Prea pu, et ordonna 
des fêtes. Il fit élever une pagode en ce lieu, et 
quand elle fut terminée, il y lit placer les cendres 
du prince frère aîné. Ensuite il revint à Lovée. Le roi 
revêtit une écharpe en mousseline de huit coudées 
de long et ordonna aux mandarins grands et petits, 
de faire de même, d'avoir des éventails en feuilles 
de palmier, de se faire porter sur des sièges, et, 
quand le roi parlerait, de répondre par la formule: 
Prea bat, ammechas 

En i£ 88 , année Khal (1676 A. D.), 56* du 
règne, 81 * de son âge, le roi mourut ; on fit ses funé¬ 
railles. « Son fils » le Somdach prea borom reachca, qui 
était âgé de U j ans, fut couronné à Lovée le jour 
atit, 5 du mois Cadac 3 de l’année Khal ( 1 566 A. D.). 
Il prit le nom de Prea reachea angea prea borom rea- 
chea ihireach reamea thuphdeyprea ang. H épousa une 

1 Le ficus reliyiosa , l’arbre sacré des Bouddhistes de l'Indo-Cbino. 

* «Vos pieds sacrés! Seigneur!» (L.) 

* Le jour atit est le dernier de la semaine cambodgienne ; il ré¬ 
pond par conséquent au dimanche; le mois cadac est le 8 * de Van¬ 
née; il correspond à septembre-octobre. 
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fille d’une grande famille qui prit le titre Prea plie- 
accovotcy, etc. 11 en eut un fils. En 1475, à l'âge de 
34 ans, il avait eu un fils d’une femme nommée 
Kessa) en 1478, âgé de 37 ans, il avait eu un fils 
d’une femme nommée Vong; en 1487, âgé de 46 
ans, il avait ou un fils nommé Chan phnhea On. 

En 1492 , année Momi ( 1570 A. D.), 5 * année 
du règne, 5 1* de l’âge du roi, il vint habiter à Com- 
pong Crossang 

Le roi s’empara du pays Reach sema qui «appar¬ 
tenait «4 Siam, et ramena beaucoup de prisonniers 2 . 

Cette même année, le roi du Laos envoya deux 
mandarins et mille soldats pour conduire un élé¬ 
phant haut de huit coudées qu’il offrait de faire 
combattre contre un éléphant du roi. Le pays de l’élé¬ 
phant vaincu appartiendrait au roi de l’élépliant 
vainqueur. 

Le roi du Cambodge fit combattre un éléphant 
de sept coudées, qui vainquit l'éléphant de Laos. 

Le roi prit les soldats et ne renvoya que l’élé¬ 
phant. Alors le roi de Laos fut pris de colère. 

En i 4 q 3 , année Mome ( 1571 A. D.), le roi du 


1 Situé h l'entrée du Grand Loc, au nord-ouest do Lovée, Compçng 
signifie en cambodgien «port, rivago». C’est en cette mémo année 
1570 que les historiens portugais mentionnent In découverte des 
ruines d'Angcor, et ils atlribncnt tout d'abord la construction de ces 
monuments gigantesques à Alexandre le Grand. 

* Il est probable que le roi revint h Lovée, quoiquo In Chronique 
*c taise à cct égard. (L.) 

Je crois que Reach sema est le territoire actuel de Touclio cl 
il’Angcorborey entre Battnmbang et Angcor. 



CHRONIQUE ROYALE DU CAMBODGE. 353 
Laos envoya des soldais par terre et par eau : il en¬ 
voya 1‘ obborach 1 par les bateaux et vint lui-même 
par la route de terre. Il s’arrêta à Preasop, dans la 
province de Sontlioc *. 

Le roi du Cambodge partit pour le combattre à 
Preasop et le vainquit. Le roi du Laos s’enfuit en 
laissant beaucoup de prisonniers. Le roi du Cam¬ 
bodge revint. 

En 1696, année Voc[ 157a A. D.). l'obborach du 
Laos vint à Ca Choram 5 . Le roi monta sur une 
grande jonque de guerre et, accompagné de nom¬ 
breuses barques, alla combattre à Ca Choram. Il 
vainquit l’obborach, lui fit beaucoup de prisonniers. 
Depuis ce moment, les Laotiens reçurent le nom 
de bac tac « bateaux cassés ». 

En 1 4 g 8 , année Chat(i 5 y 6 A. D.), i i*du règne. 
5 y* de l’âge du roi, celui-ci mourut*. On fit scs fu¬ 
nérailles. Le Somdach prea salha «son fils», âgé de 
ilx ans, fut fait roi snang de son père à Lovée. Dans 
cette même année Chut, le 8 du mois Chés 5 , il fut 

1 Le premier prince du sang, ce que l'on appelle à Siam le se¬ 
cond roi, en cambodgien. obbojcreach. Voyez la noie 3, p. 3A 6. 

* Province comprise aujourd'hui dans la province de Compong 
Soai. Voyez la noie 1 de la page 3 ^ 7 . 

3 Je pense que c'est la grande île qui sc trouve près de Stung 
Treng, au-dessous du confluent do Cambodge cl de la rivière qui 
vient d'Altopeu. 

4 La liste officielle des rois du Cambodge sc sépare de nouveau 
ici de la Chronique. Elle frit régner Prta boromreachea thireach jus¬ 
qu’ en 1 3 1 5 ( ère cambodgienne). La presque identité des titres de ce 
prince et de ceux que prit son fils en lui succédant a pu amener la 
réunion des deux règnes en un seul. 

1 Le 3* mois de l'année cambodgienne, avril-mai. 


xvm. 


*3 
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couronné sous le nom de Prea reachea angca prea 
borom reachea reamea thuphdey. Tl avait une femme de 
grande famille qui prit le titre de Prea pheaccovo tei 
srey chachha peadey. Il en eut deux fils, l'un né en 
1698 et nommé Prea chey cheslha, l’autre né en 
1 5 0 j , nomme Chou phnheaton. En i 5 oa (i 58 o A. 
D.), il eut un autre fils nommé Chou phnhea nhom 
d’une femme nommée Pcng. Cette même année 
Rong, il envoya des troupes pour prendre du terri¬ 
toire aux Siamois; il réussit et ramena beaucoup de 
captifs. 

E11 i 5 o 6 , année Voc ( 1 584 A. D.), 9 e du règne 
et 3 a* de l'Age du roi, étant satisfait de ses deux 
fils, il les fit rois. L’aîné, âgé de 1 1 ans, fut cou¬ 
ronné sous le nom de Prea rcach angca prea clicy 
chestha thireach reamea lliuplidey. Le second, âgé de 6 
ans, fût couronné sous le nom de Prea reach angca 
prea borom reachea ihireach reamea thuphdey. Les trois 
rois régnaient. 

Le roi père régnait depuis 18 ans et était âgé de 
4 i ans, scs fils avaient i 5 et ao ans et régnaient 
depuis 1 0 ans quand Prea chau nores, roi de Siarn, 
vint leur faire la guerre avec 5 o,ooo hommes, l’an¬ 
née 1 5 1 5 (1693 A. D.). Le roi s'enfuit avec sa 
femme et ses deux fils et établit sa résidence au pays 
de Srey Chhor K 

* Le pays de Srey Cldior est celui qu'occupent aujourd'hui le» 
trois provinces de Sithor, entre Baphnom et le grand fleuve. Lu sous 
doute était l’importante ville de Sistor dont parlent les Portugais. 
Sithor s’appelait aussi Srey Sonthor. Lu tradition veut que ce nom 
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En 1 5 16 ( i 5 q 6 A. D.), le roi comprit que Prea 
ream chnng prey *, voulait lui prendre ses deux fils et 
les emmena au Laos ainsi que sa femme. 

En 1 5 18 ( 1 5 q 6 A. D.), le roi avait 63 ans et 
son fils aîné a 3 ; ils moururent tous deux au Laos 2 . 

Ainsi est écrite la Chronique rople pour le temps 
que les rois habitèrent Lovée. 

Le Somdach prea srey sorpor, frère cadet de Prea 

vienned'une princesse cambodgienne nomméeSonlhcr, enlcvéede ta 
cour et cachée dans te pays- Scs enfants furent exclu» du trône, mais 
ils devaient être ainsi que leur mère l'objet d’un culte pieux. (L. J 
1 Ii va être question de ce personnage quelques lignes plus bas. 
C'était, d’après tes historiens portugais et espagnols, un neveu du roi 
fugitif qui avait levé l'étendard de la révolte e: qui réussit à chasser 
les Siamois. 

1 Ces événements sont racontés avec plus de pompe et de détail 
dans les annales siamoises ; mais là encore nous sommes en présence 
d’une discordance de date assex importante. Phra naret, disent ccs 
annales, après avoir délivré Siam du joug des Pégonans, fit le ser¬ 
ment de se laver les pieds dans le sang du roi du Cambodge. 11 alla 
assiéger Lovée ; les Cambodgiens se battirent en désespérés, et le 
siège dura plusieurs mois. Mais enGn la ville fut prise, et le roi vaincu, 
chargé de chaînes, fut amené devant le vainqueur, qui eut le courage 
d’exécuter sa promesse ( 1 583 A. D.). Cinq ans après, son Gis, qui 
s’était enfui au Laos, revint et Gt sa soumission à Phra Naret, qui le 
laissa remonter sur le trône. Comme nous allons le voir, ces dates 
sont inGrmées par le témoignage des écrivains européens, qui, d’ac¬ 
cord av«c la Chronique cambodgienne, place en 159.3 la défaite du 
roi du Cambodge et en 1896 le retour sur le trône de son Gis. 
L’atroce vengeance de Phra Naret parait purement légendaire. Ce 
prince célèbre mourut en 1 5g4. ( Voyex le récit du stratagème employé 
par les Siamois pour s’emparer de Loree dans Jannéau, Manuel pra¬ 
tique de langue cambodgienne, Saigon. 1870 , a* partie, p. 85-88.) Mais, 
même dans ce récit circonstancié et tout local de l'événement, l'^u- 
leur cambodgien reste muet sur l’acte barbare attribué au roi siamois. 

*3. 
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reachea angca prea boroni reachea, qui s’était rendu 
au Laos, était obbojureach l . Il prit pour femme la 
fille de Chau phnea sos, son parent. En 1 5 oi, â l’âge 
de a 4 ans, il eut un fils de sa femme Prea reachea 
tapi, fils qui reçut le nom de Prea chey ches llia.En 
ioii, il eut un autre (ils que l’on nomma Prea 
outcy et qui fut grand Joitmreach 2 3 . En 1 5 1 5 , le 
prince Prea chey clics tha avait 1 5 ans, et Prea ouley 
h ans. Le roi de Siani Prea chau norcs enleva le roi, 
sa femme Prea reachea tapi, ses* fils et beaucoup 
de Cambodgiens. 

En 1 5 16, le Prea chau nores emmena le roi du 
Cambodge h Siam, et il laissa â OtidongMe général 
d'armée du nom de Prea maha montrey. 

Ici on parle de Prea ream chung prey. Il était né 
en 1/167. ^ Mg c < 1 ° 5 o ans, il fut fait roi â Srey 
Chhor. En 1617 (i 5 g 5 A. D.), il avait 5 i ans; il 
vint avec des troupes pour chasser les Siamois de 
Oudong. Ceux-ci s'enfuirent dans leur pays et le roi 
revint à Srey Chhor. 

En 1 5 18 (1596 A. D.), il avait 5 a ans; l’Euro¬ 
péen nommé Luvis Vélo, qui avait été adopté par le 
roi qui s’était enfui au Laos, vint â Srey Chhor. Prea 

1 Ainsi, outre trois rois couronné*, c’est-à-dire régnant h titre 
égal, il y avait encore on même moment un obbojureacli ou second 
roi. 

* Voyez In note -t, p. 34o. 

3 Cctto ville est devenue, à partir dciCig, et à quelques inlormil- 
tonccs près, le lieu de résidence des souverains du Cambodge jus¬ 
qu'en i8G6. époque où le roi s'est imnsporlé A Phnom penli. 
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ream chung prey voulut le faire tuer; mais celui-ci, 
1 ayant appris, surprit le roi, qui mourut. On lit scs 
funérailles. 

Cet Européen se rendit au Laos pour engager le 
fils cadet Prea borom reachea à revenir. Celui-ci. qui 
avait 19 ans, vint habiter Srey chhor 1 . 

' Je vais résumer rhistoire de touie celle période telle quelle 
résulte des témoignages européens. Un Espagnol, BUs Hoir de 
Fcman Gonzales, et un Portugais, Diego Beloso, ôtaient établis de¬ 
puis longtemps à la cour du roi du Cambodge Prea reachea angea 
prea borom reachea, que les écrivains espagnols appellent Apram- 
langara. Beloso, qui avait épousé une cousine du roi, fut envoyé 
vers 1590 par ce sourerain auprès du gouverneur des Philippines. 
GomcxPcrcz de las Marinas, pour demander du secours contre un 
de ses neveux, d’autres disent un de scs cousins, qui avait levé 
l’étendard de la révolte. Ce parent révolté n'est autre que le Prea 
rcam chung prey de la Chronique. Il est appelé 1 \acoparan pralanlul 
par les auteurs espagnols. Sur ccs cnlrcfailes, Gotnez Perez fut 
assassiné par des Chinois ( 1593 ). Son 61s Luit Perez lui succéda 
daus sa charge et envoya au seconrs d’Apramlangara le père Xime- 
nes, provincial de l’ordre des Dominicains, avec un frère de son 
ordre et une centaine de soldats. 

L'année suivante, B las Ruiz arriva h sou tour à Manille et ap¬ 
prit au gouverneur que le roi du Cambodge avait été défait par le roi 
de Siam et s’éiait enfui au Laos. Blas Ruiz, un autre de ses compa¬ 
triotes nommé Pantafeon Caraero, un Portugais nomme Machado, 
cinq religieux, la femme de Diego Beloso, avaient été faits prison¬ 
niers par les Siamois, mais avaient réussi à s’enfuir en s'emparant 
d'uuc jonque chargée du butin des vainqueurs. Diego Beloso avait 
également été fait prisonnier-, il n'avait réussi k recouvrer sa liberté 
qu'eu feignant d'accepter du roi de Siam la mission d'aller dissuader 
le gouverneur des Philippines de venir au secours des Cambodgiens. 

Uaenouvelle expédition. commandée par Juan Xuarcz Gallinato. 
fut envoyée par Luis Perex au Cambodge,, mais elle devait s’occuper 
d’abord de poursuivre les meurtriers de Gômez Perez qui s'étaient 
réfugiés à Cachait (Cochiurbine actuelle). Beloso et Ruiz retournè¬ 
rent directement au Cambodge, où Ximcncs. ayant trouvé à son 
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En 1 5 2 1 (1599 A. D.), 2 l'année de son âge, le roi 
leva des troupes pour prendre le pays de Thbong 


arrivée Nacaparan prabantul en possession du trône cl vainqueur 
des Siamois, avait jugé A propos do dissimuler l’objet de sa mission. 
Mais des querelles ne tardèrent pas à s’élever entre les Chinois, qui 
étaient en grand nombre à Churdumuco et qui voyaient dans les 
Européens des rivaux commerciaux dont il fallait à tout prix se dé¬ 
faire, et les Espagnols. Ceux-ci, aides de quelques Cambodgiens, 
partisans du roi déchu et par conséquent de Bios Ruiz et de Diego 
Beloso, s’emparèrent des jonques chinoises qui étaient mouillées dans 
In rivière et tuèrent 4 ou 5oo do leurs adversaires. 

Le roi usurpateur prit naturellement parti pour les Chinois et 
manda Blas Ruiz A Sislor sa ville capitale, qui était A 8 lieues par 
terre do Churdumuco. Blas Ruiz s’y rendit accompagné de 5o hommes. 
Nacaparan exigea do lui qu'il rendit les jonques enlevées. Ruiz feignit 
do céder et d’envoycr le pèro Ximencs porter l’ordre A l’Espagnol 
qui était préposé A leur garde do les rendre auz Chinois-, mois, pré¬ 
venu des mouvais desseins du roi.il attaqua A l'improvistoson palais 
dans la nuit et s’en rendit maître (i4 mai 1896 ). Le roi, qui «‘était 
enfui précipitamment, revint le lendemain mémo attaquer les Espa¬ 
gnols avec Aoo éléphants et i4,ooo hommes. Il fut tué avec un de 
ses fils pondant lo combat, et les Espagnols purent ballro en retraite 
jusqu'A Churdumuco où l'arrivée do Gallinato était annoncée. Mois, 
dovant l’attitude hostile des Chinois et des Malais, les deux expédi¬ 
tions réunies durent dïcctnor leur retour A Manille, après avoir été 
obligées do livrer plusieurs combats pour se ravitailler. 

Immédiatement après la mort do l’usurpateur, Bios Ruiz ot Beloso 
étaient partis pour lo Laos, ot ils no lardèrent pas A en ramouor lo 
fils cadet d’Apromlngara, qui remonta sur lo trône. Consultoz Riba- 
doncyra, Jlinoria de las islas <tel archipclago, Barcelone, 1601 -, Fr. 
Gabriel do Sun Antonio, Brève y vcrduderarelacion de lot succès os del 
rtyno de Camboxa, Vallodolid, iGo4; Christovnl do Jaque (Collec¬ 
tion Ternoux-Compans), les décades sur l’Asie de Barros et Couto, rtc. 

Il me parait intéressant de reproduire, en terminant celle note, 
la lettre adressée ’cn 1599 par le roi restauré au père Xiinenes, telle 
que la donne C.hristnval de Jaque dans sa relation (Traduction Tcr- 
naux-Compans). 

• C'est avec nflcclion et bienveillance que je l'écris celte Icltro. 
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Khraum ». Le Cham, nommé Chora, et le Chhvea, 
nommé Lac smnna, mirent à mort le roi 2 . On fit 

Moi Prahuncar. roi du Cambodge, pays fertile dont je sois le seul 
seigneur, j’ai une grande affection pour toi, Père Alonxo Ximcnes. 
|*rce que j’ai appris du capitaine Chofa D. Blas Caslilla (Cliofa est 
la corruption de Chautay, titre cambodgien des gouverneurs de pro¬ 
vince) et du capitaine Chofa D. Diego Portugal que tu as fait tous tes 
efforts auprès du gouverneur de Luçon pour qu’il envoie une flotte 
dans ce pays. que tu l’as accompagnée et que tu y étais quand les 
Espagnols tuèrent Nacaparan Prabantul-, ce qui m'a replacé sur le 
trône, car ces deux capitaines vinrent me chercher au pays des 
Laos. En arrivant, j'envoyai en ambassade à la Cochinchine un 
Espagnol et un Lao; mais ils furent pris par le roi de Cbampa. Je les 
avais charges de t’inviter à venir me trouver. J'ai été fort affligé de 
toutes les fatigues que ta as éprouvées à cause de moi. Mais ayant 
appris que tu es actuellement à Luçon, je t’invite à venir te reposer 
dans mon royaume au milieu des Espagnols qui y sont déjè et d’em¬ 
mener avec toi Diego Aduarte. Je vous donnerai des gens pour vous 
servir et je vous ferai construire des églises et des maisons; je per¬ 
mettrai à tous les Cambodgiens qui le voudront de se faire chrétiens 
et je les protégerai comme mon père (Apramlangara) l'a toujours 
fait Mes sujets m’ont raconté que les Espagnols qui ont tué Nacapa¬ 
ran étaient très-vaillants. C’est pourquoi je les aime beaucoup, et je 
n’ai pas permis aux deux Chofa (Beloso et Ruix) de sortir de mon 
royaume parce que je veux qu’ils m’aident à le gouverner. J'ai donné 
au capitaine Chofa D. Diego Portugal 1a province de Bapano (Baph- 
uom ) et au capitaine Chofa D. Blax Castilla celle de Tran(SrocTrang 
dont il a été parlé note a, p. 344) pour les récompenser de leurs 
services, et je veux qu’ils en jouissent à leur volonté comme d’une 
chose qui leur appartient.» 

1 Province située au uord-est de Srey Chhor. sur la rive gauche 
du fleuve. 

* Les Chams sont, comme on le sait, les habitants du Cbampa ou du 
Tsiampa qui, à celte époque, commençaient à être refoulés par les 
Cochinchinois et à refluer vers le Cambodge. Les Chhveas sont les 
Malais proprement dits qui, rapprochés des Chams par une origine 
probablement commune, étaient venus se joindre à eux. Mais le 
plus grand nombre des émigrants malais avaient dû s'introduire di¬ 
rectement au Cambodge par les côtes du golfe de Siam. ( L.) 
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ses funérailles. Le Chau phnhea On, qui était grand- 
oncle du dernier roi, fut fait roi snang et prit le titre 
de Somdack prea borom reachea. En iSaa (1600 A. 
D.), étant âgé de 36 ans 1 , il voulut prendre pour 
épouse une femme nommée Tenu qui était mariée 
au Phnhea stur, Teaa ne voulut pas; alors le roi, 
pris de colère, la lit mettre à la chaîne. Phnhea slur 
s'enfuit auprès de K eu phrea pnng, et tous deux re¬ 
vinrent mettre à mort le roi. 

Le Chau phnhea Nhom 2 fut fait roi à Srey Chhor; 
il avait a 1 ans cl prit le litre de Somdaoh prea heo 
fea 3 . 

En 1 5 a 3 (1601 A. D.), aa* année de son âge, 
Prea ken fea ne s'occupait pas du gouvernement dos 
peuples; il ne songeait qu'à chasser et qu'à jouer et 
il ne savait pas régner, mais seulement entrer dans 
les maisons pour y surprendre les jeunes filles. 

Somdach prea tivi Irfîsat, qui était la mère aïeule 4 , 
envoya demander à Sinm Prea srey sorpor. 

Pendant les quatre règnes de Prea borom reachea , 
Prea ream chung prey, Prea borom reachea et Prea 

1 Sa naissance 0 été mentionnée dans In Chronique, p. 35a. 

’ Sa naissanco a été mentionnée j>. 354. C'était le frère de l’avant- 
dernier roi, niais né d'une mère différente. 

* Le titre do l'rca kcofea ou « troisième roi • pris par Chau phnhea 
Nhom semble indiquer quo l’on considérait comme les héritiers lé¬ 
gitimes du trône le frère cadet et les neveux du roi mort nu Laos, 
qui avaient été emmenés à Sinm par Prea chau nom ot qui y étaient 
encore retenus captifs. 

' Je pense que c’est In femme mentionnée dans la Chronique, 
p. 35a , sous le nom do Kcsta, seconde femme du père du roi mort 
au Laos et mère de IWa srwy sorpor. 
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keofca, il n’y eut pas de tranquillité dans le pays. 
Les provinces grandes et petites furent en guerre 
pour faire des rois. Les peuples s'emparaient les 
uns des autres pour se vendre. Cela dura sept ans 1 . 

De l’année Mosanh ( 1 5 1 5 -i 5 16) à l'année Chhlou 
(i523-1526), les Siamois permirent à Prea srey 
sorpor de s'établir à Ca Slaket 2 comme roi snang 
de son frère aîné. Dans l’année Chhlou, Prea tivi khsat 
enleva ses titres au Prea keofea et, emmenant sa 
famille, vint habiter Ca Slaket. Elle fit ensuite de¬ 
mander au roi de Siam Prea chey ches tha, qui était 
le fils aîné de Prea srey sorpor. Le roi de Siam le 
laissa venir. * 

Le roi « Prea srey sorpor a envoya ses deux fils dans 
le royaume pour engager les peuples à vivre en paix, 
et lui-même « quittant Ca Slaket « vint habiter Lovea 
em 5 . 

L'année Chhlou, i 5?3 (1601 A. D.), le roi, qui 
avait 46 ans, fut couronné et prit le nom de Prea 
rcachea angea prea borom reachea thireach reamea 
lhaphdey. Alors Prea cheal khsatrey fut épouse royale 
et prit le titre de Prea pheaccovotcy, etc. s 

En 1 5 a 4 , année Khal (1602 A. D.), 47* de l’âge 


* La liste officielle des rois dn Cambodge ne mentionne ni Prea 
rean cliaiuj prej, ni Prea heo Jta, considérés sans doute comme des 
usurpateurs. 

* Probablement une des îles situées le long de la côte du Cam¬ 
bodge dans le golfe de Siam. 

* En face de Phnom penh. snr la rive gaucLe du fleuve. (L.) 

4 Cette princesse est sans doute la mémo que la fille de Chaa 
phnhea jos que Prea srey sorpor avait épousée vers 1 5oo. 



362 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1871. 

du roi, Prea keofea, qui avait a 3 ans, fit la guerre-, 
Je roi le fit prendre et punir. 

Le roi adopta une longue tunique semblable à 
celle de Siam et exigea que les mandarins en fissent 
autant. Il prohiba l’ancienne formule de Lovée (v. 
p. 35 1, texte et note a ) et ordonna qu’on lui répon¬ 
dit: Preasrey sarpech 1 . 

En i 54 o, année Momi (1618 A. D.), 63 * de lage 
du roi, il abdiqua en faveur de son fils aîné Prea 
chey ches tha. Il mourut l’année suivante. On fit ses 
funérailles. . 

En 1 5 /i 3 ( 16a i A.D.), 43 *année de l’âge du roi, le 
Prea cliau Pht<y da , roi de Siam, vint avec des sol¬ 
dats jusqu’à la montagne de Chang cang; le roi leva 
des troupes pour le combattre et fut vainqueur. Le 
roi de Siam s'enfuit; on tua un grand nombre de 
Siamois et on fit beaucoup de prisonniers. On donna 
aux Siamois le nom de Siamois Chang cang 2 . 

En i 544 (i6aa A. D.), l'obbaracb de Siam vint 
par barques avec des soldats. Le roi envoya des 
troupes pour le combattre; mais il n'y eut pas de 
lutte, et l'obbaracb retourna à Siam. 

En i 56 (j, l’année Tha (1627 A. D.), le roi mou¬ 
rut; il avait 4 9 ans. Ou fit ses funérailles. Somdach 
prea outey, son frère cadet, qui dès le vivant de son 


1 J'iÿnoro le sens précis de celle locution, qui n'est plus employée 
aujourd'hui cii parlant au roi. 

1 Le roi qui régnait il Siam en 16 a 1 se nomme, d’après les an¬ 
nales siamoises, Phra chao Sony tham. Celles-ci restent muettes sur 
son expédition cl sur sa défaite. 
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frère avait pris le titre de Prea borom reachea, était 
grand Ioumreach. Il avait alors 39 ans. Il prit le litre 
de Prea bat somdachprea borom reacliea. Dune femme 
nommée San, il eut en i 55 a (i 63 o A. D.) un fils 
nommé Non. D’une femme nommée Saos, il eut en 
1 556 un fils nommé Sor, et en 1559 ( 1 634 -1 637 
A. D.) un fils nommé Taa. D’une femme nommée 
En, il eut en 1 56 o ( 1 638 A. D.). 5 o* année de son 
âge, un fils nommé EmK 

Le Chau phnhea Ca prit le nom de Prea srey 
thomea reachea. A l’âge de 2 4 ans, il fut fait roi snang 
de son père et habita Ca Khluc*. Il changea son nom 
et s'appela Prea reachea angca prea srey thomea 3 . 

1 En 1 63 7 , le célèbre voyageur hollandais Hagenasr fat envoyé 
en ambassadeur auprès du roi du Cambodge pour essayer de sc con¬ 
cilier les bonnes grâces de ce souverain à propos des démêlés qui 
s*étaicnt élevés entre le comptoir portugais et le comptoir hollandais 
établis à Oudong. Il échoua dans sa mission; ces démêlés, dans les¬ 
quels les Cambodgiens prirent parti pourles Portugais, s'envenimèrent 
de plus en plus et se terminèrent en i643 par l’assassinat du chef du 
comptoir hollandais Regemortes et d'un grand nombre de Hollandais. 
( Voy. sur la mission de Hagenaar. Recueil des rayages qui ont servi 
à f établissement et au progrès de la compagnie hollandaise des Indes 
orientales, Amsterdam, 1735 , t. V, p. 343 et suiv.) 

* Ca Khluc est l'île du grand fleuve appelée aujourd'hui Ksach 
Condal. On y retrouve quelques vestiges sans importance de l’habi¬ 
tation des rois. ( L. ) 

s Ce prince est sans doute le fils de Prea chey ches tka. Il est 
probable qu’à la mort de Prea chey chts lha ( i6î 3 A. D.) ce jeune 
prince se trouva en compétition avec son oncle Prea onley. La liste 
officielle des rois du Cambodge place son avènement au trône en 
i6a3, c’est-à-dire immédiatement après la mort de son père, et, 
d’après ce document, il ne paraîtrait pas que Prea oatey ail jamais eu 
officiellement le titre de roi- D’un autre côté, d'après le récit de Gé¬ 
rard Van Wusthof, commis de la loge hollandaise ( Premde reyde indc 
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En i 562 ( 1 64 o A. D.), if année de son âge, le 
roi leva des troupes pour prendre le pays siamois 
de Nocor rcach Sema (v. la note 2, p. 35 a). Il en 
conquit une partie. 

Leroi régna jusqu’en 1 566 (i6â/i A. D.), 3 »* 
année de son âge. Il eut alors la guerre avec Prea 
batsomdach prea borom rcachea et mourut. 

Le Chaa phnhea Nuor prit le titre de Somdach 
prea ang tong nu. En 1567 ( 1 645 A. U.), à l’Age 
de a 3 ans, il fut fait roi à Oudong et couronné sous 
le nom de Prea rcachea angea prea ang tong reacheu 
thireachreamea ifwphdey. Il ordonna qu’en lui répon¬ 
dant on se servît des mots Prea corna pisés 1 . 

Coningrytben Cambodia tnde Louwen, Hnrlcm 1669 ), il y nvuit en 
1 035 A. D. trois roi» au Cambodgo, la vieux roi auquel il n’ost |ia» 
donné d'autre nom. et qui est »oii» doute Pria outey; sa saur aînée, 
la renia Nappra thimiia, et le Jeune roi qui était le propre neveu du 
vieux roi, et dan» lequel il faut voir Prea srey thomca. Celui-ci mou¬ 
rut en i 6 éo (au lieu de 1 644 qui serait la date do sa mort dnn» 
la Chronique, »i l'identification quo J'établis est exacte). I.o vieux 
roi choisit pour Jo remplacer son fils olné quo Wuslhol' Appelle 
iVac Tommérétiat, et qui était Agé de a 1 nus. Très-peu do temps 
après, la reine Nappra thimeta mourut également. Ce fut l’année 
suivante ( 1641 ) que Gérard van Wusthof partit pour remonter lo 
fleuve du Cambodgo et visiter Vien Chan, 1a capitale du Laos, sui¬ 
vant ainsi A un demi-siècle d'intervalle les traces do Bios Ruix et 
Diego Bcloso. ( Voy. le Dulltlbt de la société de géographie de Paris, 
numéro do scptombro-octohrc 1871 .) 

1 C’est l’expression qui est encore aujourd'hui en usage h la cour 
«lu Cambodge. D'après la liste officielle des rois du Cambodge, Chua 
plmhea Nuor monta sur le trône eu 1557 (ère cambodgienne) ( 1 G35 
A. D.) et non en 1 567(1645 A. D.). Ces deux dates sont inconciliables 
avec les indications éparses que l’on trouve daus les relations euro* 
péennes, et l'imbroglioquc présente celle période de l'histoire <lu Cam¬ 
bodge est assez difficile à déinflcr. Los noms propres que l’on trouve 
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En 1670 ( 1 648 A. D.), 26* année de l’âge du 
roi, un Indien souleva une révolte dans le pays de 
Roleang Trul. Le roi le fit prendre.. 

En 1573 ( 1 65 1 A. D.), 29* année de son âge, 
le roi mourut 


dans les documents indigènes ci ceux que donnent Ica voyageurs ou 
les missionnaires sont en générai impossibles à identifier, et la séche¬ 
resse du récit de la Chronique est telle que les événements les plus 
saillants ou les plus tnfgiques ne sauraient y trouver place. On va en 
juger par la relation que fait Wusthof des faits survenus an Cam¬ 
bodge pendant les années 16 Aa- 1 6A3. 

Un neveu du vieux roi, dont le père et les deux frères avaient suc¬ 
cessivement porté la couronne.réussit.grâceà l'adresse d’un esclave 
noir qui lui servit d'intermédiaire, à corrompre le chambellan (sic) 
du vieux roi en lui promettant le partage de b couronne. Ce cham¬ 
bellan assassina son maître le soir pendant les jeux habituels de la 
rour. Immédiatement, les conjurés incendièrent le palais et les 
maisons des principaux seigneurs et fonctionnaires. La panique s'em¬ 
para de tous les gens dévoués au vieux roi : ils s'enfuirent. Le len¬ 
demain, au point du jour, il o’y eut personne qui s'opposât à la 
proclamation du nouveau souverain. Le fils du roi assassiné, Nac 
Tomméréliat, dont U a été déjà parlé note 3, p. 363. se trouvait loin de 
là occupé à chasser l'éléphant; il fut poursuivi a son tour et mis à 
Itoort; tous les mandarins fidèles à sa cause furent crucifiés. Trois 
jeunes fils du vieux roi réussirent cependant à échapper à ce mas¬ 
sacre en se réfugiant dans les temples dont l'asile au Cambodge est 
inviolable. Un seul técinia (titre qui n'existc pins aujourd'hui et qui 
était inférieur à celui d'ochna), le técinia des Malais, essaya de résister 
à l'usurpateur; il fut mis à mort. Enfin, le chambellan qui avait con¬ 
tribué à l'assassinat du roi, ayant murmuré contre la part qui lui 
était faite dans les laveurs du nouveau roi, reçut le châtiment de son 
crime des mains mêmes de son complice : celui-ci le fit assassiner. 

L'auteur de tous ces crimes avait associé à sa fortune son frère 
aîné, qui était d'un naturel aussi doux que le sien était féroce. Ils 
se jurèrent nn attachement éternel et régnèrent ensemble. 

Cependant, au bout d’une année, les enfants du roi assassiné, aidés 
secrètement par les bonzes, avaient réussi à grouper autour d'rux 
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Alors Non, qui avait le titre de Somdach prea bo- 
tam reachea et qui était fils de Prca bal borom rea- 
chea , fut fait roi snang de son frère à Oudong 1 . 

En 157/1 ( 1 65 3 A. D.), 2 2 0 année de l’âge du roi, 


un certain nombre de partisans. Celle conspiration fut découverte : 
les deux plus âgés de ces enfants furent condamnés à un atroce sup¬ 
plice; le plus jeune fut sauvé par l'intercession de la mère du roi. 
L'usurpdtcur ne tarda pas à se débarrasser de son frère aîné en l’ac¬ 
cusant d’adultère avec sa femme. Devenu seul roi et maître absolu 
par ce nouveau forfait, il s'efforça de s’attacher les Malais et les Ja¬ 
vanais pour opposer une digue au mécontentement croissant de scs 
sujets, et il sc fit mahométan. C’est ce prineequi fil assassiner Pierre 
van Rogemortea, le chef du comptoir hollandais, nu moment où ce¬ 
lui-ci se rendait à la cour accompagné de quelques autres do ses 
compatriotes et escorté de 13 soldats. Ce fut le signal du massacre 
général des équipages et du personnel de la logo et des navires hol¬ 
landais; 60 matelots obtinrent cependant la vie sauve et furent ré¬ 
duits on esclavage. Au bout do trois ans, ils furent renvoyés à Batavia. 

François Pallu, dans lo premier volume do sa Hrlaiion des missions 
des Mpus français au royaume de Siam, etc. (Paris, 1674 ), dit que 
lo princo apostat, autour de tous cos crimes, s’appelait Nue ciam, cl 
qu'il tua do sa propre main son frèro aîné. La reine, femme légitime 
do en dernior, fut complice du crime cl adopta lo fils «le l’uno dos 
concubines de son mari dont oilo n'avuit pas eu d'enfants. Ixî tyrari 
donna à ce petit prince doux provinces pour récompenser la reine 
de son infâme trahison. 

1 La liste officielle des rois du Cambodge fait monter ce prince sur 
lo trône en 1 56 1 ( ère cambodgienne ) ou 1639 A - 1)1 croirais volon¬ 
tiers que c’est là le roi dont les crimes ont été racontés dans la note 
précédente ot que son prédécesseur Prea ang long Nu est le frère 
qu'il a assassiné. La date vraie de leur avènement successif ou trône 
est, on lo voit, une sorte do moyenne.entro les dates données par 
la Chronique cl celles do In listo officielle des rois du Combodgc. 
Ang long Nu et Non sont probablement les frères cadets de Prea srey 
ihomta (voy. note 3, p. 363) ot les neveux de Prea onley. Il no 
faut pas confondre ce Non avec le fils de Prea ouley, du même nom, 
né en i63o A. D. 
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Prea bat somdach prea borom reachea, qui était grand 
loumreach, avait 43 ans l . 

Le Chau phnhea Chan, qui avait le litre de Som¬ 
dach prea sothea, fit la guerre contre son père et ses 
frères, qui moururent. II fut fait roi à Oudong à l'âge 
de 22 ans. 

En 1579 ( 1657 A. D.), 27* année de l'âge du roi, 
le roi et Neac Em, qui avait le titre de Prea keo fea, 
allèrent combattre Sor, qui avait le titre de Prea bo- 
tam reachea , et Tan, qui avait celui de Prea ouley 2 . 

Cette histoire s’arrête ici. 

On parle maintenant de Somdach prea keo fea. Il 
avait une femme nommée Chan et un fils. 

En 1577, *8* année de son âge. il eut un fils 
nommé Non 3 . 

1 Faut-il reconnaître ici, comme paraît l'indiquer M. de Lagréc 
dan» une note. Prea oaUj, cclui-ü mime que Wustbof désigne sous 
le nom de vieux roi et qui aurait été assassiné par .Von?Il serait dans 
ce cas nécessaire de lire 63 au lieu de A3 pour le chiffre de son 
âge. et de supposer qu’il avait pu survivre à ses .blessures et s’enfuir 
après l'usurpation de son neveu. 

* Nous retrouvons ici les enfants de Prta on ley, dont la naissance 
a été mentionnée dans la Chronique, p. 363. La mort ou le renver¬ 
sement du trône de Aon ne sont pas indiqués dans 1a Chronique. dans 
laquelle il semble que Aon ci Chan régnent en même temps. Cette 
confusion tient sans doute an déplacement des dates. La liste offi¬ 
cielle des rois du Cambodge fait monter Chan sur le trône en i658 
A. D.. et. si l'identification que j'ai essayée plus baot est exacte, il 
fiiut placer l'avénement de /Von en 1 64 a A. D. au lieu de i63g 
(date de la liste officielle) et i65i (date de la Chronique), et celui 
de Chan en i65a. ce qui est la date de la Chronique. Chan serait un 
fils de Prta.ouUy, né avant les quatre enfants mentionnés p. 363. 

3 II eut également un autre fils appelé Ckay Nhiet par François 
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En t 58 o ( 1 658 A. D.), Prea reachea angca prea 
reamea thuphdey avait 29 ans, et Prea heo fea 2 1 ans. 

Alors la mère du roi demanda des troupes aux 
Annamites pour combattre le roi. On le prit, on le 
mit dans une cage et on l’envoya en pays annamite 
où il mourut cette môme année 1 1 58 o ( 1 658 A. D.). 

Poilu (voy. le 3* volume de sa Hdation des missions des iviquts, etc. 
|>. » A4 ). Leroi Ken r/ioa (l'rco outcy) qui régnait vers 1 635, «lit ccl 
écrivain, laim une fille et cinq fila qui so partagèrent la comunnc 
tout en reconnaissant In suprématie de l'ofné/Vac Clutn. Celui-ci mou¬ 
rut (comme nous le verrons plus loin) en captivité; son frère Nue 
Dach (sans doute Non, né en i63o A. iT) mourut également sans 
laisser d'enfants. C’est ce dernier, soupçonné, dit Fallu, d’avoir péri 
de mort violontc, auquel la Chronique fait sons doute allusion quand 
elle dit que Clrnn fit la guerre è son père et à se* frères, qui mou¬ 
rurent. Les trois autres fils do Kcn-thoa sont désignés par le mémo 
auteur sous les noms de Uathom, Ou-day et Ken-thoa. Ce dernier est 
le père de Non cl do Ckay-nliitt. i •. 

1 On voit que les cnfsul* do Prea outey so sont divisés en doux 
camps : Prea boiam reachea (Sor) et Prea outey (Tan), fils d’une 
mémo mère, luttent contre Clian cl le Prea keo fea (Em). Après la 
mort do Chon et la défaite de son plus jeune frère par les Anna- 
miles, Prea bolum reachea ol Prea outcy, très-reconnaissables dans le 
récit do Pnllu sous les noms do Ba-thom et Ouduy, régnent ensemble ; 
mais l'autorité reste entièrement entre les mains du premier. Prea 
outey ayant épousé la fillo do Chnn, son frère alité, le roi Prea bolum 
lui donna pour dot une belle province du Cambodge. 

Los dates de cotte période so trouvent ici contrôlées par Ica écri¬ 
vains annamites modernes, qui commencent pour la première fois h 
s'occuper de l'histoire du Cambodge. Le royaume de Cochinchinc, 
qui avait ou xvn* siècle une existence distincte et séparée de celui 
du Tong-King, s'était rapidement accru et avait peu a peu empiété 
sur les frontières du Tsiompn, soûl obstuclo qui le séparât encore 
du riche delta du Cambo<lge. Le territoiro môme-do la province de 
Bien-boa, que la France possède aujourd’hui, et qui est limitrophe, 
à l'est, de celle de Saigon, était habité déjh ù celte époque par des 
Annamites vagabonds qui étaient venus se mêler aux Cambodgiens. 
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Le Prea keo fea fut battu sur eau. Les Annamites 
combattirent ensuite le Somdach Prea bolam reachea 
et Prea oatey. 

En i 58 1 (>659 A. D.), ces deux princes vain¬ 
quirent les Annamites et les chassèrent. Prea botani 
reachea fut fait roi à Oudong Mean chey (v. note 3 . 
p. 3 û 8 ). 11 avait 26 ans. 11 avait une femme nom¬ 
mée Tey et il en eut un fils. En 1 583 (1661 A. D. ), 
28 e année de son âge, il eut un fils Chau phnhea 
sor; il avait une femme nommée Pon et il en eut 
un fils.'En 1576, 2 i* année de son âge, il avait eu 
un (ils nommé Chi. 

En 1 586 (1662 A. D.), il prit le nom de Prea 
bat somdach sdach prea reachea angea prea borom rea¬ 
chea thireach reamea thuphdey prea ang 1 . 

L’auteur annamite du Gia-dinh-lhuny-cbi (traduit par G. Aubarel, 
Paris .Imprimerie impériale. » 863). qui commence son récit en 1 658. 
rapporte que le roi cambodgien Neac Ong Ckan ayant violé à ce 
moment les frontières d’Annam, le gouverneur de la frontière s’avança 
avec 3,000 hommes jusqu’à Baria, s'empara du prince et le fit trans¬ 
porter dans une cage jusqu'à la province de Quang-binb. Le roi de 
Cochincbine fit grâce à son prisonnier à condition qu’il se recon¬ 
naîtrait tributaire et lui donna même une escorte de soldats pour 
le ramener dans la capitale de son royaume. C’est probablement 
cette tentative de rétablissement de Chan que Prea bolam et Prea 
oatey repoussèrent en 1659 . La mort de Chan a dû survenir à ce 
moment et non «n i658. A partir de l'avénement de Prea bolumrca- 
chea, les dates de la Chronique et de la liste officielle des rois du 
Cambodge concordent de nouveau. 

1 D’après Pallu. ce prince eut une fille qu'il maria à son neveu 
Chay-nbiet (voy. n. 3. p. 367 ), et il aima si passionnément son gendre 
que, pour le favoriser. il persécuta son propre fils. qui s’appelait he n- 
ihoa comme son grand-père et le plus jeune de ses oncles, et le 
força à s'enfuir dans les forêt» pour y vivre en sécurité. On verra par 

ai 


XVIII. 
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En 1 5 c )4 ( »673 A. D.), le roi avait 39 ans; Prca 
srcy chey chitha, qui avait pour ti(re Prca botuni rea- 
chea , se révolta et mit à mort le roi 

Prca bat somdach prea reamca thuphdcy, qui était 


la suile des événements que ce Kcn-thoa ait le prince que In Chro¬ 
nique désigne sous le nom do Chi et dont elle n mentionné la nais¬ 
sance on 1 65A A. D. Malgré ces rigueurs inexplicables pouraon fils 
atné. le roi l’rta bolum reuchea était fort doux et d’un caractère dé¬ 
bonnaire. Le P. Chevreuil, qui sc rendit nu Cambodge en i665, 
raconte que cc prince faisait couper les éperons des coqs de combat 
pour empêcher qu’ils ne sc blessassent. Il était très-zélé bouddhiste 
et menait le même genre de vio que les bonzes. Le missionnaire 
fronçais déclare d'nilleurs qu’il lui est impossible de faire dos con¬ 
versions chox les Cambodgiens en raison de l'influence extraordinoiro 
exercée par les bonzes sur le peuple. Son ministère no trouvait è 
s’exercer qu'au milieu d'une petite chrétienté do 4oo 4 mes environ, 
composée principalement do Portugais, do Chinois, do Malais et 
d'Indien», ou sein de laquelle vivait l’évéquo portugais de Malaca 
qui s’était réfugié au Cambodge après la prise do cette ville par le» 
Hollandais on 16 A ». Le P. Chevreuil rapporte qu’on 1668 la belle- 
sœur (}) du prince du Tong-King cl uno do sos parentes firent nau¬ 
frage à i’cmbouchurc du Cambodge et durent séjourner quelque 
temps A Oudong. Ces Auuomilcs lui témoignèrent le désir de se faire 
chrétiennes. Il les instruisit, les baptisa, et ollos purent rejoindre 
leur pays natal par un navire qui partait pour Manillo. Lo mémo 
missionnaire parle enfin d'un ancien cl fumeux temple, celui d’Ongco 
(sic), dans lequel il faut reconnaître Angcor Wat ou la pagode d’An- 
geor. Co lomplc était encoro à cetto époque le sanctuaire le plus 
vénéré de tout le royaume, et on y venait du Laos, do Tcnasserim 
et du Pégou y consulter les oracles. 

Cetto mémo annéo 1 G 98 , fut fondée ou Cambodge l’église catho¬ 
lique de Pinhnlu qui subsiste encore aujourd'hui et qui est située 
sur la rive droite du bras du Grand Lac A quelques milles en amont 
de Phnom penb. 

1 L'ossassin du roi n’est autre que son gendre Chny nhiel (Pallu, 
toc. cil.). La liste officielle des rois du Cambodge inscrit cc prince 
sons le nom de /Ven srry chey chil. 
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grand Ioumreach depuis l’année Rong jusqu'à l'année 
Chut et qui avait 36 ans, s’enfuit chez les Annamites 
et demanda des troupês pour combattre Prea botam l . 

Cette histoire s’arrête là. 

Prea botam reacliea fut roi à Oudong. Il avait 33 
ans. 

En 1695 (1673 A. D.), 34 * année de l’âge du roi, 
Somdach prea Teaa fit mettre à mort le roi par des 
Malais. Alors, Neac Chi, qui avait pris le titre de 
Prea keo fea, fut fait roi à Oudong. 11 avait 20 ans. 
D’une femme nommée Pon il eut un fils 2 . 


1 Ce grand Ioumreach n’est autre que te frère du roi assassiné, 
celui que nous connaissons sous le nom de Ou-dar. On voit que le 
titre de Prea oaley et la charge de grand justicier semblent, pendant 
cette période, être l’apanage des frères puînés du prince régnant. 

* Somdach prea Tout était la femme du grand lonmreacb. qui 
s'était réfugié chez les Annamites. Pailu (op. cil.) la nomme Lac- 
moi-hoa et dit que c’était la nièce de son mari et la cousine germaine 
de l’assassin du roi Ba-thom. Elle ne suivit pas le grand Ioumreach 
dans sa fuite et resta au Cambodge avec le CL* adoptif de ce dernier. 
Nac Nom, qui, selon Pailu. était un Cocbinehinois sans naissance. et 
dans lequel, selon la Chronique, il faut voir au contraire le propre 
neveu du grand Ioumreach, dont la naissance a été mentionnée p. 36g. 
L’usurpateur témoigna à Lac-moi-hoa, sa cousine et sa tante, une 
passion à laquelle, après une longne résistance, elle ne feignit de cé¬ 
der que pour tuer dans son lit le roi devenu son amant. Dès le matin 
elle proclama hautement devant toute la cour ce qu’elle avait fait. 
On voulutlui décerner la couronne; mais, dit Pailu.* cette généreuse 
femme Gt dans cette occasion des choses si surprenantes qu’il serait 
difficile de trouver rien de plus beau dans les histoires. soit profanes, 
soit sacrées, car au lieu de proGter du présent qu'on lui faisait pour 
élever son mari avec elle, elle se souvint qne le prince Ken-tboa ( Neac 
Chi de la Chronique, voy. note 1 . p. 36g), réfugié dans les forêts, 
avait plus de droit qu’elle au royaume dont il avait été chassé injus- 

a h. 
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En i 5 gj (1675 A. D.), il eut un fils nommé 
Chau phnhea Yang. 

Prea reamea thuphdey vint pour le combattre avec 
des soldats annamites. Prea reamea thuphdey avait 
38 ans; il mourut *. 

Alors Non, qui était fils de l’ancien Prea keo fea, 
fut fait roi snang de Prea reamea thuphdey. Le Prea 
keo fea mourut à Pram Domlong 2 . 


temont par son frère et son beau-père, qui avaient péri tous doux en 
peu de temps, et, quoiqu'elle sût que le prince n'aimait pas son mari, 
elle lui dépêcha immédiatement un courrier pour le rappeler. Tout 
autro que Ken-ihoa aurait reconnu un si grand bienfait et changé son 
ancienne haine «on une parfaite amitié; mais, comme si son séjour 
dans les bois en eût fait une béte féroce et carnussièrc, n’osant per¬ 
sécuter ouvertement sa bienfaitrice, il la fit mourir en traître. » Neac- 
Chi est mentionné sous le nom do Pma antj chty dans la liste oflîciollo 
dos rois du Cambodge, qui lo fuit régner à tort de i5g5 à 1617 
{ère cambodgienne). 

• Je continue h résumer les événements, d'après l’intéressant cl 
très-fidèle récit dod’allu : Le mari do Luc-moi-hoo ne savait rien du 
sort do celte princesse quand il se présenta aux cmbouchuros du 
Cambodge accompagné de 3,ooo Annamites. Son fils adoptif, qui 
avait épousé depuis peu lu veuve do Chay-Miiot, fille du roi Bn- 
lliom et sœur do Khcn-thou ou i\eac Chi, alors régnant, vint le pré- 
venir do tout ce qui s'était passé. Le grand loumreuch conduisit 
alors les troupes cpcbinchinoises droit il Oudong. Ncac Chi, surpris 
parcelle agression subite, n'eut qu'il s'enfuir de nouveau dans les 
forêts. Lo grand loumreach, lo Prea rtwnca thuphdey de In Chroniquo, 
fut alors proclamé roi; mais Neac Chi avait apporté avec lui des tré¬ 
sors considérables cl conservé une armée osscr forte, do telle sorte 
que le royaume resta comme partagé entre l'oncle et le neveu. Au 
bout de deux ans de cet étatdo choses indécis, Prea reamea thuphdey 
mourut et son fils adoptif Neac Non lui succéda. 

* Ncac Non ne crut pas pouvoir conserver le trône et réclama l’ap¬ 
pui des Annamites. Après une lutte acharnée, Ncac Chi perdit en 
même temps la vie cl In couronne (1675 A. D.), d'après le récit du 
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Chau phnhea Sor, qui était, son frère cadet, prit le 
litre de Prea chey ches tha . Il fut fait roi snang de 
son frère en 1698 (1676 A. D.). U avait 16 ans et 
habita Oudong *. 

Non combattit le roi. qui envoya demander des 
troupes à Siam. Le roi de Siam envoya des soldats 
par terre et par eau. Ceci se passa en 1601 (1 679 

A. D.). 

Non fut vaincu et s'enfuit chez les Annamites 2 . 

En 1606 (1682 A. D.), Non appela un grand 
nombre de Chinois et de Chams pour combattre 

G' ia-dinK-th antj-chi. D'après Pallu. N eac Chi ne serait mort qu'en 
1Ü77, après uu accord intervenu entre son compétiteur et lui, accord 
d'après lequel Neac -Von devait régner sur le delta dit Cambodge, et 
ïY eac Clii sur le haut du pays. Celte dernière version est celle qui 
offre le plus de vraisemblaocc. Peut-être faut-il chercher Prani 
Domlong dans le nord de la province de Bien-boa ou de Saigon. 

’ Ce prince, dont la naissance a été mentionnée dans la Chro¬ 
nique . p. 369. était le plus jeune Gis du roi Prea bolant reachea qui fut 
assassiné par son gendre; c'était par conséquent le cousin de Neac 
Non. Son avènement au trône est indiqué en 161 a (ère cambod¬ 
gienne) daus la liste officielle des rois du Cambodge. Non nefigurcà 
aucun moment sur cette liste. et doit être considéré par conséquent 
comme un usurpateur an* yeux des Cambodgiens. 

* On voit se développer ici ce système d'immixtion dans les af¬ 
faires du Cambodge qui a été pratiqué avec tant de profit par le» 
Siamois cl par les Annamites, et qui a consommé la raine de ce mal¬ 
heureux royaume eu y entretenant la guerre civile en permanence. 
Chaque rétablissement sur le trône d*un prétendant j«ar des mains 
étrangères a coûté au Cambodge une province. Pendant que le» 
Annamites s'emparaient ainsi peu à peu de tout le delta du Mé¬ 
kong. les Siamois prenaient successivement les provinces de l'ouest, 
et quand la France a mis. par son protectorat, un terme à ces enva¬ 
hissements. il ne restait plus de l'ancien Cambodge qu'un terri¬ 
toire insignifiant sous la dépendance presque complète des Siamois. 



374 OCTOBRE-NOVEMBKE-DÉCEMBRE 1871. 
avec lui. 11 prit les pays du sud et entra dans Phnom 
penh et dans Oudong *. 

Le roi alla habiter Tronom Chruog* pour com¬ 
battre les Chinois. Mais ceux-ci retournèrent à Ca 
Tcng. 

En > 6 o 5 (1 683 A. D.), le roi vint de nouveau 
habiter Oudong. 

En 1606. Non vint du pays annamite pour ha¬ 
biter Srey Chhor et leva des troupes pour combattre 
de nouveau le roi. 

En 1609 (1687 A. D.), Prea chey clies tha eut la 
petite vérole; il abdiqua en faveur de sa mère. 
Quand il fut guéri, il se fit bonze pendant 7 jours. 

En 1610(1688 A. D.), le Somdach chaa phnhea, 
qui était è Dan-chong-ier, se révolta contre le roi 
et rejoignit Non. 

Le roi reprit ses fonctions royales pour marcher 
contre les Chinois qui venaient le combattre. Il les 
vainquit et leur prit deux jonques. 

En 1611 (1689 A. D.), Non demanda des troupes 
aux Annamites pour combattre le roi. Celui-ci vain- 

1 Un certain nombre de Chinois attachés A'In dynastie des Ming 
«'migrèrent à ce moment de Cliino et vinrent demander des terres 4 
l'empereur d’Annam. Celui-ci leur indiqua le delta du Cambodge et 
ils vinrent s'établir 4 Hn-ticn et 4 Bien-boa. Ce sont ces aventurier» 
que Non engagea 4 suivre sa fortune. Quant aux Chôma, comme nous 
l'avons déjà vu (note a , p. 35g), ce sont les habitants du Tsiampn, 
royaume aujourd'hui détruit, qui s’étendait depuis Baria jusqu’à lu 
province de Phu-ycn, et qui A ce moment était 4 peu près tribu¬ 
taire do lo Cochincbinc. (Voy. Gia-tlinh-thung-chi, p. 4.) 

* Ce point est situe 4 i5 kilomètres environ 4 l'ouest de Pnom- 
pcnli. (L.) 
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quil les Annamites, qui retournèrent dans leur 
pays 

En 161 a (1690 A. D.), le roi avait 3 o ans. Il 
prit le nom de Prea bat somdach prea reachea angea. 
Non avait i-j ans. Il mourut 2 . 

Le Ckau phnhea Yang 3 , qui avait le titre de Som¬ 
dach prea oatey, épousa une Glle de Prea reachea 
angea. Il en eut un fils. 

En 16 1 6(1692 A. D.),Prea Vong,qui était Cham, 
amena des troupes et les soumit à Prea reachea angea \ 

En 1617 (1696 A. D.), 35 e année de l’âge du roi, 
il abdiqua en faveur de Prea oatey, qui avait 21 ans. 

1 Le Gia-dinh-lhang-chi nous apprend que Aon était considéré 
comme second roi et résidait à Saigon. en d'autres termes que l'espèce 
de partage fait du vivant de Neac Cki subsistait toujours (voy. note a. 
p. 372 ). L'écrivain annamite donne au roi du Cambodge Prea chejr 
chestha le nom de Nrac Thu. Ce prince ne se débarrassa des Anna¬ 
mites qu’en leur promettant un tribut considérable. Mais, au bout 
d’un an, il se refusa à le payer. Il survint au même moment une épi¬ 
démie de eboiéra qui fit les plus grands ravages dans l’armée et la 
population annamites établies à Saigon. L'empereur d'Annam desti¬ 
tua et fit mettre en cage le général eochinchinois Van, qui, sur le 
point de réduire Neac Tka et après s’être emparé de Pnom penb. 
avait commis la faute de se retirer devant une simple promesse de 
tribut. Van fut remplacé parle mandarin Ngtyta km a kao, qui, en 
1691 . défit les Cambodgiens, fit prisonnier le roi Neac Thu et l'em¬ 
mena è Saigon. La Chronique reste muette sur cette circonstance 
(Voy. Gia-dinh-thung-chi.p. 8 ). 

* D’après l’auteur annamite, il se suicida. 

3 C'était le fils de Seac Cki et le neveu de Prea chey ches lha, le 
roi régnant Sa naissance a été mentionnée dans la Chronique à 
l'année 1597 (1675 A. D.). 

4 Cet événement assez curieux doit se rattacher à des dissensions 
dont le royaume de Tsiampa aurait été le -théâtre ou à une pression 
trop forte des Annamites à sou égard. 
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et qui prit le nom de Prea reachea angea prea reameu 
thnphdey. 

Prea dey des tha se fit bonze pendant cinq jours. 

En 1618(1696 A. D.), 2a'année de 1 âge, le roi 
mourut. 

Prea dey ches tha reprit ses fonctions royales. Le 
roi eut un éléphant blanc femelle. 

Il alla prendre Em, fils de Non , qui revenait du 
pays annamite. 

En 1619 (1698 A. D.), Prea mcat dolea donna 
le titre de Prea keofia h Em, et le roi lui donna sa 
fille en mariage. Il en eut un fils. 

En 1620 (1698 A. D.), a 3 * année de son Age, 
Ncac Chi reçut le titre de Somdach prea sotha *. 

En 162 1 (1 699 A. D.), 38 ' année de l’Age du roi, 
Am-Norcn, fils de Banha-Scna-mcnh a , se révolta et 
demanda le secours des Annamites. Le roid’Annam 
envoya des soldats pour combattre le roi, qui se re¬ 
tira A Putliisat, mais qui réussit A faire prendre / 1 m- 
Norem. Celui-ci fut mis A mort. 

En 1622 (1700 A. D.), 3 9' année de l'Age du 
roi, il abdiqua en faveur du Prea keo fia, qui avait 
20 ans et fut fait roi snang de son oncle 5 . 

1 Ce princo est probablement un frère de ChatipbiUa Vcinj, mort 
mii* le trône deux an* auparavant, et par conséquent un neveu de 
Pieu chcj ches tha. 

* Ces noms ne sont point des noms cambodgiens cl appartiennent 
probablement h des Malais ou à des Indiens. 

* Le Giu-dinli-thimg-chi dit que c’est l’empereur d’Annnm qui éta¬ 
blit en iGaa roi du Cambodge Ncac /im, ipi'il appelle Ncac In», 
fil* de Ncac Non, à la place de Ncac onj tha qui serait mort de ma- 
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En 1623. 4 o'année de 1 'âge du Prea cherches tha, 
il se fit bonze à la pagode Pu. Il y eut trois jours de 
fêtes; puis le roi quitta les vêtements religieux. 

Le Prea keo Jea lui offrit de reprendre le gouver¬ 
nement, et le roi accepta. 

En 1624 (1702 A. D.), 4 »• année de l’âge du 
roi, il abdiqua en faveur de son fils Prea srey ihom 
reachea, qui fut roi snang â Puthisat; il avait 12 ans. 

En 1 625 ( 1 703 A. D.), un Somre qui habitait le 
pays de Culea se révolta. Le roi réussit à apaiser 
ce mouvement. Il vint habiter à Oudong 1 . 

En 1626 (1706 A. D.), i 4 * année de son âge, 
le roi rendit le gouvernement à son père. 

En 1627 ( > 7°5 A. D.), Prea cher ches tha avait 
44 ans; il se fit bonze pendant trois jours. 

Prea Vong, Laotien, amena des troupes en grand 
nombre qu’il soumit au roi. 

Le roi donna à Neac Taa, qui était son parent, îe 
titre de Somdach prea ang long et le maria à l’une de 
ses filles. Il eut un fils. 

En 1629 (1 707 A. D.), le jeune roi avait » 8 ans. 

En 1631(1709 A. D.), 48 * année de 1 âge du roi, 

ladie sans laisser d’enfants. On toit que celte prétendue mort n’est 
qu'une des abdications dont ce prince ne s'est pas fait faille pendant 
son long règne. Celle abdication eu faveur de son neveu fut évidem¬ 
ment une concession faite aux Annamites, car nous allons voir que. 
deux ans après, les circonstances ayant changé sans doute, l'rta 
chey chrt tha donne le trône à son fils au détriment du Prea keo Jea 
fait roi snang. 

1 Les Somre forment une tribu particulière qui habile le plateau 
ondule qui s'étend au nord tTAogcor. 
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il abdiqua «de nouveau» en faveur de son fils, qui 
fut fait roi snang à Oudong. 

Il prit le nom de Prea bat somdach sdach prea 
reachea angea prea srey thomea reuchea , etc. 

Il eut un fils d’une femme nommée Cheat hhsatrey. 

En i 634 ( 171 a A. D.), il eut un fils qui s’appela 
Chau plnliea Chau. Il eut aussi un fils d’une femme 
nommée Srey bupha. 

Le roi ordonna aux Laotiens de rester à Ca Kam 
avec Yochna reachea sesthey. Les Laotiens ne vou¬ 
lurent pas rester avec les mandarins du roi. Ils s’en¬ 
fuirent auprès du Prea keo fea, qui était son frère 
aîné l . Celui-ci et Prea srey suconthor bat preu vong 
ne voulurent pas combattre les Laotiens, et ils s’en¬ 
fuirent d’abord chez les sauvages, puis chez le roi 
annamite. 

Prea reachea angea prea srey thomea régnait. 

En 1 636 (1716 A. D.), le roi avait a 5 ans. Prea 
ang long, son frère cadet 3 , en avait a 3 . Tous deux 
vinrent combattre le Prea heo fea, leur frère aîné, 
qui était aller chercher les Annamites, et Prcafrcy 
suconthor bat, qui avait pris des sauvages et des Lao- 

1 Co n'était pu le frire, mais lo beau-frère du roi; on so rappelle 
que Prea chey ches tha avait donné sa fille on mnringe à l\eac lim. 

* Ce prince, qui n’avait été désigné un peu plus haut que comme 
io |«ircnl do Prea chey chu (ha, on serait donc le fils ou le gendre. 

La liste ofiicicllo dos rois du Cambodgo est pendant toute cette 
période peu d'accord avec In Chronique. Elle fait régner Prea chey 
chcs tha, qu'elle appelle Prea ang Sor, do 1 G 1 a à i63é. rl lo fnit 
remplacer par Prea ang En, qui est probablement le Prea hco fea 
de In Chronique, et dont elle fait le roi obbojnr.-ach sous le titre de 
Prea chey chcs lha. 
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tiens et soulevé les peuples pour assiéger la ville 
du roi. 

Les deux princes combattirent pendant trois mois, 
puis, avec Neac Em, se rendirent à Srey ay juth¬ 
jea l . 

Le Prea keofea, cette année-là, fut fait roi snang 
de son frère cadet à Oudong. 

En 1637 (1715 A. D.), 35 # année de l’âge «du 
Prea keo fea, n Prea srey thoniea et Prea ang tong, qui 
avait a à ans, se rendirent à Srey ay juthjea. 

Le roi de Siam envoya Chau phnhea pol tep et 
Chau phnhea reach sophea vodey avec 1, 5 oo hommes 
à Battambang pour faire la paix et ramener les 
princes. Le Prea keo fea s’y refusa. 

En i 638 (1716 A. D.), les deux Chau phnhea 
siamois ramenèrent les princes à Srey ay juthjea. 

Cette même année, Prea chey ches lha avait 55 
ans. 11 se fit bonze pendant cinq jours. 

Prea keo fea avait 36 ans. Il abdiqua en faveur 
de sa femme et se fit bonze pendant trois jours. 

Prea srey thoniea fit ses adieux au roi de Siam et 
envoya en avant Prea ang tong pour soulever les 
peuples. Les soldats de Siam vinrent à Battambang 
et à Puthisat et soulevèrent les peuples. 

Alors Prea keo fea prit des Annamites et vint 
combattre. Il blessa le prince « Prea ang tong ,» qui 

1 Ayulhia, capitale du royaume de Siam. Chacun des compéti¬ 
teurs au trône allait essayer de mettre le roi de Siam dans ses inté¬ 
rêts; mais les attaches annamites du Prea keo jta ou N tac Em font 
bien vite detiucr le côté pour lequel ront prendre parti les Siamois. 
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alla habiter Prey Rusanh 1 et y attendre les soldats 
siamois. 

Prea srey thomea, en 1 63 9 (1 717 A. D.), avait 28 
ans. Le roi de Siam envoya Phnhca casa et Phnhca 
déchu avec 5 ,000 hommes en barques. Le Pnhca 
chu hrey fut envoyé par terre avec 10,000 hommes 
et beaucoup de chefs. Le roi vint avec les soldats sia¬ 
mois. Prea ang tong sortit de Prey rusanh et entraîna 
avec lui les habitants des forêts pour aller combattre 
tous ensemble. Le roi combattit les Siamois embar¬ 
qués à Bontcay Meas 2 . Une grande barque fut dé¬ 
truite et les Siamois retournèrent à Srey ay juthjca. 

1 Prey signifie forât en cambodgien. La localité qui est désignée 
ici doit être cherchée sans doute dans les montagnes de là province 
do Pursat. 

1 Province occidentale du Cambodge située sur los bord» du golfe 
do Sium. Le port do ce nom était alors l’ontrepôt du commerce do 
Cambodgo. Lo capitaine Aletandcr Hamillon, qui lo visita vers celte 
epoquo, raconte qu’il fut entièrement détruit par In flotte sinmoiso 
( 1717 ). Mais, ajoute-t-il, le roi du Cambodge fil fairo lo vide devant 
l'invasion et appela les Annamites A son aide. Ceux-ci envoyèrent 
i,5oo hoinmos par terre et 3.ooo bien équipé» dans de» barques. 
Les Siamois avaient sur terre dos force» doux lois plus considérables 
quo celles dcsolliés et sur eau des force» quadruple». Mois ils man¬ 
quèrent de vivres et furent contraints do battre en retraita après avoir 
tué leur» cbovuux et leurs éléphants pour subsister. Leur flotte 
mouillée à Pontcomas (sic) fut incendiée en partie par les Annamites, 
qui commençaient li foire preuve de ccttc supériorité nuvolc qu’ils 
ont toujours conservée depuis. Hamillon donne quelques détails qui 
ne sont pas sans intérêt sur le commerce du pays : de son temps la 
soie grége vnlnit un peu plus d’une piastre la livre chinoise (lioo gr.). 
et les dents d’élépliaol moins de la moitié do ce prix; le rit no coû¬ 
tait que 16 sols lepicul (Go kilogrammes environ). Il n'y avait que 
la viando cl lo poisson dont on put commercer sons l'autorisation du 
roi. Celui-ci était ù son tour tenu par les Annamites dans une telle 
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Prca srey thomea et Prea ang long arrivèrent avec 
les soldats siamois dans le Khet Babor 1 . En i 64 o, 
(1718 A. D.) Prea srey thomea avait 29 ans et Prea 
ang long en avait a8. Ils arrivèrent à Oudong avec 
les soldais siamois. Le Prea keo fea avait 38 ans. 
II prit avec lui des soldais cambodgiens et anna¬ 
mites et partit pour combattre les deux frères cadets 
et les généraux siamois. Alors il demanda que les 
troupes siamoises retournassent dans leur pays, et 
il offrit des fleurs d’or et d’argent en gage de sou¬ 
mission au roi de Siam *. Les généraux siamois ame¬ 
nèrent de nouveau les princes. 

En 1 646 (i 72-2 A. D.), le Prea keo fea avait 4 a 
ans; il abdiqua en faveur de son fils Prea solia. 


dépendance qu'il ne pouvait entrer en relation avec le» Étranger* 
*an« leur permission. H..milton rapporte aussi qu'il y avait A Cambo- 
«lia — c'est le nom qu’il donne A la capitale du pays — une colonie 
de aoo métis d'Indien* et de Portugais nommé» Topants. Ce» indi¬ 
vidu» avaient complètement adopté ici maurs du pays. Un capucin 
qui le» visita «n 1710 fut tué par eus pour avoir voulu excommunier 
un de» Icnre qui était bigame. A la suito de cette aventure, ils de¬ 
mandèrent de» prêtre» plu» tolérant»; mais aucun n'osa se hasarder 
au milieu d'eux. (Voy. Pinkerton. A general collection of tke bat 
and mojt interesdng voyais. Londres. 181 t. VIII. ) 

1 Subdivision de province située dans l'intérieur des terres au 
nord de la précédente. 

* 11 probable que l'issue définitive de la lutte ne fut point 
aussi favorable aux Annamites que le raconte Hamilton (voyex la 
note précédente), et que le Prta keo fea fut obligé, pour conserver 
la couronne, de renoncer A l'allianco qui l'avait placé sur le trône. 
On va voir plus loin que les Annamites essayèrent A plusieurs reprise» 
do s'en venger. Les annales siamoise» relatent cette guerre en disant 
que le roi Chaoyoua-Ui chassa les Annamites du Cambodge qu'il ren- 
dit tributaire, (Voy. Pallegoix. loc. cil. p. 93 .) 
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qui avait 20 ans et qui fut fait roi snang à Ou- 
dong l . 

En 1667 (172 5 A. D.), Preachey chestha, qui était 
grand-père du roi, avait 65 ans et mourut 5 . 

En 1 65 1 (1729 A. D.), 27* de son Age, le roi 
offrit à son père de reprendre la royauté; celui-ci 
accepta. Il avait 49 ans et prit le nom de Prea rea- 
chea angcaprea chey chestha thireaçk reamea, etc. Après 
7 mois, il abdiqua de nouveau en faveur de Prea 
solha, son fils, qui fut roi snang 3 . 

En 1 65 2 (1730 A. D.), un Laotien, qui habitait 
le pays de Prea sot ba phnom et se disait inspiré du 
ciel, fit tuer beaucoup d’Annamites jusqu’au pays 
de Saigon. Le roi le fit prendre. . 

En «653 (1731 A. D.), le roi annamite irrité 
envoya des soldats pour combattre. Le roi du Cam¬ 
bodge se retira à Pcam cring, dans la province de 
Sonthoc (v. les notes 2, p. 353 , et 1, p. 347); les 
Annamites partirent et le roi revint à Oudong. 

En » 654 (1372 A. D.), le roi d'Annam envoya 
de nouveau des soldats pour combattre. Le roi se 

1 La liste otficicllo des rois du Cambodge s'accorde ici avec In 
Chroniquo pour la date de l'avénement au trône de ce prince quelle 
nomme prea ang Prea (ha. 

* Il y avait à co moment seize ans qnocc prince vivait complètement 
désintéressé des «flaires publiques, et trois ans quo le Cambodge! 
présentait co curieux spectacle de trois générations do rois vivant 
en même temps et dont doux avaient renoncé volontairement à la 
couronne. 

1 11 semble que le Prea hto fea ne remonte un instant sur le trône 
que pour s'honorer du titre et du nom qu'avait si longtemps portes 
son beau-père. 
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retira à Peam Crochan, province de Sonthoc, et 
quand les Annamites furent partis, il vint habiter 
Lovée. Prea chey ches lha était âgé de 5 a ans. Il 
avait un éléphant blanc femelle. 

En i 658 , il mourut. Prea srey thomea et Prea ang 
long allèrent è Ay juthjea 1 . 

En 1659 (1737 A.D.), Prea srey thomea sc fit 
bonze pendant deux mois. Il avait 68 ans. Il se fit 
encore bonze pendant dix mois. Prea ang long, son 
frère cadet, fit élever une pyramide haute de 7 
brasses, recouverte de plomb et dorée. Il se fit bonze 
pendant huit mois. Il avait 66 ans. Il se fit ensuite 
bonze pendant huit ans. 

En 1660 (1738 A. D.), Prea srey fit ses .adieux 
et vint pour faire la paix avec le roi, qui s’v refusa. 
Prea srey s'arrêta au pays de Reach sema ( v. note a, 
p. 35 a). 

Prea sotha avait 36 ans; il se fit bonze pendant 
trois jours a . 

A 37 ans, le roi a Prea sothaa perdit toute* con¬ 
fiance en sa femme Prea srey sochea; il se défiait 
aussi de Neac sor, qui était Somdach prea oatey, de 
Neac Snguon, qui était Somdach prea ches tha (v. note 

* Il paraît résulter de ce fait que ces deui princes étaient retournés 
au Cambodge et avaient consenti k accepter la domination de leur 
beau-frère. Mais leur soumission n’allait pas durer k l'égard de leur 
neveu devenu seul roi par la mort du Prta kco Jta, et le pays, qui 
respirait depuis quelques années, va retomber de nouveau dans les 
dissensions et les guerres civiles. 

* La liste officielle des rois du Cambodge constate, cette même 
année, l’avéncmcnt au trône de Prta srty thomea auquel elle donne 
le nom de Somdach prea irty ihonmortack. 
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3 ,p. 346 ), et du Chau phnhea Chau, qui avait le titre 
de Somdach botum reuchea, tous les trois ses frères. 
Il vint s’établir à Phnom penh et envoya des émis¬ 
saires pour tuer ces quatre personnes. 

Les trois princes soulevèrent les peuples de Lo¬ 
vée. Le roi Prea sotha leva des troupes et combattit 
Prea outey. Il fut vainqueur et reprit les peuples. 

Prea ches tha et Prea botani reachea soulevèrent 
le peuple dans le pays de Ba phnom et poursuivirent 
Prea sotha avec des troupes. 

Prea sotha s’enfuit chez les Annamites. 

Prea srey thomea et Prea ang tong entraînèrent les 
hommes des forêts et soulevèrent tous los peuples 
du pays d’Angcor. 

Cette histoire s’arrête là. 

On parle maintenant de Prea srey et de Prea ang 
tong. 

L'année Mosanh (1659-1737 A. D.), ces deux 
princes firent leurs adieux au roi de Siam. Des sol¬ 
dats furent embarqués et partirent de Chantabong. 
Ils entrèrent à Kompot et à Compong Som l . Prea 
ang tong vint à Néang Rong avec les hommes des 
forêts et suivit Prea srey qui était dans le pays d’An¬ 
gcor. Il traversa le fleuve et vint habiter dans la 
forêt de Ca Somrong Sen. 

Tous les parents du prince, hommes et femmes, 
vinrent le rejoindre dans le Prck Somrong Sen a . 

1 Port «lu Cambodge aur lo golfe de Siam. 

3 Province de Ballambang. 
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Prca srey quitta le pays d'Angcor, vint au pays 
<le South oc (notes a, p. 353 , ut i, p. 347), puis, 
traversant, rejoignit l’autre prince à Somrong Son. 

Prca ang long emmena tous les princes à Oudong. 
Il prit des éléphants, des chevaux et des soldats pour 
aller recevoir Prca srey, son frère aîné, qui était allé 
dans le pays de Trang. 

En 1G61 (1739 A. D.), Prca ang tong, qui était 
Irèrc cadet, Prca outcy, (ils de Prca srey chcy clics 
Oui et frère de Prca soOta, vinrent recevoir le roi 
Chung Conchum. 

Le roi uPrca srey thomca » vint habiter è Phnom 
pcnli; sa famille et les mandarins vinrent le re¬ 
joindre. 11 se rendit è Oudong et régna de nouveau. 
Il avait 5 o ans et prit le nom de Prca bal sonulach 
prca reacica angea prca srey lliomca, etc. 

Prca ang long fut fait ohhojureach'. 

riN do i.ivnr. parmi Bit dk la ciihoniquk. 

1 II y a ici une lacune de plus do quarante année* dan» la Chro¬ 
nique, dont le livro suivant commence A l'année 1705 (èro cambod¬ 
gienne). L'hisloiro do cctto période est assez facilo A reconstituer A 
l'aido du Gia-dinh-thung chi, dos récits do voyages européens et de In 
liste odicicllo de* rois du Cambodge. Nous croyons d'ailleurs quo des 
recherches plus minutieuses faites dans les bibliothèques indigènes 
amèneront la découverte do documents historiques qui comble¬ 
ront cette lacune et d'autres lacnnes encore, plus importantes en rai¬ 
son des époques plus anciennes auxquelles elles so rattachent. On 
a pu remarquer quo le texlo de ta Chronique n’csl composé quo de 
narrations isolée* rattachées tant bien quo mal les unes aux outres. 
Rien ne prouve que celle compilation ne puisse être complétée ou 
que nous en possédions mémo tous le* éléments. 

aô 


XVIII. 
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MÉMOIRE 

SUR L’HISTOIRE ANCIENNE DU JAPON, 
d'amès le ouen iiien tong kao 

DE WA-TOUAN-LIX *, 

PAR LE MARQUIS D'HERVE Y DE SAINT-DENYS. 


Les immenses documents que nous ont laissés les 
écrivains chinois des siècles passés ont été et seront 
toujours In mine In plus féconde à exploiter pour 
bien connaître, non pas seulement la Chine an¬ 
cienne, mois aussi l'histoire et la géographie des 
nations plus ou moins rapprochées de leurs fron¬ 
tières avec lesquelles les anciens Chinois lurent en 
relation. Parmi ces documents précieux il en est 
un qui demeure encore le plus riche, malgré les 
nombreux emprunts qu’on lui a faits. Je veux par¬ 
ler du Ouen hien tong kao, ou Recherche approfon¬ 
die des anciens monuments, ouvrage composé au 
xm # siècle de notre ère par Ma-touan-lin, le critique 

' Lu à rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, dans les 
séances des 20 octobre, 10 novembre. 17 novembre 1871. 
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le plus judicieux que la Chine ait possédé, selon 
l’appréciation d’un savant illustre, J.-B. Biot, dont 
la bienveillance paternelle fut le grand encourage¬ 
ment de mes premiers travaux. 

Le Père Cibot a puisé abondamment dans ce re¬ 
cueil, en oubliant de le citer; Visdelou y a pris ses 
Notices sur différents peuples de la Tartarie; de Gui¬ 
gnes en a tiré le plus grand nombre des matériaux 
qu’il a mis en œuvre dans son Histoire des IJuns, 
des Turcs, des Mogols et des autres Tarlarcs occiden¬ 
taux; Klaprolh l’a feuilleté en vingt endroits pour 
composer ses Tableaux de l'Asie; Rémusat, enfin, 
nous a donné, dans ses Mélanges asiatiques, la tra¬ 
duction de courtes notices sur quelques peuples du 
Tibet et de la Boukharic, également extraites du 
Oucn bien tong hao. Ce fonds inépuisable devant me 
fournir à moi-même aujourd'hui les documents 
nouveaux que je me propose de communiquer h 
l’Académie, il ne sera pas inopportun, je crois, de 
rappeler tout d’abord comment le savant sinologue 
que je viens de nommer en dernier lieu a jugé 
l’écrivain chinois et apprécié son grand travail. 

« La Recherche approfondie des anciens monuments , 
ou collection d’extraits sur toute sorte de matières, 
dit Rémusat, est un des ouvrages les plus impor¬ 
tants et les plus curieux que les Européens puissent 
consulter. L’auteur suit l’ordre des temps et dispose 
chronologiquement, sans en changer les termes, 
tous les documents qu’il a recueillis. On ne peut 
sc lasser d'admirer l'immensité des recherches 
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qu’il lui a fallu pour amasser tous ccs matériaux, 
la sagacité qu’il a mise à les classer, la clarté et la 
précision avec lesquelles il les présente. On peut dire 
que cet excellent ouvrage vaut à lui seul une bi¬ 
bliothèque, et quand la littérature chinoise n’en 
offrirait pas d’autre, il vaudrait la peine qu'on ap¬ 
prît le chinois pour le lire. 

« Le Ouen bien long kao avait été commencé par 
un lettré du vin* siècle, qui avait traité séparément 
de tous les sujets propres à former une vaste ency¬ 
clopédie, mois il s’était arreté à l’an y 55 . Ma- 
tounn-lin entreprit de revoir cette œuvre ébauchée, 
de la corriger, de l'amplifier, de la compléter pour 
l’espaco de temps quelle embrassait et de la conti¬ 
nuer dans toutes ses parties jusqu’en îaaà; de 
sorte qu’il y enferma la substance de toutes les con¬ 
naissances acquises par lés Chinois, depuis Yuo cl 
C/iua jusqu’à la dynastie des Sontj méridionaux, 
c’est-à-dire depuis le xxiv* siècle avant Jésus-Christ 
jusqu'au xm* siècle de notre ère. 

« Les vingt-cinq derniers livres de Oucn hien long 
kao, qui en contient trois cent quarante-huit, sont 
consacrés à la description historique et ethnogra¬ 
phique des contrées connues des Chinois, en dehors 
de leur empire, et cette partie renferme une foule 
do notions intéressantes, sous tous les rapports les 
plus importants, et dans tout ce qui est relatif aux 
religions, à la législation, à l’économie morale cl 
politique, au commerce, à l’agriculture, à l’histoire 
naturelle, à l’histoire, à la géographie physique et à 
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l’ethnographie. On ne saurait trop regretter qu’on 
11c se soit pas encore occupé d’exploiter cette mine 
précieuse, où toutes les questions qui peuvent con¬ 
cerner l’Asie orientale trouveraient leur solution. La 
traduction de cette géographie historique, avec les 
notes et les suppléments nécessaires, pourrait for¬ 
mer, il est vrai, quatre gros volumes in-/i°. » 

Telle fut l’appréciation de Rémusat, qui s’était 
proposé d’entreprendre iui-mômo ce long travail, 
mais que d’autres occupations en détournèrent. Le 
vœu qu’il avait formé, je me suis ell’orcc de l’ac¬ 
complir. J’ai entrepris la traduction in cxlciuo des 
vingt-cinq livres de Mn-touan-lin concernant les 
peuples étrangers à lu Chine, persuadé que tout re¬ 
tranchement ou toute analyse pourrait supprimer 
des détails d’une importance éventuelle très-dillicilo 
à préjuger. Mon premier volume est sous presse. 
11 renferme les notices consacrées à l’extrême Orient, 
partie presque entièrement inédite, cor la section 
des régions situées à l’occident de la Chine est la 
seule à laquelle il ait été fait de nombreux emprunts 
par les savants que j’ai mentionnés. Le Japon oc¬ 
cupe naturellement une large place dans cc volume, 
et c’csl un pays qui attire maintenant l’allention 
universelle. Je vais me placer sur ce terrain pour 
comparer les documents recueillis en Europe jus¬ 
qu’à ce jour avec ceux que nous fournit Ma-touan- 
lin ; on jugera par cc spécimen de fintérêt que 
l’ensemble de mon travail pourra présenter. 

Un fait qui surprend tout d’abord, quand on 
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jette un premier coup d'œil sur la chronologie japo¬ 
naise, fournie originairement par Kœmpfër, adoptée 
par de Guignes et Kiaproth et reproduite avec 
quelques corrections par M. de Rosny, c’est de voir 
qu’après avoir fixé au règne de Sin-bou ou Zin-muti, 
en chinois Chin-voa, l'an 660 avant notre ère, le 
commencement de la période historique, de l’his¬ 
toire véritable, selon l'expression de Kiaproth, on 
nous présente, durant une période de plus de mille 
ans (de 660 avant .T. C. A 391) de notre ère) une 
série de souverains presque tous centenaires, régnant 
de 60 A 80 ans en moyenne, et ne quittant parfois 
le trône pour descendre dans la tombe qu'après 
avoir compté 160 et même i 5 o ans parmi les vi¬ 
vants. Chin-vou meurt à 187 ans, selon les uns, 
ou 157 ans, selon d’autres. On veut bien conserver 
quelques doutes à son égard. Kô-an, en chinois Hiao- 
ngan, atteint 137 ans. Quatre de ses successeurs 
parcourent ensemble une carrière de plus de cinq 
siècles. Si de tels exemples de longévité se rappor¬ 
taient A l’époque des patriarches, cela pourrait don¬ 
ner A réfléchir. Mais alors qu’il s’agit des contem¬ 
porains de Cyrus, d’Alexandre, et môme de Cons¬ 
tantin, on éprouve quelque chose de plus que des 
doutes, et l’on a peine à se contenter de cette expli¬ 
cation, donnée sous forme de note, que le Japon 
soit une contrée dans laquelle il existe beaucoup de 
vieillards. 

L’idée qui vient immédiatement A l'esprit, c’est 
que la trace d’un bon nombre des vieux souverains 
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du Japon s'étant perdue, on a dû, pour combler les 
lacunes laissées par eux dans fhistoire, prolonger et 
souder l'un à l'autre les règnes dont le souvenir 
s’était conservé. Klaproth avait évidemment ce 
soupçon quand il écrivait : «De G6o avant J. C. 
jusqu’à l’an 4 oo après cette époque, ou pendant 
une suite de 1060 ans, l’histoire du Japon ne 
compte que dix-sepl empereurs, nombre trop peu 
considérable pour un si grand espace de temps. » 
Mais ce qui n’était pour Klaproth qu’une hypothèse 
très-vraisemblable, Ma-touan-lin nous le démon¬ 
trera comme une réalité. 

L’écrivain chinois relate exactement toutes les 
ambassades envoyées par le Japon à la Chine; il 
nomme les princes dont elles apportaient l’hom¬ 
mage ou le tribut, sans négliger de consigner les 
dates. 11 nous suffira donc de vérifier s’il y a con¬ 
cordance entre le souverain qu’il mentionne et celui 
quo la chronologie adoptée par les japonistes in¬ 
dique comme régnant «à la môme époque. Nous ne 
pourrons, il est vrai, porter ce modo d'investigation 
plus haut qu’au n* siècle de notre ère, parce-que 
Ma-touan-lin 11e signale l’ambassade d’aucun mikado 
avant l’an 107, mais nous tomberons du moins 
très-heureusement, dès le début de nos recherches, 
en constatant que la chronologie des centenaires 
indique, précisément à cette date, le règne d’un 
prince âgé déjà de 1 17 ans ( Kcï-kô, en chinois King- 
hang , qui devait en vivre îéo), sans mentionner en 
aucune sorte le souverain Choui-ching , celui qui en- 
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voyait l’ambassade de l’an 107, et dont Ma-touan- 
lin nous a conservé le nom. 

La dissemblance entre ces deux noms de King- 
hang et de Choui-ching est telle, quelle semble bien 
écarter a priori toute pensée de les identifier. J'ai 
prié cependant le professeur de japonais à l’École 
des langues orientales de vouloir bien vérifier si 
Keï-kô ne serait pas désigné dans les annales du 
Japon par quelque titre ou dénomination secondaire 
pouvant expliquer ici un désaccord qui ne serait 
qu’apparent. Sa réponse m'a prouvé qu’il n’y avait 
pas de confusion possible et qu’il s’agissait bien de 
deux empereurs différents. 

La transformation des noms propres qui ont 
passé d’une langue dans une autre, et particulière¬ 
ment dans la langue chinoise, est souvent une cause 
d’embarras sérieux. On songe d’abord è sc garder 
des équivoques, et l’on hésite ensuite i\ se servir 
soi-môme, ou de la forme chinoise, forme parfois 
bien déguisée, ou de l’orthographe adoptée par les 
spécialistes delà langue è laquelle les noms propres 
appartiennent, orthographe qui ne laisse pas d’of¬ 
frir aussi des variations. A l’égard des noms japonais 
qui vont sc présenter dans ce mémoire, je n’aurais 
pas toujours la liberté d'opter entre ces deux mé¬ 
thodes, puisque le texte de Ma-touan-lin nous ré¬ 
vélera des personnages nouveaux, inconnus par 
conséquent sous d’autres noms que ceux que l’au¬ 
teur chinois leur donne. Cette considération, jointe 
au désir de procéder avec une certaine unité, me 
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fera désigner ici par leur dénomination chinoise 
les souverains japonais dont il sera parlé, sauf à 
modifier ce système 1 , s’il y a lieu, dans un corps 
d’ouvrage imprimé, avec éclaircissements et notes. 
Celte réserve étant faite, je reprends la confronta¬ 
tion du texte de Ma-touan-lin avec celui de la chro¬ 
nologie établie, et j'arrive à un second exemple qui 
n’a pas besoin d'être commenté. 

L’impératrice du Japon appelée en chinois Pi-mi- 
hoa monte sur le trône au commencement du 
ni* siècle, et envoie plusieurs ambassades à la cour 


1 L'orthographo qu’il convient d'adopter pour roprésonter le» 
prononciations d’uno langue dépourvue d'éluinonts alphabétiques, 
comme ost la langue chinoise, présente cllo-méuio do sérieuses diffi¬ 
cultés. Chaque sinologue a lu sienne cl quelquefois on a plusieurs, 
co «|ui, entre autres inconvénients nombreux, offre celui do rendre 
méconnaissable pour toute personne étrangère h la philologie chi¬ 
noise (c’est-à-dire pour la grande majorité des lecteurs) tel nom de 
personnage ou tel nom de lieu suivant qu'il ost mentionné par tel 
ou tel auteur. Les Portugais, les Anglais, les Allemands ont ortho¬ 
graphié solon le génie de leur alphabet; quelques savants Ont mé¬ 
langé ces différents systèmes; on a voulu mnrquor tous les acconts 
et toutes les. intonations do In langue parlée et peu à pou l'on est 
arrivé à une orthographe très-compliquée, très-peu française, dont 
je n’apprécie point l'utilité. 

J’cxamioc et je discute cette question dans la préfaco de ma tra¬ 
duction de Ma-touan-lin, afin de justifier la metbodo do transcrip¬ 
tion à laquelle je me suis arrêté. En attendant, le lecteur est pré¬ 
venu que l’orthographo suivie pour l'impression do ce mémoire e»t 
celle du dictionnaire do Basilo, non que cclto orthographe me po- 
roisso devoir être acceptée sans aucuno rectification, mais parce 
qu’elle a du moins, dans son cnscmblo. l'avantage d’étre à la fois la 
plus simple et la plus propre h donner approximativement, dans une 
publication française, une juste idée des prononciations que les 
Chinois attachent h leurs caractères. 
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de Chine. Sur ce premier point, accord complet. 
Mais la chronologie que nous examinons fait vivre 
et régner l’impératrice Pi-mi-hou jusqu'à l'an 269, 
en lui concédant une longévité de 100 années, et. 
c’est ici que l’auteur du Oucn bien long kao nous 
apporte victorieusement la lumière si nette de scs 
indications précises. 

u La huitième année (chinoise) tching-chi, écrit- 
il, c’est-à-dire l’an 2(16, comme le gouverneur 
Ouang-ki venait d’entrer en fonctions (à Taï-fang), 
l’impératrice Pi-mi-hou, qui avait des différends avec 
le roi du royaume de Keou-nou, appelé Pi-mi-kong, 
envoya au chef-lieu du gouvernement de Taï-fang , 
afin d’exposer les motifs de la guerre engagée entre 
elle et son voisin. Alors il y eut un ambassadeur 
chinois qui partît avec sa suite pour notifier à l'im¬ 
pératrice Pi-mi-hou les volontés de l’empereur. 
Quand celte impératrice mourut, un prince lui suc¬ 
céda; mais le peuple n’étant pas satisfait, la guerre 
civile éclata. On prit pour impératrice une jeune 
fille de la race de Pi-mi-hou, appelée Y-ya et Agée 
de treize ans. Ensuite la paix fut rétablie dans tout 
le royaume. La nouvelle impératrice nomma des 
ambassadeurs pour reconduire les envoyés chinois 
et pour offrir en môme temps, comme présents, 
des esclaves des deux sexes, des perles, des pierres 
précieuses de couleur verte appelées la-kiu-tchu, et 
aussi diverses étoffes de soie rayée de plusieurs cou¬ 
leurs. 

«Sous le règne de Vou-li, des Tçin, au corn* 
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mcncement des années taï-chi (vers 265), il arriva 
encore des ambassadeurs (de cette impératrice Y-ya) 
avec des présents. Ils étaient accompagnés de deux 
interprètes. » 

Ainsi, les envoyés chinois qui s’étaient rendus au 
Japon, l’an 2/16, porteurs de lettres de l’empereur 
de Chine à l’impératrice du Japon Pi-mi-hou, furent 
reconduits et accompagnés dans leur pays par les 
soins d’une autre impératrice qui venait de rempla¬ 
cer Pi-mi-hou sur le trône. Cette nouvelle impéra¬ 
trice envoyait encore des ambassadeurs dix-huit ans 
plus tard, 'fout ce dernier règne est omis dans la 
chronologie des japonistes, qui n’a pas môme re¬ 
cueilli le nom de l’impératrice Y-yu, mais qui ne 
s’embarrasse pas de prolonger le règne précédent 
jusqu’à l’époque où elle tient le nom d’un succes¬ 
seur. 

Ce successeur, c’est JYô-zin, en chinois Yng- 
chin, à qui les dieux et la chronologie accordent 
une vie de 1 1 1 ans. Il a pour héritier Jin-tc, qui 
ne vit qu’un an de moins que son père et gouverne 
87 ans. 

Une remarque qui serait assez curieuse à noter, 
si la généalogie de ces mikado pouvait être prise au 
sérieux, c’est qu’ils se seraient tous mariés bien 
tard, ou que la longévité dont jouissaient les pères 
aurait bien rarement accompagné les aînés de leur 
race, car, en cherchant, par un,calcul très-simple, 
à quel âge chacun de ces souverains japonais voit 
naître le futur héritier de son trône, on trouve 
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consl.imment les chiffres de 80, 86, 88, et même, 
une fois, celui de 106 ans. 

Jin-tc est, du reste, le dernier des princes cen¬ 
tenaires, au nombre de treize, que l'on rencontre 
durant un laps de 1,089 ans. 11 meurt on 399, et, 
dès lors, la longueur des règnes n’offre plus rien 
d’extraordinaire, ce qui révèle plus de suite dans 
la tradition. Ne croyons pas cependant que la tra¬ 
dition japonaise s’accordera toujours, i\ partir de 
cette époque, avec les indications chinoises. L’in¬ 
termittence des renseignements puisés par Ma- 
touan-lin dans les relations des ambassades japo¬ 
naises reçues à la cour de Chine 110 nous permet 
de contrôler que de loin en loin les documents 
d’une autre source; mais, tout incomplet que soit 
ce mode d’investigation, il 11e laissera pas de nous 
fournir encore, jusqu’au vin* siècle, des résultats 
analogues 4 ceux que je viens de rapporter. 

En 4 1 G, 4 a 1 et 6a 5 , des ambassades japonaises 
arrivent à la cour de Chine, envoyées par l'empe¬ 
reur du Japon (pie les Chinois ont appelé l’empereur 
Tsan. Ma-touan-lin en fait mention, sans contredire 
encore la chronologie des japonistes, puisqu’elle 
place l’avénement de l’empereur Tsan au commen¬ 
cement de l’année 4 1 a. Mais les annales chinoises 
lions apprennent en outre que, l’an 43 o, l’empe¬ 
reur Tsan, étant mort, eut pour successeur son frère 
cadet appelé Tchin, lequel envoya notifier son avè¬ 
nement 4 l’empereur chinois Ouen-ti; puis, que 
l’empereur Tchin étant mort à son tour, la vingtième 
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année youen-hia, c’est-à-dire l’an 464 , l’héritier de 
ce prince, appelé Tsi, imita l’exemple de ses prédé¬ 
cesseurs, envoyant des ambassadeurs, offrant des 
présents et notifiant les titres qu’il avait pris. Pour 
la chronologie actuellement admise ces deux règnes 
n’ont point laissé de trace; l'empereur Tsan règne 
toujours. 

Ce n’est pas tout. Nous arrivons à l’année 463 . 
L’empereur Tsan est mort enfin, et la chronologie 
en question lui a donné l’empereur Vou pour suc¬ 
cesseur; mais le Ouen hien long hao, en relatant 
le séjour à la cour de Chine de deux ambassades 
japonaises, l’une de l’année 463 , et l’autre de l'année 
678, spécifie nettement que si la seconde apparte¬ 
nait en effet 4 cet empereur Von, la première, 
celle de 463 , avait été envoyée par son frère aîné 
l'empereur Hing, qui avait occupé le trône avant lui 
et qui était mort en 677. Le règne de l’empereur 
Vou a donc subi dans la chronologie japonaise une 
extension en sens inverse de ceux qu’on vient de 
citer. L’époque en a été avancée pour combler le 
vide de l’empereur Hing, dont le souvenir était 
perdu. 

On m’a fait cette remarque que peut-être les Ja¬ 
ponais des siècles voisins de l'ère chrétienne ont eu 
des souverains auxquels le titre de mikado n’a pas 
été officiellement reconnu , et qu’ils ont pu omettre 
volontairement de les inscrire dans la chronologie 
impériale, en continuant de mentionner le dernier 
souverain dûment reconnu, jusqu’à l’avénemenl de 
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son successeur également officiel. Le Tait n’est pas 
impossible; mais il expliquerait comment l’obscu¬ 
rité s’est produite à l’origine, sans diminuer l’inté¬ 
rêt historique qu’il y avait à la dissiper. Admettons 
que les choses se soient passées de la sorte; si les 
Japonais des temps modernes en avaient eu con¬ 
naissance, ils auraient indiqué des interrègnes, au 
lieu de créer des centenaires et d'accepter ensuite 
de très-bonne foi ces phénomènes de longévité. Une 
chronologie de la Chine et du Japon intitulée Sin- 
sen-ncn-Jiô, très-estimée des Japonais, et dont j'ai tlrt 
la communication à l'obligeance de M. do Rosny, 
accepte comme historiques les centenaires. Dix-sept 
recueils d’annales, que M. de Rosny a bien voulu 
consulter aussi, sont unanimes sur ce point. D’ail¬ 
leurs, une preuve irrécusable de la croyance sincère 
des Japonais à ces existences séculaires se trouve 
consignée dans leurs chroniques, A propos du règne 
de Yng-chin [IVô-zin] qu’ils donnent pour successeur 
A une impératrice de cent ans, en le faisant vivre 
lui-même plus d'un siècle, grâce aux lacunes que 
nous comblons. La chronique japonaise dit que ce 
princo avait un ministre appelé Ki-vou-noui, qui 
vécut 307 ans. Voilà donc un ministre qui l’em¬ 
portait encore de beaucoup sur son maître, et cela 
sans raison politique, par la seule vertu de son 
temps. Kæmpfer a supprimé ce détail, mais il n’en 
figure pas moins dans le texte chinois que j’ai sous 
les yeux. 

Je ne fatiguerai pas l’attention de l'Académie par 
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l’énumération des divers rapprochements que j’af 
pu faire et qui seront consignés dans un travail plus 
étendu. L’exposé de vive voix en serait monotone. 
Je dirai seulement que le nombre des souverains 
retrouvés par la méthode indiquée est déjà de six, 
entre l’année 107 et l’année 670 de notre ère, et 
que la mention de l’un d’eux m’ayant été fournie in¬ 
cidemment par Ma-louan-lin, dans une autre notice 
que celle du Japon (celle de la Corée), je ne dé¬ 
sespère pas, en poursuivant mes traductions, d’aug¬ 
menter encore peu à peu la liste de ces restitutions. 
Toutefois, comme la précision de l’écrivain chi¬ 
nois sur lequel je m’appuie est pour beaucoup dans 
le degré de confiance qu’il doit inspirer, je deman¬ 
derai, avant d’aller plus loin, la permission de 
donner quelques’spécimens de sa méthode, de son 
style, et de sa manière d’exposer les faits. 

La notice sur le Japon commence par une des¬ 
cription géographique de ce pays, d’après l’ensemble 
des documents recueillis en Chine au temps de Mn- 
touan-lin. Elle dit ensuite que les relations entre 
le Japon et la Chine remontent è l’époque où l’em¬ 
pereur chinois Vou-ti, des Han, fit la conquête du 
Tdm sion, en d’autres termes au second siècle avant 
J. C. L’auteur trace un premier tableau des mœurs 
et de la civilisation japonaises, suivant les renseigne¬ 
ments les plus anciens qu’il ait découverts, lesquels 
renseignements appartiennent, selon toute appa¬ 
rence , à l’époque qu’on vient d’indiquer. Ces anciens 
Japonais étaient tatoués sur le visage et meme sur le 
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corps. Ils marchaient nu-pieds, mangeaient avec 
les ;doigts et n’avaient pour armes que des lances, 
des arcs en bois et des flèches garnies d’un os pointu 
au lieu de fer. Ils ne possédaient ni bœufs, ni che¬ 
vaux, ni moutons, ni poules, et cependant ils éle¬ 
vaient déjà des vers à soie dont ils savaient tirer 
parti en lissant des étoffes de soie écrue. Ils buvaient 
des liqueurs fermentées, et enterraient leurs morts 
dans des cercueils. On remarquait déjà chez eux 
cette particularité ethnologique qui à été cons¬ 
tatée depuis à diverses reprises, à savoir que les 
naissances des filles dépassaient sensiblement en 
nombre celles des garçons. 

Au second siècle de notre ère, des ambassades 
périodiques s’établissent; des voyageurs chinois pé¬ 
nètrent au Japon, et Ma-touan-liu nous donne I iti¬ 
néraire très-détaillé de la route qu’on suivait au 
temps de l’empereur Oaen • ti (227-238) pour se 
rendre de la cour de Chine à la capitale du Japon. 
Ces voyages amènent l'autour à parler des pays plus 
éloignés dont les Japonais avaient connaissance, ou 
que des navigateurs chinois purent visiter. Il est 
question de sauvages complètement nus, de bar¬ 
bares qui ont les dents noires, et aussi de nègres 
anthropophages. J’aurai plus tard à examiner les 
notices spéciales que Je Oaen hien long kao leur 
aura consacrées. 

Chaque ambassade est relatée avec son contingent 
de faits nouveaux. Celle de l’an 601 apporte un 
tableau du Japon intéressant à comparer avec celui 
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qui comptait déjà sept ou huit siècles. Ma-touan lin 
s’exprime ainsi : 

«Après la pacification du pays de Tchin, la ving¬ 
tième année (chinoise) kaï-honng du règne de 
Ouen-ti des Soui (601), le roi du Japon, qui s’appe¬ 
lait de son nom d’honneur Ngo-meï, de son prénom 
To-li-sse-pi-hoti, et de son surnom Ngo-peï-ki-mi, en¬ 
voya une ambassade à la cour. L'empereur (de 
Chine) ordonna que le fonctionnaire chargé de re¬ 
cevoir les ambassadeurs étrangers prît des informa¬ 
tions auprès d’eux sur tout ce qui concernait leur 
pays. Or, les ambassadeurs japonais rapportèrent ce 
qui suit : 

« La premièrefemme de leur roi s’appelait Ki-mimu- 
liouan. Le roi avait des concubines nu nombre do 
6 à 700. Le prince héritier, son fils, s’appelait Li- 
lio-mi-to-foa-li. Dans leur royaume, il n'existait 
point de villes entourées de murailles. Les manda¬ 
rins de l’intérieur étaient de douze classes, dont 

voici les titres par ordre.(Suit l'énumération de 

ces titres, avec des détails minutieux sur les fonctions 
de chaque mandarin.) 

«Pour le costume, les hommes sont habillés 
d'une sorte de jupe courte, avec un petit vêtement 
supérieur à manches étroites. Leurs chaussures res¬ 
semblent à des sandales de paille; ils les vernissent 
et les attachent sur le dessus du pied. Les gens du 
peuple restent nu-pieds, pour la plupart. 11 leur 
est interdit d’employer l’or ou l’argent comme orne¬ 
ment dans leur costume. Ils ne portaient point de 

*r> 
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chapeau, ils laissaient tomber simplement leurs che¬ 
veux sur les côtés de la tête; mais sous la dynastie 
(chinoise) des S oui (581-617), leur roi a commencé 
è introduire l’usage de grands bonnets faits de très- 
riches étoffes, et ornés de fleurs d’or et d’argent 
ciselé. Les femmes attachent leurs cheveux der¬ 
rière la tôle. Elles sont vêtues, comme les hommes, 
d’une jupe et d’un habit court. Le vêtement infé¬ 
rieur est toujours garni d’une bordure de couleur 
tranchante. 

« Les Japonais fabriquent des peignes en bois do 
bambou et aussi des nattes de paille tissée, entremê¬ 
lant A la paille des bandes de cuir qui forment A 
l’extérieur des rayures et des dessins do diverses 
couleurs. Ils ont des arcs, des flèches, des sabres, 
des lances, des arbalètes et des haches d’armes. 
Cependant ils 11c font pas la guerre. Dans les récep¬ 
tions à la cour, le roi expose seulement scs armes 
do cérémonie. 

«i Les homicides, les brigands et les adultères sont 
tous condamnés A mort. Le voleur doit payer une 
indemnité proportionnée A la chose volée. S'il 11c 
peut pas s’acquitter, il paye de sa personne; il est 
réduit en servitude. Les autres crimes et délits sont 
punis par l’exil et la bastonnade. Pour savoir si un 
accusé est coupable, quand il refuse d'avouer, on 
lui donne la question en lui serrant les genoux entre 
deux morceaux de bois, ou bien en lui sciant le der¬ 
rière de la tête avec la corde d’un arc tendu. Quel¬ 
quefois on jette un caillou dans de l'eau bouillante 
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et on lui ordonne de l’en retirer. On pense que, s’il 
est coupable, sa main se trouve endommagée. 
D’antres fois on met un serpent au fond d’une cru¬ 
che ou vase profond, et l’on ordonne à l’accusé de 
le saisir pour l’en arracher, dans l’opinion que si 
cet accusé est coupable il ne manquera pas d'être 
mordu par l’animal venimeux.» 

Ainsi nos ordalies du moyen âge existaient au 
Japon dans le vi* siècle. 

Je continue de citer Ma-touan-lin : 
a Un grand nombre d’hommes et de femmes ont le 
dos parsemé de tatouages noirs ; leur visage même çst 
souvent tatoué. Les habitants plongent dans l’eau pour 
pécher. Ils ont aussi des cormorans dont le cou est 
entouré d'un petit anneau, et ils les dressent à pê¬ 
cher pour eux du poisson. De cette façon, ils pren¬ 
nent en un jour plus de cent poissons. Leur naturel 
est simple et droit. Leurs mœurs sont policées. Les 
femmes sont en plus grand nombre que les hommes. 
Il ne se fait point do mariage entre les personnes 
qui portent le même nom de famille. Les garçons et 
les filles sc marient par inclination. La nouvelle 
épouse, en entrant dans la maison de son mari, 
doit traverser un feu allumé. Ensuite elle peut se 
rapprocher de son époux. 

«Les morts sont enfermés dans un double cer¬ 
cueil. Les parents et les amis viennent rendre visite 
au défunt, en chantant et en dansant. La femme, les 
enfants, les frères prennent le deuil avec de la toile 
blanche. Los nobles ne font les funérailles qu’au 
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bout de trois ans. Les gens du commun choisissent 
un jour par Je sort, et enterrent le mort aussitôt. 

« Pour la musique, ils ont des luths à cinq cordes 
et aussi des fiûtes. Ils n’avaient point d’écriture; ils 
gravaient seulement (certaines marques) sur du bois, 
et faisaient des nœuds sur des cordes; mais, pour 
étudier la religion de Fo, ils firent venir des livres 
bouddhiques par le royaume de Pc-tsi (en Corée), et 
c’est ainsi qu'ils commencèrent à connaître les ca¬ 
ractères de l’écriture chinoise, n 

La relation des ambassadeurs japonais se termine 
par des détails sur un volcan et sur l’histoire natu¬ 
relle de leurs îles. 

Ma-touan-lin ajoute : 

«La troisième année (chinoise} ta-nic (607), le 
roi To-li-ssc-pi-koa envoya encore une ambassade avec 
des présents. L'ambassadeur dit : Mon maître a 
appris que le Fils du Ciel (l’empereur de la Chine), 
qui est un saint de l’Occident, s’attache i\ propager 
le bouddhisme. C’est pourquoi il nous a envoyés, et 
avec nous quelques dizaines de religieux chargés de 
s'instruire dans la doctrine de Fo. » 

Ce saint de l'Occident, c’était Yang-ti, des Soui, 
bien plus préoccupé de la guerre et de scs plaisirs que 
de propager la religion de Bouddha; mais le Japon , 
qui dès lors embrassait avec ferveur le bouddhisme, 
se tournait vers le pays d'où ce dogme lui était venu, 
comme vers la source de toute sainteté et de toute 
lumière. Il est curieux pour nous de noter cette in¬ 
troduction simultanée au Japon de l’écriture et du 



SUR L’HISTOIRE ANCIENNE DU JAPON. 405 
bouddhisme. Nous verrons bientôt que l'histoire an¬ 
cienne du Japon pourrait bien s’être perdue par le 
fait même de la domination du bouddhisme, et ce¬ 
pendant c’est aux écrits d’un prêtre bouddhiste que 
nous devons précisément aujourd’hui de la retrouver. 

«Lapremière année (chinoise), yong-hi, de la dy¬ 
nastie des Song (984), continue plus loin Ma-touan- 
lin, un bonze japonais, appelé Tao-jcn, vint, par 
mer, avec cinq de ses disciples, offrant des vases de 
cuivre de plus de dix formes différentes. Ce bonze 
portait des vêtements de couleur verte. Il disait se 
nommer de son nom de famille Teng-youen et être 
le fds d'un mandarin Tchm-lien,cc qui est, au Japon, 
le titre des mandarins du cinquième rang. Il écrivait 
parfaitement bien, mais il ne savait pas la langue 
parlée. Quand on l’interrogeait sur les choses de son 
pays, il répondait en écrivant. L’empereur le fit 
comparaître devant lui, le traita avec honneur et 
lui donna une robe de soie pourpre foncé. Ayant 
appris par ce religieux que c’était la même famille 
qui avait fourni tous les rois du Japon, par une con¬ 
tinuelle hérédité de siècle en siècle, et que tous les 
fonctionnaires se transmettaient de meme leurs 
fonctions de génération eh génération, il dit à ses 
ministres : « Cette île est habitée par des barbares, et 
cependant un bonheur perpétuel accompagne les 
générations de ses rois. Des générations de ministres 
s’y succèdent de même, en formant une chaîne 
ininterrompue. C’est la doctrine des sages de l’anti¬ 
quité. Dans le royaume du Milieu, le règne des 
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Tang a été de courte durée. Les villes qui leur 
obéissaient se sont divisées. Cinq dynasties, après 
eux, n’ont fait que passer. Il y a là de quoi s'affli¬ 
ger. » 

«Le .lapon possédait déjà beaucoup do livres 
(chinois). Le bonze Tao-jcn y ajouta le livre Iliao 
king, ou de la piété filiale, ainsi qu’un autre ouvrage 
plus récent composé sous le même titre par la dame 
Tching, de la famille impériale des Tang. Il gardait 
précieusement ces deux livres avec une enveloppe 
de soie rouge, des attaches d'or et un rouleau de 
cristal. Tao-jen demanda en outre un exemplaire 
imprimé des prières du Tibet, que l’empereur lui 
fit donner. Au commencement de la seconde année 
(chinoise )yong-hi (985), cet étranger s’en retourna 
dans son pays sur un bateau marchand do Ning-haï, 
du département de Taï-tchcou, dans le Tche-kiang. 
Or, parmi les écrits que laissa Tao-jcn on a conservé 

celui-ci.» (Suit l’importante relation de Tao-jcn 

qu’il suffira certainement do faire connaître pour jus¬ 
tifier la confiance de B ému sa t dans les ressources 
du Oucn hien houng kao.) 

Cette relation commence par une description du 
Japon, lu troisième que Ma-touan-lin oit recueillie 
pour une période de mille ans. Je ne m’y arrête pas, 
et j’arrive au point qui nous intéresse. 

Tao-jen écrit donc: «Le nom que porte la famille 
régnante du Japon est Ottang (un nom chinois, soit 
dit en passant). Depuis soixante-quatre générations, 
cette famille occupe héréditairement le trône. 
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'« La généalogie des souverains du Japon estétablic 
comme ci-après : 

«Le premier qui régna s’appelait Ticn-yu- tchong 
tchu;, 

«Le second qui régna s’appelait Tien-tsaï-yun 
tsan; 

«Et ensuite, tous leurs successeurs continuant de 
prendre le titre de tsun (en chinois : vénérable') 
nu lieu du litre de tchu (le maître), porté par le pre¬ 
mier souverain, il y eut : 

Tien-pa-tchong-yun Isun, 

Ticn-jin tsan, 

Tan-po tsan, 

Oaan-hoen tsan, 

Li-tsa-hoen tsan, 

Koue-hia-tchoui tsan, 

Ko-kong-hocn tsun , 

Tsin-tchcou tsun, 

Micn-tchong-hicn tsun, 

Koac-tchang-li tsun, 

Tien-kien Isun, 

Ticn-ouun tsun, 

Fou-mintj-lchu tsun, 

Y-tchoang-ta tsun, 

Sou-tsien-ou tsun, 

1 Tsan ( ) est un coraclfcro chinois qui, suivant M. «Ic Rosny, 

»c lit en japonais = 3 |« mikolo. Ce fut la désignation honorifique des 
membres de la famille régnante et des grands soigneurs de la période 
héroïque do l’iiistoiro du Japon. Quelques-uns d’entre eux ont ega¬ 
lement un titre de divinité, entre outres Kasù-ga-daï-myô-ijtt, etc. 
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Tien-tchao-ho-chin tsun, 

Tching-tsaï-ou - chin-lien-ji-tien-ya-soui-eul 
tsun, 

Tien-nien tsun, 

Nien-lien tsun. 

«En lout treize générations (et vingt-deux souve¬ 
rains) qui résidèrent à (ou au pays de) Tcho-tse .» 

Je donne ici la prononciation chinoise; je revien¬ 
drai lout à l'heure sur l'identification déco nom de 
lieu. 

«Le quatrième fils de Nien-lien (le dernier des 
vingt-deux souverains ci-dessus mentionnés) s'appela 
Chin-vou tien-hoang. Quittant son palais de Tcho-tse 
( Tcho-tse kong), il s'avança dans l’intérieur et fixa sa 
résidence au palais de Kiang-youen, dans le Ta-ho- 
tcheou. La première année de son règne fut l’année 
kia-yn du trente-quatrième cycle chinois (666 av. 
J. C.). » A la suite de ce Chin-vou, tiin-bou, ou Zin- 
mou, selon les modernes Japonais, Tao-jen donne 
une liste des mikado ses successeurs, jusqu’à l'an 
98/j, à peu près identique à celle que Kœmpfer 
nous a fait connaître, c'est-à-dirc avec les mêmes 
centenaires, et par conséquent les mêmes lacunes. 
Nous aurons à nous rendre compte de cette confor¬ 
mité d’erreurs; mais il convient dès à présent d'a- 
border la question des temps antérieurs à Chin-vou, 
dont nous n’avons encore rien dit. 

La chronologie adoptée jusqu'ici, qui fait com¬ 
mencer les temps historiques avec Chin-vou, place 
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au delà de ce premier Tien-hoany, ou mikado, deux 
dynasties ou plutôt deux séries de demi-dieux, ap¬ 
pelés Esprits célestes et Esprits terrestres, qui n’au¬ 
raient pas régné moins de cent millions d’années, 
et dont Chin-vou serait descendu. Les esprits cé¬ 
lestes sont au nombre de sept, les esprits terrestres 
au nombre de cinq. Les trois premiers de tous ces 
esprits n’eurent point d’épouses; ils engendraient 
par do simples émanations du chaos. Leurs succes¬ 
seurs prirent chacun une femme, mais la concep¬ 
tion n’eut lieu que par une sorte de contemplation 
mutuelle ou par des moyens surnaturels que la dé¬ 
gradation des hommes ne leur permet plus de com¬ 
prendre. Le septième dieu finit par se soumettre à 
la loi générale de l’humanité. Il en résulta la race 
inférieure des esprits terrestres, comprenant cinq 
générations, dont l’histoire fabuleuse pourrait bien 
renfermer des indications très-réelles. Toujours est- 
il. que le quatrième fils du dernier de ces esprits hu¬ 
manisés se trouva être Chin-vou Tien-hoany, l’au¬ 
guste par excellence, le guerrier divin, le premier 
des mikado. 

La chronologie que nous avons entrepris de rec¬ 
tifier est d’accord avec celle du bonze Tao-jen pour 
placer le commencement du règne de Chin-vou ou 
Zin-mou à l’an 660 ou 666 avant J. C., variante 
bien minime qui s’explique d’ailleurs par un calcul 
dont je crois inutile d’entraver ce récit 1 ; mais où la 

1 Cctlc date, suivant M. de Rosuy, est donnée d'uno manière pré¬ 
cise dons les historiens japonais, qui sont tous d’accord à cct égard. 
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différence est grande entre ces deux sources de ren¬ 
seignements, c’est que la première arrête le point 
de départ des temps historiques à l’an 660, par cela 
même quelle ne nous montre au delà qu’une my¬ 
thologie extravagante, tandis que la version dc-Tao- 
jen, doutant plus précieuse quelle est exempte de 
merveilleux, nous fait connaître vingt-deux prédé¬ 
cesseurs de Chin-vou, inconnus depuis des siècles, 
nous dit où ils résidèrent, et recule ainsi l’histoire 
ancienne du Japon jusqu'à son véritable ancêtre, 
dont elle nous permet de retrouver tout à la fois et 
l'âge et le berceau. 

Zin-mou, dit la chronologie des japonistes, pré¬ 
tendait descendre en ligne droite de Ten-sy 6 -d(u-zin -, 
en chinois Tien-tchao-ta-chin (le grand génie Tien- 
Ichao), le premier des esprits terrestres, ce qui pa¬ 
raissait une haute prétention quand il s’agissait d’une 
généalogie de a, 3 oo,ooo années, mais ce qui n’a 
plus rien d'invraisemblable quand on voit avec Ma- 
tounn-Iin quo ce personnage pourrait être tout sim¬ 
plement son bisaïeul Ticn-tchao-ho-chin , et n’avoir 
été séparé de lui que par un siècle environ. 

Le bonze Tno-jen déclare que soixante-quatre 
générations, en tout, se sont écoulées depuis le pre 
mior de tous les princes japonais jusqu’à celui qui 


L'Instoirc do Zin-mou commence A l’onnéo ki-no-yé-tora (667 avant 
J. C. ) ; mois ce prince ne fut proclamé empereur, dans Icpnlni* do 
Kasirva-bara, que dans l'année ha-no-lo-no-lori, inqucllo correspond 
A la dix-soptième année de l’cmpcrcur de Chine lloclouaiuj ( 6 C 0 av. 
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régnait en 986, époque où il écrivit sa relation; il 
ajoute que treize de ces soixante-quatre générations 
appartenaient aux vingt-deux ancêtres de Chin-vou 
qu’il a nommés, d’où il résulte que, de Chin-vou au 
mikado régnant en 98/1, le nombre des généra¬ 
tions devait être de cinquante et une. Le caractère 
“tjft cto', «génération,» dont il fait usage, s'en¬ 
tend particulièrement dans le sens de la durée 
moyenne d’une génération humaine, évaluée A 3 o 
ans, selon l’interprétation du dictionnaire de Kong- 
hi ou Dictionnaire de l’Académie chinoise. Pour si¬ 
gnifier proprement une génération de père en fils, 
les Chinois ont une autre expression qui est le ca¬ 
ractère ^, taï. Il est aisé, d’ailleurs, de vérifier 
que Tao-jen a pris le caractère chi dans son accep¬ 
tion d’un laps do 3 o années. Il suflit pour cela de 
diviser par 5 i l’espace de temps écoulé depuis G66 
avant J. C., date précise tirée de l’histoire chinoise, 
jusqu’à l’an 98/1, époque où s’arrête la notice. Le 
quotient de cette division donne précisément, à 
deux ans près, le chiffre 5 1, qui sert de preuve. 
Maintenant, si nous employons le même calcul, en 
lo retournant, pour apprécier le temps qui a dû s’é¬ 
couler durant ces treize générations antérieures à 
Chin-vou, dont Tao-jen ne précise pas la durée; en 
d’autres termes, si nous multiplions le nombre i 3 
par le nombre 3 o, nous déterminerons nécessaire¬ 
ment la date approximative à laquelle Tao-jen a en¬ 
tendu fixer l’nvcnomcnt du premier souverain japo¬ 
nais. 
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Et remarquons, en passant, que toute discussion 
sur la valeur du mot chi serait ici sans importance, 
puisque nous avons employé une mesure égale 
pour chercher l’inconnu par le connu. 

Or, le nombre 3 qo, que nous trouvons, addi¬ 
tionné avec le nombre 666 déjà connu, nous porte 
à l’an io 56 avant J. C., c’est-à-dire au règne do 
l’empereur chinois Kang-ouang, le troisième des 
Tcheou, un demi-siècle environ après l'émigration 
en Corée de Ki-tsc, ce prince do la dynastie dé¬ 
chue des Yn, qui fonda le royaume de Tchao-sien 
et civilisa les peuples à moitié sauvages de sa pa¬ 
trie d’adoption. Ce simple rapprochement n’est-il 
pas remarquable et ne donne-t-il pas à penser déjà 
quo le fondateur de la monarchie japonaise pour¬ 
rait bien avoir été l’un de ces princes fuyant la 
Chine avec Ki-tse, à la chute de la dynastie des Yn, 
peut-être mémo un prince de la famille de Ki-tsc, 
ce qui expliquerait comment les souverains du Ja¬ 
pon ont pu compter les premiers empereurs de la 
Chine parmi leurs auteurs, puisque Ki-tsc en des¬ 
cendait? Plus d’une considération vient à l’appui de 
cette idée, non-seulement la coïncidence des temps 
cl l'exemple du mouvement d’émigration vers l’O¬ 
rient donné par Ki-tse, mais ces noms et ces litres, 
évidemment chinois, portés par les premiers con¬ 
quérants et introduits par eux dans la langue très- 
différente des indigènes. Le premier de tous sc 
contente du titre de tchu (le maître); ceux qui le 
suivent s'appellent Isun (le vénérable), jusqu’au jour 
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ou, par une progression croissante, Chin-vou prend 
le titre de licn-hoang (l'auguste du ciel), calqué sur 
la dénomination de fils du ciel, adoptée par les em¬ 
pereurs chinois. Dai n’est, autre chose que tdi [maxi- 
mus)\ le nom de Ouang, que Tao-jen nous dit avoir 
été de tout temps celui de la famille régnante, est 
un des cent noms primitifs de la nation chinoise. 
Chin-vou (le guerrier divin), nom significatif en chi¬ 
nois et parfaitement approprié à celui qui le porte, 
est devenu Zin-mou en japonais, mais sans y conser¬ 
ver aucun sens. Ki-tse enseigna aux Coréens l’art 
d'élever les vers à soie, et nous voyons, clans les ré¬ 
cits de Ma-touan-lin, que les plus anciens Japonais 
dont il ait eu notion le possédèrent. L’usage chi¬ 
nois de porter le grand deuil en toile blanche exis¬ 
tait dès l’antiquité dans les deux pays. Il en était de 
môme h l’égard de la prohibition du mariage entre 
les familles du mémo nom, témoignage d’autant 
plus caractéristique que les pcuplcs'autochthones de 
la Corée, placés entre le Japon et la Chine, prati¬ 
quaient une règle toute contraire, ainsi que lo 
Oucn bien tong kao en fait foi dans la notice sur 
le royaume de Kao-kiu-li. Enfin on remarquera cette 
hérédité instituée pour toutes les hautes charges de 
l’empire, à l’instar de la royauté, et cette organisa¬ 
tion féodale qui dénote si bien les monarchies d’in¬ 
vasion, si je puis me servir de ce terme, c’est-à-dire 
celles où les conquérants créent la noblesse au 
profit des familles de leur race. Les institutions se 
perpétuent au Japon comme à la Chine; c’est en- 
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corc un symptôme d’origine commune, et l’un des 
membres de cette Académie m’assurait quaujour¬ 
d’hui encore une différence de type très-marquée 
distingue les nobles Japonais, qui ont beaucoup de 
ressemblance avec les Chinois, des Japonais de la 
classe populaire, issus de la population indigène. 

L’opinion que je viens d’émettre était du reste 
celle de Klaproth. Il manquait de preuves sufli- 
santes pour la consolider; il était meme dans l’er¬ 
reur sur un point que nous venons d’éclaircir. Ce¬ 
pendant il écrivait: «De Sin-bou ou Zin-mou, le 
guerrier divin, qui est regardé comme lc fondnteur 
de la monarchie japonaise, descend la famille des 
Daïri; son nom indique un conquérant étranger. 
Zin-mou était vraisemblablement d’origine chinoise; 
cette conjecture paraît d’autant plus fondée que les 
Japonais ne savent rien dos événements qui, dans 
leur patrie, ont précédé l’arrivée de Zin-mou, et 
qu’ils remplissent le vide entre lui et la dynastie fa¬ 
buleuse des demi-dieux par les noms des premiers 
empereurs de la Chine. Ceux des anciens daïris 
sont aussi chinois, et non pas japonais, comme 
cela aurait dû être si leur famille avait été indi¬ 
gène. » 

Si les documents consultés par Klaproth, docu¬ 
ments relativement assez modernes, ont intercalé 
des empereurs chinois entre Chin-vou et ses ancêtres 
immédiats, c’est sans doute parce qu'après avoir in¬ 
venté les demi-dieux il fallut bien leur accorder 
la première place; mais l’identification des locali- 
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tés de Ta-ho-lcheou, où Chin-von transporta le siège 
de son empire, et du pays de Tcho-tsc, où Tao-jen 
nous apprend que les prédécesseurs de Chin-vou 
avaient fixé d’abord leur résidence, achèvera, je 
crois, de nous éclairer sur l’origine de la monar¬ 
chie japonaise. Les présomptions qui atteignent un 
certain degré do probabilité ne sont pas loin de se 
changer en certitude. 

C’est ici l’occasion de signaler un fait curieux 
dont j’ai dû la connaissance à la recherche de ces 
résidences japonaises. Les noms des villes et des di¬ 
visions territoriales du Japon sont exactement au¬ 
jourd'hui ce qu’ils étaient au x* siècle de notre ère, 
sinon pour la prononciation, qui échappe à mon 
examen, du moins pour leur forme écrite. Tao-jen, 
à la suite de sa chronologie, donne aussi, dans celto 
précieuse notice, conservée par Ma-touan-lin, une 
description géographique et statistique du Japon 
de son temps. Or, toutes les divisions qu’il indique 
et tous les caractères chinois dont il se sert pour sa 
nomenclature sont identiquement reproduits sur 
une carte moderne du Japon, dressée et imprimée 
par les Japonais. Il ne reste plus, comme on le voit, 
qu’une vérification des plus simples à faire. Je 
cherche sur ma carte, et je constate tout d'abord 
que le Ta-ho-lcheou , cette région où Chin-vou alla s’éta¬ 
blir en pénétrant h l’intérieur et après avoir quitté la 
résidence de ses pères, suivant les expressions de 
Tao-jen, c’est la province de Yama-to , dans la grande 
île de Nippon où se trouve encore aujourd'hui la 
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capitale du Japon. M. de Rosny m’apprend, en 
outre, que le palais désigné dans la relation de 
Tao-jen par les deux caractères qui se prononcent 
en chinois Kiang-yoaeti, et en japonais Kasiwa-bara, 
figure dans les annales japonaises comme ayant été 
le palais de Zin-mou, le premier des mikado. Une 
concordance parfaite est donc établie sur ce point- 
là. Mais d’où venait Zin-mou? Dans quelle contrée 
avaient résidé ces vingt-deux ancêtres que nous re- 
. trouvons? Où était, en un mot, ce pays de Tcho-lse 
• qui renfermait leur palais 1 ? Ma carte me le fait 
voir à l’instant. C’est la partie septentrionale de l’ile 
de Kion-siou, située juste en face des côtes de la 
Corée, au-dessus de la ville actuelle de Nagasaki, à 
l’endroit précisément où les îles de lki et de Tsoa- 
sima semblent tracer un passage à travers le détroit 
qui sépare la mer de Chine de la mer du Japon. 

Toutes les probabilités ne sont-elles pas réunies 
pour nous indiquer que le véritable fondateur de 
l’empire du Japon est arrivé par la Corée, qu’il ne 
pouvait être Coréen cependant, puisqu’à l’époque 
de Ki-tse, dont il fut presque le contemporain, les 
Coréens étaient encore un peuple primitif inca¬ 
pable de rien entreprendre contre ses voisins; qu’il 
devait donc, selon toute apparence, appartenir à ia 
race chinoise, comme le civilisateur de la Corée 
qui vient d’être nommé; que lui et les siens s’éta- 

. 1 En chinois : , ce qui répond au japonais tsiki-si, 

suivant M. do Rosny. 


SUR L'HISTOIRR ANCIENNE DU JAPON. 417 
J)lircnt d’abord dans l’îlc de Kiou-siou, la première 
île considérable qu’ils aient rencontrée; qu’ils en 
soumirent les habitants, y jetèrent Jes bases d’une 
civilisation beaucoup plus forte que celle des popu¬ 
lations indigènes de l’archipel japonais, et qu’ils y 
demeurèrent jusqu’au jour où leur descendant Chin- 
vou, franchissant à son tour le détroit qui le sépa¬ 
rait de fîle de Nippon, conquit cette île on partie, 
transféra le siège de son empire dans la province 
de Yama-to, et mérita ainsi ce surnom de guerrier 
auguste sous lequel s’est perpétué son souvenir? 

Chin-vou était bien, du reste, le plus jeune de 
quatre frères, suivant Tao-jen, comme selon la 
chronologie des japonistes; mais Tao-jen ne dit 
l’Oint que scs trois frères aient régné avant lui, et il 
le fait connaître pour le propre fils de Nien-licn 
tsun, le dernier des vingt-deux souverains qui rési¬ 
dèrent dans l’île de Kiou-siou, et dont les règnes ne 
furent point, remarquons-le, de bien longue durée, 
puisqu’ils ne remplirent tous ensemble qu’une pé¬ 
riode de i 3 chi ou i 3 fois 3 o ans, ce qui suppose 
une moyenne de dix-sept ans pour chacun d’eux. 

La chronologie fabuleuse ne compte que douze 
demi-dieux, dont les cinq derniers sont faciles A 
reconnaître pour les cinq derniers princes de la liste 
de Tao-jen antérieurs à Chin-vou. Tout en divini¬ 
sant les ancêtres du premier mikado, la fable a 
donc perdu la notion de dix d’entre eux, et notam¬ 
ment des plus anciens. Les sept premiers sont 
oubliés, l’ordre de ceux qui suivent est interverti; 

^7 


XVIII. 
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le douzième ancêtre, selon Tao-jen, Koue~tchang-> 
li tswi (en japonais : Kouni-toho-talsi-no mikoto), est 
devenu le premier des esprits célesles, tandis que 
le huitième, Kouc-hia-tclioui tsun, est relégué au 
second rang. Les noms que l’on reconnaît sont déjà 
profondément altérés. Tout indique une distance 
très-marquée entre ces deux documents. Or, la re¬ 
lation de Tao-jen appartenant à la fin du x c siècle, 
on peut considérer comme relativement très-mo¬ 
dernes les inventions mylhologiques substituées par 
les Japonais eux-mêmes aux traditions historiques 
de leur pays. 

Une mythologie nationale n’a rien assurément 
qui surprenne, alors qu’un peuple primitif divinise 
des ancêtres perdus dans la nuit de son berceau. 
Ainsi firent les Chinois pour les prédécesseurs de 
Yao et de Chun. Mais il est plus étonnant de voir 
qu’un tel fait se produise après deux mille ans d’his¬ 
toire véritable, et de découvrir ensuite des docu¬ 
ments authentiques antérieurs à l’époque où l’obs¬ 
curité a remplacé le jour. A ce point de vue, les 
écrits que nous a conservés Ma-touan-lin me sem¬ 
blent mériter un double intérêt. 

Si nous voulons maintenant nous rendre compte 
des phases par lesquelles a dû passer le Japon pour 
dénaturer ainsi sa propre histoire, c’est encore ce 
même Ma-touan-lin qui se chargera de nous éclairer. 
Je citais tout à l’heure la relation de l’ambassade 
envoyée à la cour de Chine en 607 par l’empereur 
du Japon Ngo-me ï, qui déjà se montrait sectateur fer- 



410 


SUR L'HISTOIRE ANCIENNE DU JAPON, 
vent de la religion de Bouddha. Plus on avance, et 
plus l’influence croissante du bouddhisme se mani¬ 
feste clairement. A partir de l’époque oii Tao-jen est 
accueilli par l’empereur TaX-tsomj, les envois offi¬ 
ciels de prêtres bouddhistes allant étudier la doctrine 
sur le continent se multiplient sans relâche. Tous 
les bonzes sont des lettrés et tous les lettrés sont 
des bonzes. Bientôt les ambassadeurs japonais ne 
sont plus que des prêtres de Bouddha, revêtus 
d’ailleurs des plus hautes dignités de leur empire. 
Ce dernier fait est consigné par iVln-touan-lin, à la 
date de 107a, et le Oucn hien long Uao, qui s’arrête 
à la fin du xn° siècle, nous laisse entrevoir le règne 
japonais du bouddhisme dans toute la puissance de 
son extension. 

Ne semblera-t-il pas très-vraisemblable que ces 
bonzes tout-puissants, amis du inervçilleux et dési¬ 
reux d’intéresser l’orgueil de leurs princes au 
triomphe des fables qu’ils propageaient, ont dû 
imaginer graduellement la fameuse chronologie des 
esprits célestes et terrestres, puis, dépositaires 
uniques de l’instruction, à pou près comme le furent 
nos moines du moyen âge, léguer aux générations 
suivantes ce corps d’histoire artificiel, le seul que 
Kæmpfcr et Siebold aient pu recueillir? Déjà, du 
temps de Tao-jen, trois mikado des siècles précé¬ 
dents avaient été déifiés par les bonzes, qui avuient 
su accommoder leurs dogmes à ces actes de liante 
politique. La chronologie le mentionne, et rapporte 
les noms posthumes qui leur avaient été décernés. 
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Le fail en lui-même a son éloquence d'induction, 
et les noms sous lesquels ces souverains divinisés 
furent honorés «par l’encens et la cloche, » suivant 
l'expression littérale du texte, mériteront d’être 
comparés à ceux de la grande dynastie des douze 
demi-dieux. Je n’oserais émettre un jugement sur 
les premiers rapprochements que j’ai pu faire à cet 
égard, mais je signalerai du moins cet examen 
comme me paraissant de nature è confirmer l’opi¬ 
nion que je viens d’exposer. Siebold pensait que 
les Japonais avaient dû posséder autrefois de véri¬ 
tables traditions historiques. Les écrits de Tao-jen 
en sont la preuve. Ce qui me semble difficile à sup¬ 
poser, c’est que les lettrés japonais de nos jours 
n’aient point su, comme moi, consulter Ma-touan- 
lin et y découvrir la vérité; mais le père Cibot a dit 
aussi quelque part qu’un lettré chinois assez hardi 
pour mettre en suspicion l'autorité des livres sacrés 
risquerait très-fort de se faire couper la tête, et 
rien no démontre absolument qu'il n’en soit peut- 
être pas de même au Japon. 

Quant à l’époque de l’introduction du boud¬ 
dhisme dans l’empire japonais, où son influence 
devait être si forte, Ma-touan-lin ne laisse pas de 
contredire Tao-jen par les documents memes qu’il 
nous fournit. L’écrivain chinois, qui ne tronque 
jamais un texte, prend soin de rapporter in extenso 
celui du bonze japonais mentionnant l'introduction 
du culte de Fo au Japon la première année tching- 
chiruj des Liang (552 de notre ère), après avoir 
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signalé l'acquisition de l’écriture chinoise par les 
Japonais comme un fait accompli deux siècles et 
demi auparavant. Mais le Oaen bien long kao met 
cm» regard de cette assertion une autre assertion non 
moins autorisée, c’est le discours des ambassadeurs 
japonais de l’an Goi, que nous avons vu, et dans 
lequel il est dit en propres termes :« Autrefois les 
Japonais n’avaient point d’écriture; ils gravaient 
seulement (certaines marques) sur du bois, et fai¬ 
saient des nœuds sur des cordes. Pour étudier la 
roligion de Fo, ils firent venir par le Pc-lsi des 
livres bouddhiques, et c’est ainsi qu’ils commen¬ 
cèrent h connaître les caractères de l’écriture chi¬ 
noise. » Cette version .explique donc l'introduction 
de l’écriture au Japon par le fait môme de l’intro¬ 
duction du bouddhisme, en assignant une dato 
commune à ce double événement. La déclaration 
si précise des ambassadeurs japonais de l’an 601 
inspire tout d’abord plus de confiance que les ren¬ 
seignements donnés quatre cents ans plus lard 
par Tao-jen, comme une simple mention insérée 
dans sa chronologie des souverains. Je crois, du 
reste, qu’il n’est pas impossible de concilier ces 
contradictions apparentes, au moyen de quelques 
observations tirées des documents que nous pos¬ 
sédons. D’accord avec la chronologie de Kæmpfcr, 
Tao-jen rapporte qu’en 586 un fils de l’empereur 
régnant du Japon expliquait les livres de Fo dans 
les temples. Des temples existaient donc, les livres 
de Fo étaient déjà répandus, et l’héritier du trône 
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se faisait lui-même leur interprète. Ces circons¬ 
tances, rapprochées (les déclarations de l'ambassade 
de 601, inc semblent dénoter une religion floris¬ 
sante, sur laquelle il a passé plus de trente ans. 
D’autre part, les chroniques traditionnelles du Japon 
parlent d’une persécution dirigée contre le boud¬ 
dhisme clans les premiers temps de son introduc¬ 
tion. Une grande résistance lui aurait été opposée 
par les hauts seigneurs de l'empire. Le premier 
temple édifié aurait été détruit et l’image de Boud¬ 
dha jetée dans une rivière. Tout cela n'a pu s’ac¬ 
complir rapidement. L’étude cl la pratique d’une 
écriture aussi difficile que l’écriture chinoise n’ont 
dû progresser non plus quav,ec une extrême lenteur. 

J’imagine donc que la prétendue introduction 
du bouddhisme en 552 n’a été qu’une sorte de 
consécration solennelle, ou acceptation comme 
religion d’État d’un cul le militant depuis trois siè¬ 
cles, que ce culte ayant apporté l’écriture, l’écriture 
aura conservé longtemps son caractère d’instrument 
sacré avant de servir à l'histoire, et qu'on peut 
s’expliquer ainsi les lacunes des chronologies jus¬ 
qu’il la lin de ce vi° siècle, à partir duquel il y a 
concordance parfaite entre les documents japonais 
et les documents chinois. 

Dans un mémoire d'une étendue nécessairement 
limitée, je ne saurais passer en revue et commenter 
tous les sujets que Ma-touau-lin aborde avec la 
même précision de détails. Je résumerai toutefois 
les principaux : 
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Pour la géographie historique, on trouve chez 
lui, comme élément d'étude, une description du 
Japon au ni* siècle do notre ère, comprenant l'énu¬ 
mération d’un certain nombre de petits États qui 
reconnaissaient la suzeraineté du mikado, et aussi 
de quelques autres qui se maintenaient indépen¬ 
dants. Leur étendue et leur population sont éva¬ 
luées; leur situation relative est indiquée. 

L'histoire des relations commerciales et de la 
navigation dans les mers de l’extrême Orient est 
éclairée par une infinité de renseignements sur les 
différentes roules maritimes suivies à diverses épo¬ 
ques, sur les premiers voyages do long cours, sur la 
direction des courants qui emportaient les navires 
chinois et japonais, sur la politique des empereurs 
de la Chine A l’égard des naufragés, etc. 

Une importante question de statisliquo, qui sort 
à contrôler tant de points douteux, celle du chiffre 
de la population è certaines phases de la vie d’un 
peuple, est traitée .dans le Ouen hicn long kao d’une 
manière d’autant plus intéressante qu’il en ressort 
la rectification d'une erreur énorme, échappée à 
Kloproth dans scs Tableaux historiques do l’Asie, 
par la hase même de scs calculs. Cette erreur, 
dont la proportion est celle de i è 100, pourrait 
s’étendre à tous les recensements tirés des sources 
chinoises, car elle provient de la fausse interpréta¬ 
tion d’une expression technique. Quelques mots 
ce sujet ne seront donc pas inutiles, 
lia description géographique du Japon au 
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m e siècle de notre ère, dont je parlais tout à l'heure. 
contient, indépendamment des renseignements sur 
l’étendue et le gouvernement des petits royaumes 
du Japon, une estimation du chiffre de la popula¬ 
tion d’une dizaine d’entre eux, parmi lesquels celui 
de Yama-to, qui obéissait directement à l’autorité 
du mikado. 11 y est dit que ce royaume formait à 
lui seul au moins la dixième partie de la nation 
tout entière, et qu’il renfermait alors plus de 
70,000 hou, littéralement portes ou habitations, en 
d’autres termes 70,000 feux, ou familles, ce qui 
pouvait représenter environ 700,000 âmes, ainsi 
qu’il sera démontré plus loin. Mais si l’on adoptait 
le sens que Klaproth a cru pouvoir donner au ca¬ 
ractère hou ( dans ses notices sur la Corée, en 
le traduisant par cent familles, on trouverait ici, 
pour le seul royaume de Yama-to, 70 millions 
d’âmes, ce qui en supposerait 7 à 800 millions 
pour l’ensemble du Japon ! 

On a peine à comprendre comment Klaproth a 
été conduit à donner cette valeur étrange au carac¬ 
tère hou, sans qu’aucun dictionnaire chinois la jus¬ 
tifie, et alors que sa signification littérale, une 
porte, indique si bien une réunion d’individus pla¬ 
cés, en quelque sorte, sous la meme clef, en un 
mot l’ensemble d'une famille dans l’acception du 
mot latin familia. Peut-être a-t-il été trompé par 
quelque faute d’impression ou de ponctuation, 
comme il s’en rencontre trop souvent dans les livres 
chinois. Toujours est-il que cette base de ses calculs 
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ne donnerait pas des chiffres moins surprenants 
pour la Corée que pour le Japon. On arriverait, en 
ce qui la concerne, ao total minimum de a 5 o à 
•260 millions d’habitants, par l'addition des hou des 
diverses tribus qui la peuplaient aux premiers siè¬ 
cles de notre ère. • 

line erreur manifeste est déjà démontrée par de 
tels résultats; mais comme toute rectification de¬ 
mande des preuves positives, voici deux documents 
qui rempliront cet office. L'un fait partie de cette 
fameuse relation du bonze Tao-jcn, tant de fois 
citée; l’autre est extrait du travail sur la Corée que 
je prépare en ce moment. 

La huitième année ( chinoise ) ta-lchong-siang-fou 
(1016), des ambassadeurs du roi de Kao-li, qui 
régnait dès lors sur toute la Corée, vinrent rendre 
visite à la cour de Chine. Interrogés, selon la cou¬ 
tume chinoise, les ambassadeurs donnèrent les ren¬ 
seignements suivants : La capitale de leur pays, 
avec ses dépendances, renfermait 3 à 6,000 hou. 
Le royaume possédait, en outre, un peu plus de 
100 villes du second ordre, chefs-lieux d’autant de 
départements. Les plus grands de ces départements 
comprenaient 5 ou (» subdivisions, les plus petits 
en contenaient au moins 3 ou 6- Chaque subdivi¬ 
sion comptait 3 ou 600 hou. La moyenne qui res- 
sortdeces chiffres permet de supposer 200,000 hou, 
nombre total. 

Un siècle plus tard, au commencement du règne 
de l’empereur Kao-tsong, c'est-à-dire vers l’an 1127, 
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d'autres ambassadeurs coréens s’expriment d’une 
manière plus explicite : « La population de la Corée» 
disent-ils, est, en tout, de 2,100,000 bouches, y 
compris les soldats et les bonzes.» 

Sauf les modifications légères que le cours d’un 
siècle pouvait avoir produites, le hou représentait 
donc environ dix bouches ou êtres vivants. 

Ce chiffre semblera peut-être un peu fort, au 
premier abord, étant donné que le Itou n’est autre 
chose qu’un feu, ou famille; mais la petite phrase 
incidente «y compris les soldats et les bonzes» 
paraît indiquer que ce double élément de popula¬ 
tion formait ordinairement un surcroît hors cadre, 
dont il y avait lieu de tenir-compte, et d’autre 
part, on trouve dans les annales chinoises des ta¬ 
bleaux statistiques établissant qu’on n’est pas au- 
dessus de la vérité quand on fixe à dix personnes, 
en moyenne, le contingent probable d’une famille 
orientale. 

Trois recensements des populations agricoles de 
la Chine, opérés en 1870, en 1 5o2 et eu i5/i 2, 
par familles et par têtes, mais en ne comptant que 
les personnes âgées de plus de i 5 et de moins 
de 60 ans, offrent les proportions suivantes: 

En 1870 : 10,652,790 familles, ou 6o,545,8i2 
individus. 

En i5o2 : 9,691,548 familles ou 61,1 16,375 
individus. 

En i 542 : 9,972,320 familles ou 62,530,195 
individus. 
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Au total, en négligeant les fractions, 3 o millions 
do familles, représentant 1 84 millions d’habitants, 
soit 6 personnes un tiers par famille, non compris 
la masse des individus au-dessous de i 5 ans et au- 
dessus de 6o, qui dans nos statistiques européennes 
figurent pour -f, approximativement. 

Arrivons maintenant à notre dernière citation 
de Tao-jen: «Le Japon, écrit-il à la fin do sa no¬ 
tice, contient, en résumé, 3,77a villes, Aié relais 
de poste, et 883 ,329 personnes payant l’impôt. 
Quant aux personnes qui ne payent pas l’impôt, on 
11e saurait en déterminer le nombre exactement.» 

Le nombre des personnes soumises â la capi¬ 
tation a dû varier au Japon, comme dans le reste 
du monde. Los femmes, les enfants, les vieillards, 
les princes, les mandarins, les soldats, les bonzes 
ont pu en être exemptés, et la difficulté qu’éprou¬ 
vait Tao-jen de déterminer à quelle somme totale 
d’individus ce chitfrc de 883,329 contribuables 
pouvait correspondre serait pour nous bien plus 
grande encore. On remarquera toutefois que pour 
évaluer seulement la population du Japon contem¬ 
poraine de Tao-jen au chillrede lé millions d’âmes, 
il faudrait qu'il ne se fût pas trouvé, dans l’État, 
une personne sur 1 5 payant l’impôt. Si nous sup¬ 
posions, au contraire, que l’évaluation de la po¬ 
pulation par hou, qui devait reposer sur quelque 
base, avait précisément pour base le nombre des 
chefs de famille soumis à la taxe, nous serions ra¬ 
menés au calcul approximatif de notre multipli- 
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cation par dix, et la population du Japon, après 
avoir été de 6 à 7 millions d’habitants au m* siècle 
de notre ère, alors que les 70,000 hoa du royaume 
de Yama-lo étaient regardées comme plus du 
dixième de la population totale, aurait atteint le 
chiffre de 9 millions, en l’an 984. Les livres de Ma- 
touan-lin qui me restent à dépouiller et qui con¬ 
tiennent des recensements analogues m’aideront, 
un jour ou l'autre, à élucider complètement 
celui-ci. 

Je me suis attaché surtout, dans ce mémoire, à 
présenter des documents nouveaux, appuyés sur 
des indications précises. Je laisse donc les conjec¬ 
tures et je termine en résumant les faits qui me 
semblent acquis : 

* I. C’est à tort que l’on a considéré et que les 
Japonais considèrent encore aujourd’hui Chin-vou 
ou Zin-mou comme le plus ancien souverain histo¬ 
rique de la nation japonaise, en fixant ainsi à l’an 
660 ou 666 avant J. C., date de i’avénement de ce 
personnage, l’époque la plus ancienne à laquelle il 
soit possible de remonter. 

Chin-vou ou Zin-mou n’était que le 2 3 ° souverain 
d’une dynastie qui régnait déjà depuis quatre 
siècles. 

C’est donc à la première moitié du xi* siècle 
avant J. C. (vers 1 o 56 ) qu’il convient do reculer le 
point de départ de l’histoire ancienne du Japon. 

II. Les vingt-deux prédécesseurs de Chin-vou ré¬ 
sidaient dans l’île de Kiou-sm et dans la province 
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appelée en chinois Tcho-tsc, en face des cotes de la 
Corée. 

III. Chin-vou fut le premier qui transféra le siège 
de son empire dans l’ile de Nippon et qui fixa sa ré¬ 
sidence au cœur do la province de Yania-lu. 

IV. Les prédécesseurs de ce prince conquérant 
sétaienl contentés du titre de tchu, puis de celui 
de tsun, dénominations chinoises que l’on pourrait 
assimiler à celles de seigneur et de prince. Chin- 
vou fut le premier qui s’appela Tien-lioang, Auguste 
da ciel, ou Mikado. 

V. La dynastie des douze demi-dieux que la my¬ 
thologie japonaise donne pour ancêtres i'i Chin-vou 
u tiré son origine des vingt-deux souverains, ses pré¬ 
décesseurs réels. Le nombre des demi-dieux est h 
peu près moitié moindre que celui des anciens rois 
dont nous retrouvons la trace; mais cinq de leurs 
noms, qui sont restés les memes, permettent par¬ 
faitement de les identifier. 

VL De Chin-vou h Jin-tc, c’est-à-dire de l’an 666 
avant J. C. à l’an 399 do notre ère, la chronologie 
japonaise acceptée jusqu’à ce jour offre une série 
de princes plus ou moins centenaires qui sont 
censés avoir régné un nombre trop considérable 
d’années, puisqu’ils ne sont que dix-sept pour remplir 
une période de 1 ,o 65 ans. 

Cette anomalie se trouve expliquée par les té¬ 
moignages de Ma-touan-lin. Un certain nombre de 
souverains avaient été oubliés dans l’hisloire. Nous 
en retrouvons six jusqu’à présent, entre le ni* et 
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le vu 0 siècle de notre, ère, et il est probable que le 
nombre de ceux qui restent à retrouver sera plus 
considérable encore. 

VII. Il résulte de la relation du bonze Tao-jen, 
écrite à la fin du x° siècle de notre ère, que la * 
mémoire des plus anciens souverains du Japon 
n’était pas encore perdue à celte époque, et qiio 
l’on n'avait pas encore remplacé la tradition his¬ 
torique de leurs règnes par des créations mytholo¬ 
giques. . 

Les documents sur lesquels repose l’histoire du 
Japon, telle que les Japonais l’écrivent aujourd’hui, 
sont donc relativement très-modernes. 

VIII. Les noms géographiques des villes et des 
divisions territoriales du Japon, donnés en carac¬ 
tères chinois par le bonze japonais Tao-jen, 
l’an 98/1, et presque tous significatifs, n’ont pas 
subi la moindre transformation jusqu'à ce jour. Ils 
sont identiquement reproduits sur une carte japo¬ 
naise toute récente, les Japonais continuant à se 
servir de caractères chinois pour cet usage, sauf à 
les prononcer d’une manière qui leur est propre. 

C’est un fait dont je m’abstiens momentanément 
de tirer aucune conséquence, mais dont il me paraît 
intéressant de prendre note. 

IX. La population de la province ou royaume de 
Yama-lo était, au ni® siècle de notre ère, de 70,000 
hou, expression qui doit être regardée comme si¬ 
gnifiant feu ou famille. 

X. Un recensement de la population totale du 
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Jap ou, dans la seconde moitié du ** siècle, portait 
à 883 , 3^9 le nombre des habitants payant l’impôt. 


Au moment de mettre sous presse, je reçois de M. de 
Rosny la communication d'un fait précieux à consigner A la 
suite de ce mémoire. M. de Rosny m'écrit qu'il vient de 
trouver dans les annales du Japon la mention d’une destruc¬ 
tion des archives de cet empire, k uno époque reculée, et 
de leur reconstruction, plus ou moins fidèle, par les ordres 
du souverain qui réguait alors. L’indication précise d'un (cl 
fait rehausserait extraordinairement la valeur des documents 
authentiques de source chinoise, en ce qui concerne l'his- 
toiro du Japon dans l'antiquité, et je regrette seulement que 
M. do Rosny n'oit pu m'adresser assez promptement pour 
l'insérer ici la traduction qu'il m'en promet. 

Il S. I). 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1871. • 

La séance est ouverte par extraordinaire a i heure, dans 
les bâtiments de l’Institut, sous la présidence de M. Molli. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

M. Molli informe le Conseil que M. le préfet de la Seine 
a bien voulu accorder un local à la Société pour ses séances 
et sa bibliothèque, au palais du Luxembourg. M. Barbier de 
Mevnard rend compte d’une visite qu’il a faite au Luxem¬ 
bourg pour examiner le local et s’informer de l’époque à la-, 
quelle l’installation pourrait être effectuée. D'après les arran¬ 
gements pris avec l'administration de la Ville, la Société 
sera en possession de son nouveau local à la fin du mois. 

Est présenté et reçu membre de la Société : 

M. l’abbé J. B. Abbeloos, professeur au grand séminaire 
de Malines. présenté par M. Molli et M. l’abbé Martin. 

M. MinaycfF est autorisé par le Conseil à emporter en Rus¬ 
sie un manuscrit sanscrit nécessaire à ses travaux. 

M. Paulliier donne des détails sur l’installation du nouveau 
libraire, rue Bonaparte. Le même membre propose l'échange 
du Journal asiatique avec The Phrenix Adverliscr, revue men¬ 
suelle publiée à Londres par le Rev. J. Summers. La propo¬ 
sition est accueillie et renvoyée a la Commission des fonds 
pour régler les conditions de cet échange. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Commission. Journal des Savants, octobre 1871 . in-/|°. 
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Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, sep¬ 
tembre-octobre 1871, in-8*. 

Par la Société. Journal of lhe Asiatic Society of Bengal, 
port 1 , n* 1. et part II, n* 2. Calcutta . 1871, in-8*. 

Par la Société, l'roceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
n* VII. july 187». Calcutta, in-8*. 

Par la Société. Zeitschrift der D. M. G. tome XXV, 
cahier i-a. Leipzig, 1871. in-8*. 

Par lautcur. Wissenschaftlichcr Jahrcsbericht .ùber die mor- 
genlàndischen Stadicn, 186a bi* 1867, von D r l\. Goschc, 
Heft I. Leipzig, 1871, in8*. ao8 pagea. 

Par l'auteur. Apocryphal acts of the Apostles. edited from 
syriac mss. in the British Muséum and other librarics by 
W. Wright, LL. D., PH. D., vol, I, lhe syriac lexts, »»6 
pages, et vol. II, the english translation. 298 pages. London, 
1871, in-8*. 

Par l’auteur. Etude sur falphabet cambodgien, par G. Jan- 
ncou. 1"fascicule. Saigon. 1869.in-8*,9apages, 4 planche* 
lithog. 

Par l'auteur. Manuel pratique de langue cambodgienne, par 
G. Janneau. Saigon. 1870. in- 4 *. 276 pages liütog. 

Par l'auteur. Maçoudi. — Les Prairies d’or, texte et tra¬ 
duction par C. Barbier de Mcynard. tome VI. Paris, 1871, 
in-8*. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1871 . 

La séance est ouverte à une heure dans une salle de l’Ins¬ 
titut. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Est présenté et reçu membre do la Société : 

M. J. FerrAo de Castei.lo Braxco, rue Cassette, n* 22. 

On s’entretient de l’étal des publications et de l’installa¬ 
tion dans le nouveau local. 


XVIII. 
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M. Oppert donne lecture d'une traduction d’une inscrip¬ 
tion assyrienne sur les prédictions lirées des monstruosités. 

OUVRAGE OFFERT À LA SOCIÉTÉ. 

Par l'auteur. Quelques observations sur la lecture des ins¬ 
criptions libyques, par Ch. Db Gressot. Chàtcllerault, 1871, 
in- 4 °. 5 a pages lithographiées. 


IStBLtOTUECA GEOGRAPUORUU ARAB/CORUM , EDI DIT M. J. DE GOKJK. 

P A HS l’RIMA. VlÆ REGSORUM , AUCTORE AbD IS1IAC AL-FaIUSI. AF.- 

Istaxbri. Leyde, 1870, 1 vol. in-8°. 

Ce volume est La première partie d’un recueil consacré à 
trois voyageurs presque contemporains, dont les relations 
sont d’une telle importance pour la géographie descriptive 
qu’on peut, à bon droit, leur donner le nom d e classiques. 
A la suite du traité d'istakhri dont nous allons dire quelques 
mots, le savant éditeur nous promet deux autres volumes : 
le premier renfermera le traité d’Jbn-Haukal, et le suivant, 
celui de .Viokaddessi, ouvrage d’un prix inestimable, autant 
par la richesse et la variété de ses renseignements que par 
la forme neuve et originale sous laquelle ils sont présentés 
au lecteur. Le deuxième volume doit être actuellement sous 
presse, et le tome troisième est annoncé comme devant 
paraître avant la fin do 1872. 

De la part d’un savant moins expérimenté, un pareil en¬ 
gagement pourrait être considéré comme téméraire; mais 
M. de Govje nous a déjà donné trop de preuves de son 
activité littéraire pour que nous doutions qu'il enrichisse 
l’érudition de ces nouveaux trésors dans les limites de temps 
qu'il s’est imposées. L’habile éditeur auquel nous devons, 
soit en collaboration, soit isolément, une portion de l’ou¬ 
vrage d’Edrissi, la relation de Yakoubi, le Livre des conquêtes 
de Boladori, les Fragmenta historicorum arabicoruni et 
plusieurs mémoires d’un haut intérêt pour l’histoire musul- 
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•liane, saura tenir ses engagements sans que la rapidité de 
l'exécution nuise chez lui n la qualité de l'œuvre. Qu'il est 
enviable le sort des laborieux érudits de Leyde et d'Oxford. 
qui, dans le profond recueillement de ces sanctuaires de 
l'étude, peuvent se consacrer à leurs travaux sans être in¬ 
terrompus ni par les stériles déclamations de la tribune, ni 
par les odieuses tragédies de la rue! Puisse le Dieu qui leur 
n fait ces loisirs, et qui nous les accorda jadis, nous replacer 
dans un milieu plus favorable au développement scien¬ 
tifique et nous rendre ce qui lit la grandeur de l'ancienne 
France : le respect de tout ce qui est bon et vrai, le culte 
désintéressé de la science, et le sentiment du sérieux de 
la vie! 

Sed paulo mimor* canemuv 

On sait que le géographe arnhc connu sous le nom d'ista- 
khri n déjà trouvé un éditeur. M. le D' Mocller publia, en 
1839 , sous le litre de Liéercfimudim. une autographie du texte 
et des seize cartes qui raccompagnent, d'après un manuscrit 
do l'année 56qdc l'hégire, conservé dans la bibliothèque de 
Gotha. I.’état do vétusté de celle copie, fidèlement reproduite 
par l’éditeur, ses lacunes lmp fréquentes, ses milliers de 
noms propres dénués de points diacritiques, partant illisibles, 
toutes ce.» difficultés ne refroidirent pas le zèle d'un autre 
.«avant. M. Mordtman. qui. sur l’invitation do C. Hitler, en fit 
paraître une traduction enrichio de notes et précédée d'une 
intéressante introduction [Dos Bach lier Làndtr. Hamburg, 
i845). Si l'on veut bien se rappeler que le traducteur 
n'avait d'autres secours, dans une lèche aussi ardue, que le 
texto d'Abon'l-féda. VOriinlal geography d'Ouseley cl les 
fragments d’Ibn-Haukal publiés par Uylenbroek, on est forcé 
do reconnaître qu’il l’a accomplie avec talent et qu'il a fait 
preuve de sagacité et de pénétration. Mais son travail ne 
pouvait être qu'un à peu près, qu'un essai de nature à 
mettre en relief la valeur dn livre, et A en faire désirer une 
édition criliqae et définitive. 

n8. 
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C'est à cela que se bornait sans doute l’ambition de M. de 
Goeje lorsqu'il se mit à l'œuvre, et ce savant ne se doutait 
certainement pas, au début, que de ses recherches patientes 
et de la comparaison des copies pur lui consultées sortirait 
un texte nouveau, c’est-à-dire l'œuvre personnelle et, à 
quelques exceptions près, complète d’Istnkhri. Aujourd'hui. 
le doute n’est plus possible, et lors même que le nouvel 
éditeur aurait négligé de grouper les preuves de celte thèse, 
l'élude comparée des deux éditions démontrerait jusqu'à 
l’évidence que le texte autographié par Moelter n'est qu’un 
extrait du traité original ou, pour mieux dire, une rédaction 
abrégée et remaniée avec plus ou moins de bonheur. Mais 
quel est l'auteur de ce compendium ? Est-ce un homme du 
métier, un lecteur instruit ou un simple copiste? Aucun in¬ 
dice ne le révèle, et après tout la chose est en soi peu im¬ 
portante. Ce qu'il est essentiel de connaître et ce qu’établit 
M. de Goeje. avec une autorité incontestable, dans une 
notice publiée par le journal de la Société orientale alle¬ 
mande (t. XXV p. 4 a et suiv.) qu’on aimerait à retrouver 
en tête de son volume, c'est que, dans aucun cas, Istakhri 
ne peut revendiquer la propriété de cet abrégé. 

Ceci nous amène à une question beaucoup plus obscure, 
dont la solution a embarrassé, non-seulement l’érudition 
moderne, mais même les géographes arabes les mieux in¬ 
formés, notamment Abou’l-féda clYnkout. La voici réduite 
à ses plus simples termes et dégagée de toute circonstance 
accessoirp. La rclalion qui nous occupe pont être attribuée 
à trois auteurs contemporains: i* Istakhri, d’après le fac- 
similé de Gotha; a* Ibn-fJaulcal, d’après une version per¬ 
sane trnduite par Ouselcy; 3 ® Abou Zeïd Balkhi, selon l’opi¬ 
nion du docteur Sprenger, opinion suggérée, je crois, par 
un passage de Mokaddcssi. Auquel de ces trois écrivains 
làut-il donc attribuer la paternité de l’œuvre? Et si elle a été 
l’objet de retouches successives, quelle est la part qui 
revient à chacun ? Déjà M. Reinaud, frappé de l’analogie 
qui existe entre la rclalion d’Istnkhri et celle d’Ibn-Haukal, 
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avait supposé que « la grandi: réputation des deux géographes 
inspira l’idée de fondre ensemble les deux traités,» et le re¬ 
gretté orientaliste croyait retrouver dans un manuscrit ap¬ 
partenant à l’Université de Bologne le texte qui résulta de 
celte fusion. 

Quelques années pins tard. le docteur Sprenger, cet excel¬ 
lent juge des questions de géographie orientale, trouvait une 
explication plus voisine de la vérité et qu’on peut résumer 
ainsi : une série de cartes cosmographiques et topographiques 
avaient été dessinées par un astronome du nom d’Abou 
DjâfnrKhazen sans être accompagnées d'aucune légende ex¬ 
plicative. Abou Zeïd de Balkh. savant connu par des travaux 
très-variés, se chargea de ce soin et publia un commentaire, 
qui nous est parvenu sous quatre formes différentes : dans 
l’original, dans le texte d'Istakhri. dans une traduction per¬ 
sane qui n’est que l’abrégé de ce même texte, enfiu dans une 
édition revue et augmentée par Ibn-Haukal. 

La question ainsi posée sur son véritable terrain, il ne 
restait plus à M. de Goeje qu’à la dégager de ses derniers 
voiles, et c'est ce qu'il a fait dans la notice citée plus haut, 
avec une sûreté d'argumentation, une rigueur dans le choix 
des preuves et une précision de termes qu'on ne saurait ap¬ 
précier trop favorablement. Je ne veux pas le suivre dans les 
détails et je me borne à résumer ses conclusions aussi claire¬ 
ment que possible, C3r il s'agit d’un des points les plus 
obscurs de la bibliographie orientale. Après avoir établi 
la différence fondamentale qui sépare le texte d’Istakhri, 
c'est-à-dire le Mesalik tl-mtmalik, de l’abrégé publié par 
Mocller, le savant orientaliste de Leydc aborde une question 
de propriété littéraire déjà en litige au siècle de Yokout. à 
savoir quel est l'auteur véritable du Mesalik, est-ce Balkhi, 
csl-ce Istakhri? Or. du double témoignage d'Ibn-Haukal, 
contemporain du second, et de Mokaddessi, qui écrivait en 
37b de l’hégire, il résulte que. avant l'année 34 o, Istakhri 
avait dessiné quelques cartes d’un mérite fort inégal et les 
avait fait suivre d’un texte descriptif. D'autre, part, le texte 
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du Mesulik, ici du moins qu’il existe dans les copies de Bo¬ 
logne et de Berlin, parait avoir passé par deux mains diffé¬ 
rentes. Mokaddessi reprochait à Bnlklii d’avoir considéré les 
cartes comme la paitic importante de son entreprise, nu dé¬ 
triment de l'explication descriptive. Or, et c’csi une coïnci¬ 
dence qu’il importe de noter, la préface du Mesulik nous ap¬ 
prend que la cartographie a clé l'objectif de l’auteur et que. 
de propos délibéré, il s’est montré extrêmement sobre dons 
ses explications topographiques; la mémo assertion est re¬ 
produite dans les chapitres de l’Irak et de la Susiane. Voilà 
donc qui milite en faveur de Balkhi. Mais, par contre, la 
Perse, le Khoraçàn, l’Irak y sont décrits avec une abondance 
de détails qui dénote la coopération d’un témoin oculaire. 
Comme on est autorisé à conclure de l’assertion positive de 
Mokaddessi et du silence significatif du Fihrist (édition 
Fliigel, p. > 38 ), que Balkhi n’avait presque pas voyagé, et 
comme on voit, d’outre part, en parcourant le Mesulik, qu’is- 
tokhri visita non-seulement l’Orient, mais l'Arabie, la Syrie, 
l’Égypte, etc. on ne peut attribuer la description de ces 
différentes contrées à un autre écrivain qu’Istakhri lui-même. 

La chronologie vient, à son tour, appuyer ces conjectures. 
Grâce à la comparaison de plusieurs passages où il est fait 
allusion à des événements historiques, M. de Goejc arrive 
naturellement à constater qu’il y eut deux éditions du Me¬ 
sulik; la première, rédigée en 307 ou 3 og. appartiendrait à 
Balkhi; la seconde, qui peut être placée entre les années 3 18 
et 33 t. proviendrait du voyageur originaire d’Istakhr et 
serait le fruit de ses observations personnelles. 11 serait dé¬ 
montre aussi que l’année 34 o, Citée à la légère par Hadji 
Klmlifah comme celle do la mort de Balkhi, est la date de la 
copie princcps du Mesulik, copie qui, revue probablement 
par ! auteur, a servi de type aux différents exemplaires 
répandus en Orient. Voici donc un puinl définitivement 
établi : Balkhi est l’auteur d’une courte description du monde 
connu des Arabes, qui a circulé sous le titre de Figures des 
climats [Souret ou F.schkul el-uqaUm). Istakhri s'en empare. 
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l enrichit de scs observations particulières et loi donne une 
publicité nouvelle. sous le nom de Boutes des royaumes 
[Mesalik el-memalik). 

Il serait difficile et d’un intérêt secondaire de rechercher 
quelle part revient à l'un ou à l’autre auteur, dans cette 
œuvre commune, telle que les copies de Bologne et de 
Berlin nous l'ont transmise. La part du vojrageur est certaine¬ 
ment de beaucoup supérieure à celle du savant, et. en ce 
sens, la postérité a fait acte de justice en ne retenant qu'un 
nom. celui du collaborateur principal. On constate cependant 
que la rédaction originale de Balkhi (indépendamment des 
versions persanes qui nous l'ont conservée) ne disparut 
pas entièrement après que le voyageur eut publié la sienne, 
et que certains passages de la première se sont glissés dans 
le Mesalik aux lieu et place des propres paroles d'Istakhri. 
C'est ce qui ressort de la double préface du livre et de la 
description de l'Arménie, présentée sous deux formes diffé¬ 
rentes. En réunissant les preuves favorables à sa thèse. 
M. de Goeje aurait même pu aller pins loin et affirmer que 
la version persane donnée par le manuscrit de Gotha est 
la seule qui paraisse avoir conservé fidèlement des fragments 
importants de la rédaction primitive, en d'autres termes, 
de l’œuvre de Balkhi. 

La biographie de Balkhi. écrivain encore peu connu du 
monde savant, termine la notice en question; elle est em¬ 
pruntée au recueil de Safedi. En la comparant cellequc donne 
fauteur du Fihrisl, on demeure convaincu que l'élude de la 
géographie fut un accident secondaire dans la vie. d'ailleurs 
bien remplie, de ce savant philosophe et mathématicien. Il 
est même singulier que le litre de son livre ne soit cité ni 
par l’un ni par l'autre de ses biographes. Safedi mentionne 
vaguement, dans la liste de ses écrits, une description des 
peuples (Si/al el-umem). Quant à fauteur du l''ihrist, voici, 
je crois, ce qu'on peut déduire de son témoignage trop la¬ 
conique : Abou Djâfar Khazen, astronome distingué, a des¬ 
siné un certain nombre de caries du ciel, auxquelles il a 
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joint quelques caries du monde, lel que Jes musulmans se 
ie figuraient. A la demande du public lettré, ou. ce qui est 
plus probable, sur l’invitation du vizir Djeïhâni, son émule 
et son protecteur, A bon Zeïd Balkhi a accompagné l’allas 
d'Abou Djâfar d’un texte explicatif auquel il n’a peut-être 
pas songé à donner un titre spécial, parce qu’il n’avait pas 
la prétention de faire un livre. 

On s’expliquerait ainsi l’incohérence des renseignements 
bibliographiques. A l’égard d’Istakhri, malheureusement, ce 
n'est plus de l’incertitude des auteurs qu’il fout se plaindre, 
mais de leur silence absolu. Sa biographie est tout entière 
renfermée dons les trois épithètes accolées à son nom, sur le 
frontispice des copies: originaire d’Istakhr (Persépolis), 
grammairien et kadhi; et encore ces deux dernières qualifi¬ 
cations peuvent-elles lui être contestées, puisqu’elles n’ont 
pour elles que l’autorité des scribes. Un pareil silence, d’ail¬ 
leurs, n’a rien qui doive nous surprendre; on peut dire 
qu'il s’étend sur tous ceux qui, parmi les Orientaux, ont 
consacré leur vie aux voyages et à l’étude spéciale de la géo¬ 
graphie. Yakout a beau se battre les flancs pour démontrer 
la supériorité de cette science et son caractère religieux, il 
n’est que trop vrai que le pédantisme musulman la relègue 
avec un certain dédain parmi les distractions profanes. Si 
'elle o rendu quelques services à la religion, en fixant l’o¬ 
rientation aux heures réglementaires de la prière, en re¬ 
vanche elle a mis en lumière des croyances, des cultes, des 
mœurs qui doivent être un objet d’horreur pour un mono¬ 
théiste rigide. Ibn-Haukal et Mokaddessi n’ont jamais eu de 
biographes, et c'est dans leurs propres écrits qu'il faut cher¬ 
cher péniblement les éléments d’une notice. Maçoudi dui- 
méme, cet admirable polygraphequi doit la meilleure partie 
de scs connaissances à ses explorations lointaines, n’a obtenu 
du Fihrist que cinq ou six lignes très-sèches et presque dé¬ 
daigneuses : ■ Cet homme originaire du Maghreb, etc.» le 
tou t'accompagné d'une nomenclature fort incomplète de ses 
écrits. 
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Mais on se consolera aisément de ne pas connaître l'auteur 
du Mesalik en ayant désonnais une bonne et correcte 
édition de son ouvrage. II.faut étudier, ce texte vénérable, 
avec sojï appareil de variantes et de notes, pour se con¬ 
vaincre de la difficulté d'une pareille tâche et aussi du succès 
avec lequel elle a été accomplie. M. de Goeje avoue qu’il 
» est seuti plus d’une fois envahi par le doute et qu’il aurait 
peut-être reculé devant son entreprise s’il en avait tout 
d’abord connu l’étendue. En prenant pour base de son tra¬ 
vail les copies de Bologne et de Berlin, la première sur¬ 
tout, l'éditeur avait à s’entourer de tous les documents qui 
reproduisent plus ou moins exactement la composition d’Is- 
takhri; citons en première ligne l’édition autographiée et les 
deux versions persanes, puis les fragments publiés et inédits 
d’Ibn-ïlaukal, la géographie d'Abou' 1-féda et le grand dic¬ 
tionnaire de Yakout. Mais en se bornant à reproduire les 
copies de Bologne et de Berlin, ce savant ne pouvait éviter un 
écueil, et il nous en fait l’aveu sincère. Ces copies, en effet, 
ne donnent pas toujours le texte authentique; dans la des¬ 
cription de la Transoxane, par exemple.il est certain qu'on 
a sous les yeux le récit de Balklii, tandis que celui d’istakliri 
a passé tout entier dans l’ouvrage d’Ibn-Haukal. Dans ce 
cas, et en tonte occasion semblable, le savant hollandais 
s’est conformé rigoureusement à son devoir d’éditeur. 11 a 
adopté la leçon des deux copies et s’est décidé soit à reléguer 
dans les variantes, soit à réserver pour son édition d’Ibn- 
Haukai, les fragments qu’il croit appartenir à Islakhri. Je ne 
voudrais pas lui chercher noise sut'-ce point, quoiqu'il me 
semble avoir cédé à des scrupules exagérés. Je sais bien que 
la publication prochaine d’Ibn-Haukal tranchera ces diffi¬ 
cultés et que la comparaison des textes établira la propriété 
individuelle de chacun; néanmoins, le soin de régler ce* 
partage serait encore une tâche trop péuible pour le lecteur. 
Heureusement une traduction nous est promise, qui sera le 
couronnement de cettb belle publication; il faudra bien alors 
que l’éditeur prenne un parti, au milieu de ces dires con- 
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Irndicloires, et qu'il adopte une opinion définitive, à laquelle 
le public ne peut manquer de se rallier. 

A mon sens, la traduction d’Istakhri et celle d’Ibn-Haukal 
devraient être fondues en un seul volume. Puisqu’il est établi 
aujourd’hui que le second de ces géographes a procédé à 
l’égard du premier avec le même sans-façon que celui-ci à 
l'égard de Baikhi, son prédécesseur, puisqu’il est avéré, en 
un mot, que le traité d’Ibn-Haukal n'est qu’une seconde édi¬ 
tion du Mcsalik améliorée et augmentée, une version soi¬ 
gneusement faite, qui n’omettrait rien d’essentiel en évitant 
cependant les répétitions, suffirait, ce me semble, aux be¬ 
soins delà science. Mais il ne peut en être ainsi de Mokad- 
dessi. Ici nous avons affaire à un écrivain jaloux de son in¬ 
dépendance et affolé d’originalité. Dès les premières lignes 
de sa préface, il manifesté son horreur de la compilation, 
et, s'il mentionne quelquefois ses prédécesseurs, c’est plutôt 
pour leur adresser une critique que pour leur faire un em¬ 
prunt. Sa relation si substantielle et, malgré quelques écarts 
d’esprit, si féconde en reoseignements,inédits, mérite donc 
les honneurs d’une traduction spéciale et complète. 

Ce nom de Mokaddessi que je ne prononce pas sans regret, 
car il me rappelle une espérance déçue, me fournil l’occasion 
de remercier mon ami M. de Goeje de la mention qu’il a 
bien voulu me consacrer dans son intéressante notice, et je 
dois dire en même temps les raisons qui m’empêchent de 
faire honneur à l’engagement pris en mon nom. Désirant, 
il y a quelques années, présenter l’inimitable voyageur aux 
lecteurs du Journal asiatique, j’avais fait choix do ses cha¬ 
pitres de la Perse etdaKhounstân. Grâce n l’amitié dévouée 
et aux soins éclairés de M. Belin, j’avais obtenu les variantes 
de ce fragment recueillies sur le magnifique exemplaire de 
la mosquée de Sainte-Sophie, cl je me trouvais ainsi en pos¬ 
session d’un texte aussi complet que peut le donner la com¬ 
paraison des deux seules copies connues. J’avais déjà établi 
les principales leçons et réuni des matériaux importants 
pour donner à celle publication la valeur qu'elle mérite; 
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amis des devoirs plus urgents : d’une pari, les soins que ré¬ 
clament les affaires de la Société, de l'autre, la nécessité 
d’achever dans un court délai mon édition des Prairies d'or, 
et, en dernier lieu, des événements qu’il serait trop doulou¬ 
reux de rappeler, m’ont forcé de renoncer à cette tâche at¬ 
trayante. 

Aujourd'hui, il serait trop tard pour la reprendre; 
M. de Goeje est de ceux qui devancent l'heure fixée; nul 
doute que d’ici à deux ans il n'ait accompli sa vaste entreprise. 
Certes il me serait facile de terminer avant celle époque mon 
travail inachevé cl d’offrir ici les prémices d’une œuvre 
unique dans la littérature musulmane. Mais quel serait plus 
lard le sort de mon article? Celui d’un programme qu’on ne 
lit pins, d’une affiche qu'on met en lambeaux. Un pareil sa- 
criücc n'est pas sans amertume; mais je me console en pen¬ 
sant que la science aura tout à gagner à cette substitution, 
puisqu’au lieu d’un simple fragment dû à une plume peu 
exercée, elle sera bientôt mise en possession d’une œuvre 
complète signée d’un nom déjà consacré par d'utiles travaux 
cl par des succès légitimement conquis. 

BaRDIEK DK MeYNAM». 


TABLETTES AS S Y Bl ENN'ES 
TRADUITES PAR M. OPPERT '. 


TAULETTE CONTENANT UNE OBSERVATION SUR LA LUNE (K. 554). 

« Au roi, mon seigneur, l’humble serviteur Mar-Istar. Paix 

1 M. Oppcrl ayant la dans plusieurs stances du Conseil de la Société 
îles traduclions de tablettes cuuOilbnncs qui lui servent de matériaux poul¬ 
ies travaux dont il est occupé, je tes réunis id avant la discussion à laquell'- 
l'auteur soumettra ers textes eurbmx —J. M. 
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au roi, mon seigneur, que Nebo et Mérodnch soient propices 
an roi. mon seigneur. Que les grands dieux donnent ou roi. 
mon seigneur, le bien-être de la chair et la satisfaction du 
cœur! 

«Le 27* du mois la lune disparut. Les 28*. 29' et 3 o* jours, 
nous avons examiné le nœud de l’éclipse du soleil continuel¬ 
lement, mais l’éclipse n’eut pas lieu. Le premier jour du 
mois, à la chute du jour du mois de lhammuz courant, la 
lune perça au-dessus de Mercure, dont j'ai auparavant ex¬ 
posé la signification au roi, mon seigneur. Dans l’heure du 
dieu Anou, dans le cercle de Régulus (a Leonis ), elle parut 
s'inclinant; mais les croissants ne furent pas bien visibles à 
cause du brouillard. 

m Puis, j'obéis au roi, mon seigneur.cn observant la con¬ 
jonction dans cette heure d'Anou. Puis, elle s'étendit et fut 
très-visible au-dessous de l’étoile du Char ( Deriebolu, j 3 Leo¬ 
nis). Dans l’heure de Bel, elle disparut, et elle précéda dans 
son coucher l’étoile du Char; la conjonction avec elle fut 
empêchée. Quant à la conjonction avec Mercure, dont j'ai 
auparavant exposé au roi, mon seigneur, la signification, 
elle ne fut pas empêchée dans l’heure d’Anou. 

«Quele roi. mon seigneur, sache cela.» 

Celte inscription curieuse a été publiée par M.Rawlinson, 
dans le 111' volume de ses inscriptions; elle était connue de 
M. Oppcrl, qui en avait pris copie au Musée Britannique. 
M. Oppert expose que Sir Henry Rawlinson n’a pas bien 
saisi le sens des inscriptions, car l’éminent savant parle d’ob¬ 
servations de Jupiter. 

Celte erreur tient à une fausse assimilation des noms de 
sept planètes, assimilation que lui a empruntée M. Lenor- 
manl dans son commentaire de Bérose. M. Oppert a pu rec¬ 
tifier ces identifications, comme beaucoup d’autres données 
contenues dans les inscriptions du IIP volume, et partant 
dans le livre de M. Lenormanl. 

La liste des planètes, telle qu’elle se trouve à la planche 
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48 du second tome des inscriptions du Musée Britannique, 
a été comprise, par ces savants, dans celte suite : Mars, 
Vénus, Jupiter, Saturne, Mercure. 

M. Oppert prouve que seule Vénus est à sa place, et 
que Mars et Mercure, Jupiter et Saturne doivent changer 
de rang. 

Ce que ces savants croyaient être Jupiter, est écrit pho¬ 
nétiquement sak-iu. Or, M. Oppert a trouvé (B. M. II, 3 a, 
25 ) que ce groupe est transcrit phonétiquement parKaîvanu: 
Kaivan, y|est toujours assimilé à Saturne. 

De plus, le groupe assimilé à Saturne, mais qui ne 
saurait signifier cette planète, est, tnlre autres, assimilé nu 
mot Muslaril ou Mustarik ; or aujourd'hui, cher les Arabes, 
Muslari est l'expression de Jupiter [ibid. 47, 21). L’idéo¬ 
gramme ordinaire désignant cette planète par le signe dé 
planète, suivi du signe «bœuf», phonétique gui \ et de 
« soleil », une glose (ibid. 38. 26). l'explique par pidnu sa samè, 
'DEX* pD. sillon du soleil. M. Oppert y voit l'écliptique, et 
puisque Jupiter s'éloigne peu de la trace solaire, la planète 
de l'écliptique sera Jupiter. 

Quant à l'interversion de Mars et de Mercure, commise 
par les savants anglais et par M. Lenormanl, M. Oppert la 
déduit des faits suivants : La planète qui est expliquée por 
1lapina, Vambiens, est écrite phonétiquement «le messager 
du jour levant, sul pa udda. » C'est donc Mercure et non pas 
Mars. Elle est souvent nommée avec Vénus, et toutes les 
deux sont des Nabi, des précurseurs du soleil. Elle s'appelle 
souvent le chef du commencement «m risati », comme Sa¬ 
turne s’appelle * le chef élevé ». Le premier terme est écrit en 
casdéen sakvesa, et c'est de ce mot que M. Oppert fait dériver 
hypothétiquement le mol 'S.C'/és. par lequel, selon Hesychius, 
les Babyloniens désignaient la planète de Mercure, dont douze 
noms sont cilé>’ ( 53 , n* 2). 

Reste la planète rouge changeant de couleur, et réputée 

1 B. M. II, 54. 71 . 

* B. M. II, 49. n* 4 . 
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malfaisante et ennemie. C’esl celle que les savants cités assi¬ 
milent à Mercure. Le nom de la planète est Nibeanu ou 
simut, mais le passage suivant donne sept noms: 

• L’étincelle régnant sur l’étoile de la plainte, l’étincelle 
changeante, l’étincelle errante, l’étincelle hostile, l’étincelle 
du renard, l’étincelle du loup, l'étincelle. Nibeanu ; voilà scs 
sept noms. » (III, 57, 6 a- 64 ,) 

Puis l’étoile qui nous occupe change de couleur (ibid. 57, 
a- 5 ), ce qui ne peut s’appliquer qu'à Mars. Ensuite, toutes 
les-inscriplions qui traitent des conjonctions de celte planète 
avec les étoiles fixes du zodiaque ont toujours une significa¬ 
tion funeste. • '• .*«• • • • 

La seule planète qui soit bien déterminée par les Anglais 
est celle de Vénus, lue phonétiquement dilbat, ce qui est ex¬ 
pliqué, K. 197, parle verbe N 33 , annoncer; M. Opperl crut 
donc d’abord devoir l’ideotilior avec Mercure, que les Sa- 
béons appellent encore aujourd’hui Nebo; mais les textes, 
ainsi que le grec beXeÇâr, s’y opposent. On peut citer, entre 
autres, B. M. III, 53 , 36 et 3 7 . 

Dilbat au soleil levant est Istar des étoiles. 

Dilbat au soleil couchant est Bellis des dieux. 

Les groupes désignant les planètes ont donc tous été iden¬ 
tifiés par M. Opperl. Quant aux étoiles fixes, que’ques-unes 
sont dès à présent déterminées, quoique le travail soit très- 
diOicile à moins d’indications directes dans les textes. Ainsi, 
l’étoile dite • le pasteur du troupeau céleste» ne peut être 
queRéguIus; l’étoile de la tempête est Aldébarao, l’étoile 
du Scorpion est Antarès, l’étoile de l’Aigle, probablement la 
Balance méridionale ( Zabun-Eldgenubi ). Beaucoup d’étoiles 
ont des désignations qui ne rappellent en rien la constella¬ 
tion dans laquelle elles se trouvent, ce qui rend plus diffi¬ 
cile leur identification. Quand nous voyons «la bouche du 
Chien », nous savons qu’il s’agit de Sirius, nous distinguons 
l’Orion. le Centaure, le Bouvier; mais quelles sont le* 
étoiles de l’albâtre, du marbre, du basalte, do l’or, de l’ar¬ 
gent, du bronze, de h sauterelle, Ho la mite, du pou ? 
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Encore si nous étions toujours sûrs de la signification des 
mots difficiles. En voici un exemple : Le roi Sardanapale 111 
( Asar-nafir-habal) dil : » Dans les mers des tempêtes ( Pont- 
Euxin) je péchai des troupeaux d’esturgeons, dans les mers 
où se lève l'étoile Su kun, un dos d'airain (un requin?). * 
Le mot rendu par «se lever* estnss. et cette signification 
est généralement acceptée. Puisqu'il s'agit évidemment des 
mers méridionales, sinon australes, il n'y aurait qu’une 
seule étoile à laquelle pourrait s'appliquer, au x* siècle avant 
1 ère chrétienne, la désignation qu’on vient de lire. Cet astre, 
c’est l’Acharnar, a Eridani, iayarsos -srora/toü, la brillante 
étoile qui termine la constellation australe du Fleuve, d’où 
le nom arabe Elle a une latitude australe de 5 g # , 

elle peut donc varier dans sa déclinaison de 83 * à 36 *. et s'élè¬ 
vera dans quelques milliers d'années au-dessus de l’horizon 
de Paris; aujourd'hui elle a à peu près la longitude du point 
vernal. Mais, il y a 3 ,ooo ans, elle avait plus de 70* de décli¬ 
naison australe, et n'était donc visible sur terre qu’au delà de 
la latitude boréale de 20*. Pour la voir, il fallait donc avoir 
dépassé les tropiques, être à la hauteur de file de Socotorn. 
Mais d'outres passages ne nous rendent pas facile celte assi¬ 
milation. de sorte que nous sommes à nous demander si le 
verbe très-fréquent HS 3 signifie véritablement se lever'. 
S’il avait au contraire l’acception de se coucher, ce qui serait 
possible, l’étoile on question ne serait pas l’Acharnar, mais 
la Tramontane, qui alors u’élail pas l'étoile polaire. La dis¬ 
tance est grande, il faut en convenir. La racine pourrait en¬ 
core signiûer être au zénith; cela est pourtant assez peu 
vraisemblable, puisqu’elle est appliquée au soleil de Ninive, 


1 Dan* le» exordca de* iuscripliou* historique* te trouvent deux phrases 
qu'on n traduite* ainsi tontes deux : «Le roi qui régnait de la mer du »o- 
Icil levant à la mer du soleil couchant.» L'une, où le* terme* «ont DJJ et 
31JT, ne souffre pa* de difficulté; dan* Tautrc, il j a nD3 et D7C- 
l'cul-être taul-fl traduire : « Depuis la mer du coucher du lolcil ju*«pi’â la 
mer du méridien du soleil.» 
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et que celui-ci n'approche du zénith que de i3 degrés , dans 
sa plus haute élévation sur l'horizon de Mossoul. 

Fort souvent l'interprétation d’une racine assyrienne pré¬ 
sente cette difficulté que, tout étant limité dans deux accep¬ 
tions possibles, le doute peut néanmoins déterminer des 
conclusions fort divergentes. 


LISTES DE CERTAINES CATÉGORIES D’ÉTOILES 



L’étoile du mensonge. Saturne. 

L’étoile du roi. Jupiter. 

L’étoile du chef guerrier. Mars. 

L’étoile du dispensateur de lumière. Soleil. 

L'étoile du bonheur.*. Vénus. 

L'étoile du serpent (de l'enlacement). Mercure. 

L’étoile du neuf et du vieux. Lune. 

Voilà les sept sphères. 

L'étoile du timon. L'Épi? 

L'étoile de l’Orion. Rigel. 

L'étoile du pasteur du troupeau céleste. Réguluj. 

L’étoile cause du bonheur {Su &nn). Tramontane? 

L’étoile de la Tempête. Aldébnran. 

L'étoile de l'Aigle. Balance. 

L’ctoile Pa-pil-sak ... 

Voilà les sept lumasi. 


L’étoile double grande. 

L’étoile double petite. 

L’étoile double qui dépend de Régulus. Soleil *. 

L’étoile d'Anounit. ... Lune. 

L’étoile de Nergal. Mars. 

L’étoile de Nebo. Mercure. 

L’étoile du Roi. Jupiter. 

L’étoile brillante (MasUlil) . Vénus. 

L'étoile Zibanit... Saturne. 

Voilà les sept chefs des jours de la semaine (mâsi). 


1 Ce texte est publié, B. M. III, 57. Rien n’indique que les éditeurs se 
soient doutés de sa grande importance. 

* Le soleil est désigné évidemment par les trois expression». 
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L'étincelle régnant sar l’étoile de U plainte. 

L’étincelle changeante. 

L’étincelle errante.- 
L’étincelle hostile. 

L’étincelle du renard. 

L’étincelle do loup. 

L'étincelle Nibeanu. 

Voilà les sept noms (de Mars). 


S>û. Lune. 

Samas. Soleil. 

L’étoile messagère du jour levant ( Dapin).•.. Mercure. 

L’étoile qui annonce (Istar). .. Vénus. 

L'étoile féline de la haute sphère (Kaivan. Lulim). Saturne. 

L’étoile féline de l'écliptique (Bibb). Jupiter. 

L'étoile de Nibeanu. Mars. 

Voilà les sept planètes (étoiles de chat'). 


PRÉDICTIONS TIRÉES DES MONSTRUOSITES- 
VOI. III DES IMCMPTIOSS DC MCSÉE FBITANX1QCE, PAGE 65. 

« Quand une femme accouche d’un enfant 

qui a les oreilles de lion, il amène un roi fort dans le 
pays; 

auquel loreille droite manque, les jours du maître sont 
prolongés; 

auquel les deux oreilles manquent, il porte le deuil 
dons le pays, et le pays est amoindri; 

1 Les «a<anls anglais, que M. Le norman I a suivis, prononcent ce mot la- 
bal, cl c’csl ainsi qu’il cal, en cflcl, écrit phonétiquement. Mais ccs deux 
signes ne sont pas phonétiques; ils soûl prononcés bibbu . ce qui est un nom 
d'animal.(B. M. Il, 6, 4.) Nous croyons qu'il désigne le chat.Ces savants 
ont proposé nue étymologie tirée des dictionnaires. dont il faut toujours 
se méfier, et auxquels recourent rarement 1rs personnes qui ont l'habitude 
pratique des langues sémitiques; ils font venir /niai de DH*?, «flamme». 
Celte étymologie est écartée par ce qui précède. D'ailleurs le mot 3/1*7. 
«brûler» et «flamme», se trouve en assyrien (p. e. K. iaS4); mais il y est 
écrit li'ba. K3Î1 1 ?- Le mol de «chat» est appliqué à Jupiter comme celui 
de «cerf» . lulim, à Saturne. (B- M. II. 6. 8, *4.6.) Le mot Mim signifie 
aussi roi. (3i, Ai.) — Depuis que ces lignes sont écrites, M. Lenormant 
est revenu sur ses données en indiquant b source de se» rectifications. 


xvm. 
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dont-l'oreille droite est pelite, la maison de l’homme 
croulera; 

dont les deux oreilles sont petites, la maison de 
l’homme sera construite en briques; 
dont l’oreille droite est mudissu leliaat, il y aura un 
androgyne dans la maison du nouveau-né; 
dont les deux oreilles sont mudissu, le pays périra et 
l’ennemi se réjouira; 

dont l’oreille droite est ronde, il y aura un androgyne 
dans la maison du nouveau-né; 
dont l'oreille droite a une blessure en bas, et fur ré ut 
de l’homme, la maison croulera; 
dont les deux oreilles se trouvent du côté droit, tandis 
qu'il n'y en a pas à gauche, les dieux amèneront un 
règne stable, le pays fleurira, et ce sera une terre de 
repos ; 

dont les deux oreilles sont fermées, sa a au; 
qui a un bec d’oiseau, le pays sera paisible;, 
qui n’a pas de bouche, la maîtresse de la maison 
mourra ; 

auquel la narine droite manque, les gens du monde 
seront lésés; 

auquel les narines manquent, le pays sera en deuil cl 
la maison de l’homme croulera; 
auquel les mâchoires manquent, les jours du maître 
seront prolongés et la maison croulera. 

«Quand une femme accouche d’un enfant 

auquel la mâchoire inférieure manque, mut ta at mat, 
le nom ne s’effacera pas; 

auquel la langue (?) manque, la maison de l’homme 
croulera ; 

dont la langue est kuri, les gens du monde se réjoui¬ 
ront; 

auquel le nez manque, le deuil s’emparera du pays et 
le maître de la maison mourra; 
auquel le nez et le membre viril manquent, l’armée du 
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roi sera forte, la paix sera dans le pays, les hommes 
du roi nisîa, et sur eux Lilit n’aura pas de prise; 
doul la lèvre supérieure sera à cheval sur la lèvre in¬ 
férieure, les gens du monde se réjouiront; 
auquel les lèvres manquent, le deuil s’emparera du pays 
et la maison de l’homme croulera-; 
dont la langue (?) sera kari aat, l’homme sera épar¬ 
gné (?); 

auquel la main droite manque ,1e pays sera bouleversé 
par un tremblement de terre (?); 
auquel les doigts manquent, la ville n'aura pas de nais¬ 
sances , le bar se perdra ; 

dont les doigts manquent du côté droit, le maître ne 
fera pas grâce à son adversaire : 
qui a six doigts du côté droit, l'homme prendra le lu- 
kunu de la maison ; 

qui a six doigts aux deux pieds, très petits, il n'ira pas 
au lufiiinu ; 

qui a six doigts aux pieds de chaque côté, les gens du 
monde seront lésés; 

qui a le cœur ouvert et .qui n'a pas de peau, le pays 
souffrira des calamités; 

qui n’a pas de verge, le maître de la maison s’enri¬ 
chira par la récolte de son champ; 
auquel manquent la verge et le nombril, il y aura ini¬ 
mitié dans la maison, la femme aura l’œil hautain; 
mais ta descendance mâle du palais sera plus éten¬ 
due. 

« Quand une femme accouche d’un enfant 

qui n’a pas de sexe bien marqué, la calamité et le deuil 
s’empareront du pays; le maître de la maison n’aura 
pas de bonheur; 

dont l’anus est bouché, le pays souffrira du manque 
de nourriture; 

auquel il manque le testicule droit (?), le pays du maître 
périra; 
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auquel il manque le pied droit, sa maison ira à la ruine ; 

la maison du voisin sera pleine; 
qui n’a pas de pieds,les canaux du pays seront coupés 
et la maison croulera ; 

dont le pied droit a la forme d’une queue de poisson, 
le butin du pays de l'humble ne sera pas inuu sa bir; 
dont les mains et les pieds sont comme quatre queues 
de poisson, le maître périra (?); son pays sera 
mangé; 

dont les pieds se meuvent par sa grande faim, la mai¬ 
son de su su croulera ; 

auquel le pied pend aux tendons du corps, il y aura 
sahalamma dans le pays; 

qui a trois pieds, dont deux sont attachés nu corps, et 
le troisième entrant dans les autres, il y aura suha- 
lamma dans le pays ; 

dont les jambes sont mâle et femelle, il y aura rébel¬ 
lion ; 

auquel manque le talon droit (?). le pays du maîlro 
croulera. » ... 

Voilà 45 genres commençant par : «Quond une femme 
accouche d’un enfant qui a les oreilles de lion», et 
de suite : 

■ Quand une femme accouche d’un enfant 
qui a sur la tête beaucoup de cheveux blancs, les jours 
du maître seront prolongés ; 
qui a sur la télé beaucoup de ipga, le maître de la mai¬ 
son mourra; la maison croulera; 
qui a sur la tête beaucoup de pirdc, la joie ira au- 
devant de la maison ; 

qui a la tête remplie de hali, on lui fera de l’inimitié 
et le maître de la ville mourra ; 
qui a la tête remplie de siksi, le roi répudiera ses 
maîtres ; 

qui a sur la tête des morceaux de chair pendants, il y 
aura inimitié; 
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qui a sur la tête des rameaux de chair pendants, il y 
aura de l'inimitié; la maison périra; 
qui a sur la tête des doigts formés, les jours du maître 
seront moindres et les années allongées; 
qui a sur la tète des kali, il y aura un roi du monde; 
qui a sur la tète un-d'oiseau, le maître de la mai¬ 

son ne prospérera pas; 

auquel les dents sortent de la tête, les jours du maître 
seront prolongés; le pays paraîtra puissant contre les 
pays faibles; la maison croulera; 
auquel la barbe sort de la tète, il pleuvra beaucoup ; 
qui a sur la tète des birta, le pays se renforcera ; 
qui a sur la tête une bouche de vieillard et qui coule, il 
y aura du salahamma dans le pays; le dieu Bin inon¬ 
dera le pays de fertilité, et le pays aura des lumnù; 
qui a sur la tète, d’un côté, une oreille épaisse, les 
premiers-nés des hommes vivront longtemps (?) ; 
qui a sur la tète deux oreilles longues et épaisses, il y 
aura tranquillité et apaisement des litiges ; 
qui a la ûgure en corne. 

«Quand une brebis accouche d’un lion, les armes du roi 
seront puissantes, et le roi n'aura pas d’égal.» 

Voilà 17 genres commençant par : «Quand une femme 
accouche d’un enfant qui a la tête remplie de che¬ 
veux blancs», et de suite : 

« Pays de Sardanapalc, roi du monde, roi d’Assyrie \ » 


Etudes sur les Tcbirgmasè ou Bobêmie.vs de l'Empire otto- 
mah, par A. Paspati, D. M. Constantinople. 1870 . 662 p. in-â". 

Les circonstances ne nous ont pas permis, comme nous 

1 11 existe beaucoup de prédiebous tirées d'autre* indications. Ainsi la 
tablette K 117 expose le» conséquences de l’entrée d'un chien dans le pa¬ 
lais ou dans le temple : on assure que le pays court de grands dangers 
quand le* chienne» ne mettent bas qu'un *eul petit. 
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l'aurions désiré, d’annoncer cet ouvrage, dès sa publication, 
dans la partie bibliographique du Journal asiatique. Depuis. 
il en a été rendu compte dans la Zeilschrijl der Morgenlândi ■ 
schen Gesellschoft ; toutefois, et bien que tardivement, il est 
vrai, nous nous faisons un devoir de signaler, à notre tour, 
ce livre intéressant à l’attention des lecteurs du Journal asia¬ 
tique. 

Les Eludes sur les Tchinghianè ne sont pas le premier tra¬ 
vail que M. Paspali ait publié sur le même sujet : déjà, en 
j 86o, il faisait paraître dans le Journal of the American orien¬ 
tal Society ( t. VII) un mémoire qui fut grandement apprécié, 
sur fhistoire, les mœurs et le langage des Gvpsies. Encouragé 
par ce succès, le docteur Paspati fut conduit naturellement a 
poursuivre ses recherches et à en étendre le cercle; avec une 
louable persévérance, il a poussé ses investigations scrupu¬ 
leuses jusqu’au milieu des Bohémiens, dans leurs propres 
campements; et, de la sorte, il a pu réunir de nombreux et 
précieux renseignements qui donnent à son livre un intérêt 
particulier. Aussi les Etudes sur les Tchinghianè présentent- 
elles l’ensemble le plus complet qu’on possède aujourd’hui 
sur les Bohémiens. Ces Etudes se divisent en quatre parties : 
la première, après des notions bibliographiques sur la ma¬ 
tière, traite des mœurs, coutumes et usages des Bohémiens 
nomades etsédentaires ; la deuxième, de la grammaire com¬ 
parée de leur idiome; la troisième se compose (l’un vocabu¬ 
laire assez étendu; et la quatrième, de contes tchinghianè 
inédits, accompagnés d’une version française; ces deux der¬ 
nières parties forment ainsi une sorte ô'Anthologie bohémienne. 
Un vocabulaire français-tchinghianè termine l’ouvrage. 

Par cette publication, sur le mérite de laquelle il est inu¬ 
tile d’insister. M. le docteur Paspati a accompli, on peut le 
dire, une œuvre non moins importante pour la philologie 
qu’utile, en même temps, à la cause de la civilisation. 

Belin. 
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